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Dramatis Bidulae
Dr Bairstow
Directeur de St Mary. À sa place, un gestionnaire avisé opterait pour la voie de la discrétion et ne défierait pas les autorités en exigeant plus d’argent, plus d’équipements, et plus d’effectifs, et ce dans les meilleurs délais.
 
Dr Peterson
Directeur adjoint. A une faveur à demander à Max.
 
Dr Stone
A toujours autant de mal à persuader Max de faire ce qu’il lui demande.
 
Mme Partridge
Assistante du Dr Bairstow. Muse de l’Histoire. Experte dans l’art de manipuler les événements.
 
Rosie Lee
Ancienne assistante du Dr Maxwell. Spécialiste en alcôves, niches et autres renfoncements.
 
Capitaine Hyssop
Alibi de Max. Et vice versa.
 
Leon Farrell
Directeur technique. Tient le coup. Impatient de mener une longue vie paisible et surtout exempte de malheurs. L’espoir fait vivre, n’est-ce pas ?
 
Dr Dowson
Initie sa nouvelle assistante bibliothécaire à l’art du rayonnage.
 
Dieter
Y aura-t-il une promotion ?
 
Mlle Fortunata
Infirmière. Toujours aussi patiente et résiliente.
 
Rosemary Salt
Absolument terrifiante.
 
Mlle Brooke et M. Bond
Troupe de choc de la bibliothèque.
 
FORCES DE SÉCURITÉ EXTÉRIEURES
Inspecteur Ivaan Mendis
Hélas en possession d’un instinct très sûr.
 
Lieutenant Den Trasker
Idem.
 
PERSONNEL DE LA POLICE DU TEMPS
Commandante Hay
Commandante de la Police du Temps.
 
Capitaine Faraday
Son adjudant.
 
Capitaine Ellis
Pourrait être promu s’il joue bien ses cartes.
 
Commandant Treadwell
Vous ne devinerez jamais ce qu’il a fait.
 
Lieutenant Filbert
Chef de la Sécurité.
 
Le médecin
Pas aussi déprimé que d’habitude.
 
Divers officiers trop nombreux pour être mentionnés.
 
PERSONNEL D’INSIGHT
Le Conseil
Des gens tout à fait charmants. La bande de meurtriers mégalomanes les plus sympathiques que vous ayez jamais rencontrés.
 
Bridget Lafferty
Directrice des services administratifs – et bien, bien plus.
 
Eddie Middlemitch
Officiellement, chargé de classement.
 
Geoff
Bleeagghhhff.
 
Maxine Forrest
N’est pas celle que l’on croit.
 
Divers agents de sécurité et employés trop nombreux pour être mentionnés.
 
AGENTS DE RÉCUPÉRATION
Lady Amelia Smallhope
Chasseuse de primes hors pair.
 
Pennyroyal
Son majordome, prétendument membre de la race humaine.
 
Markham
Semble avoir élu domicile dans des toilettes publiques. Expert en flux d’urine.
 
M. Evans
Anciennement de St Mary, désormais membre de l’équipe de choc et de charme.
 
CLIENTS
Svetlana Koslova
En fuite.
 
Anastasia Koslova
Questionneuse de haut niveau.
 
HABITANTS DE PATARA
Clerk
Paula Prentiss
La petite Max
Dorus
Le bébé
Une famille heureuse et prospère.
 
Lyssa, Anfia, Hestia
Membres à part entière du foyer, et ils le savent.
 
DIVERS
Sarah Greenwood
Brigade d’intervention du British Museum
 
Deux vieillards désagréables et leur métier à tisser
Récipiendaires de leur juste châtiment.
 
Une femme et ses deux filles
Finalement sauvées par nos héros.
 
Victime potentielle du peloton d’exécution
Qui aura l’audace d’utiliser notre courageuse héroïne comme bouclier humain. Ne mérite pas votre sympathie.
 
Une meute de hyènes
Il n’y a vraiment pas de quoi rire.
 
Ramsès
Le premier voyageur du temps de l’Égypte antique.
 
Mme Brown
Responsable de la cellule du gouvernement en charge de St Mary.
 
Jack Daniels
Député. À peu près aussi efficace qu’un âne à moitié aveugle.
 
Martin Gaunt
N’a toujours pas retenu la leçon. Encore moins efficace qu’un député à peu près aussi efficace qu’un âne à moitié aveugle.
 
Helen Peterson
 
Divers soldats, fonctionnaires, employés, sous-fifres, autochtones paniqués, pelotons d’exécution, gardes du corps, etc.
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Prologue
Bon, je vais devoir faire vite pour tout vous raconter, parce que je ne peux pas rester. La police veut me parler. Donc voilà le topo :
Smallhope, Pennyroyal et moi-même étions toujours à St Mary suite à une série d’incidents impliquant la chute d’une pile de bûches sur ma personne, une attaque contre Home Farm et mon arrestation à trois reprises en un après-midi. Trois ! Même Markham n’a jamais fait aussi bien, mais il a promis d’essayer.
Smallhope avait été recousue, et le poignet qu’elle ignorait s’être fracturé avait été réparé et flexiganté.
Pennyroyal s’était apparemment fait retirer un nombre impressionnant de balles logées dans diverses parties de son anatomie et se rétablissait tranquillement et efficacement dans la chambre des hommes.
Markham était dans les parages, prêt à venir à notre secours si cela s’avérait nécessaire. Vu comment finissent la plupart de ses sauvetages, je n’étais pas certaine de vouloir être secourue.
Sans surprise, la police a débarqué presque immédiatement. Et par la police, j’entends : toutes les polices. Police du Temps, police civile, police militaire. Ils étaient arrivés dans un sinistre cortège de capsules noires, fourgonnettes noires, hélicoptères noirs, et sans doute même de vélos noirs, avec un seul et même objectif : découvrir qui avait tiré sur le commandant John Treadwell.
Oui, je sais ce que vous pensez ; mais non, ce n’était pas moi. J’avais un alibi en béton : j’étais en train de discuter avec le capitaine Hyssop à ce moment-là.
Nous ne savions toujours pas si Treadwell était vivant ou mort, et personne ne nous disait rien.
St Mary était à l’arrêt. Nous étions consignés dans nos quartiers. Cloués au sol, et privés de sortie. Personne n’entrait, personne ne sortait.
Nous faisions tous l’objet d’une enquête.



Ils étaient deux. Souriants, sympathiques, sournois. J’ai très vite compris qu’ils mentaient comme des arracheurs de dents et que rien de ce qu’ils diraient ne pouvait être pris pour argent comptant.
Bienvenue au club, les mecs.
Il avait été convenu que mon interrogatoire se déroulerait à l’infirmerie, ce qui, je l’espérais, les persuaderait de mon statut de personne très malade qui ne devait sous aucun prétexte être rudoyée.
Aucun des deux n’était en uniforme, et bien que je sois désormais assez vieille pour que la plupart des policiers me semblent ne pas avoir dépassé le stade embryonnaire, ces deux-là avaient à peu près mon âge. En toute logique, ils devraient donc être à la fois patients, expérimentés et tenaces. À moins qu’on ne les ait envoyés pour apaiser les inquiétudes d’une patiente nerveuse.
La patiente nerveuse s’est redressée, a lissé ses couvertures et s’est efforcée de paraître frêle, désemparée et, surtout, respectueuse de la loi.
— Bonjour, a dit le plus âgé des deux en me montrant son badge. Inspecteur Ivaan Mendis, et voici le lieutenant Den Trasker. Police militaire. Je suppose que vous avez une idée de la raison de notre présence ici.
J’ai hoché la tête. Leon m’avait prévenue que mes réponses devraient être courtes et précises et, surtout, que je n’étais pas censée débattre avec eux ou les contredire. J’ignore pourquoi il s’est senti obligé de souligner ce dernier point.
Ils ont chacun approché une chaise de mon lit et s’y sont assis. Juste assez près pour que je me sente légèrement mal à l’aise, sans pour autant sembler chercher à m’intimider. Ils empiétaient sur mon espace personnel, mais le faisaient avec politesse.
— Bonjour, a dit Trasker, qui s’était assis à ma droite.
Mendis était à ma gauche : une tactique astucieuse destinée à diviser mon attention.
— Pouvons-nous vous appeler Nicola ?
— Bien sûr, Den, ai-je répondu joyeusement.
Une pause gênante a suivi, puis nous avons repris.
— Commençons par le plus facile, d’accord ? a dit Mendis en posant son enregistreur sur ma table de chevet. Votre nom ?
— Nicola Hay, ai-je répondu d’une voix tremblotante, imitant à la perfection quelqu’un qui ne sait rien, mais souhaite malgré tout coopérer.
— Votre profession ?
— Assistante bibliothécaire.
Il avait placé son enregistreur de telle sorte que le voyant vert clignotait à la périphérie de mon champ de vision. C’était très agaçant. Et perturbant.
— Où travaillez-vous ?
— Ici, à St Mary. À la bibliothèque.
— Et depuis combien de temps travaillez-vous ici ?
Crotte. Je n’en avais aucune idée. Je n’avais pas poussé mes réflexions jusque-là.
— Heu… Laissez-moi réfléchir.
J’ai commencé à faire des calculs compliqués avec mes doigts, en murmurant « novembre… non, décembre… » jusqu’à ce que Peterson, qui avait exigé d’être présent à chaque interrogatoire pour s’assurer que toutes les questions porteraient uniquement sur l’incident Treadwell, vienne à mon secours.
— Environ quatre ans, il me semble.
— Désolée, ai-je dit. Je suis encore un peu dans les vapes. Vous savez…
J’ai laissé ma phrase en suspens, comme si mes forces m’abandonnaient.
Mendis a observé mes blessures faciales assez spectaculaires. Mes ecchymoses commençaient à passer du stade du mauve marbré de bleu à celui du marron tirant sur le jaune, ce qui, croyez-moi, n’était pas une amélioration. C’est ce qui arrive quand on se prend un tas de bûches sur le coin de la figure.
— Bien sûr. Que vous est-il arrivé, d’ailleurs ? a-t-il demandé avec une curiosité qui semblait sincère.
— J’ai eu un accident de voiture, ai-je dit piteusement en prenant soin de faire trembloter mon menton. Même si… je ne me souviens toujours pas…
— La semaine dernière, est intervenu le Dr Stone, qui était là pour étayer mes déclarations par des informations médicales déroutantes. Ses souvenirs de cet accident sont un peu flous, mais vous serez heureux d’apprendre qu’elle n’a rien oublié des événements qui vous intéressent.
— Dites-moi ce dont vous vous souvenez, a repris Mendis.
— Vous parlez de mon accident de voiture ou de… l’autre incident ?
— Où a eu lieu votre accident ?
— Sur le parking.
— Ici, à St Mary ?
J’ai acquiescé. C’était mon histoire, de toute façon. J’espérais que le fait que l’accident se soit produit sur une propriété privée complique un peu les choses.
— L’incident a-t-il été signalé à la police ?
— Je ne sais pas, ai-je dit, en toute sincérité. Je ne m’en souviens pas. Vous devriez peut-être poser la question à notre service juridique.
Le service en question se résumait à Mme Partridge, donc bonne chance à eux.
Son regard s’est attardé sur ma charlotte médicale et mon crâne rasé, puis sur mon visage et mes avant-bras marbrés d’ecchymoses.
— Ça a l’air très douloureux, a-t-il dit. Que s’est-il passé exactement ?
J’ai entrepris de tripoter le drap d’un air nerveux.
— Oh, heu, c’est tellement idiot… J’avais oublié de mettre la voiture au point mort, du coup, quand j’ai démarré, elle a avancé brusquement et j’ai heurté quelque chose. J’ai des problèmes de vue, vous savez. À ce moment-là, j’ai essayé de faire marche arrière, et j’ai heurté autre chose. Derrière moi. Et je crois que j’ai trop braqué. Enfin, je sais pas ce qui s’est passé exactement, mais la voiture n’est pas allée là où je pensais qu’elle irait. C’est là que le poulet est arrivé. J’ai paniqué, et je crois que j’ai enfoncé l’accélérateur au lieu du frein et il y a eu un grand boum ! et ce sachet géant m’a explosé au visage.
J’ai laissé mon anxiété transparaître dans ma voix pour la suite.
— Je n’ai percuté personne, je le jure. C’est juste que… parfois, j’ai un peu de mal à reculer. En voiture, je veux dire. Est-ce que je vais avoir des ennuis ? Et Angus… ?
Mon petit doigt me disait que les témoins nerveux étaient les préférés de Mendis. Il s’est tourné sur son siège pour regarder Peterson.
— Est-ce que quelqu’un a été blessé ? Qui est Angus ?
— Le poulet de Bashford.
— Qui est Bashford ?
Enfin une question à laquelle je me sentais en mesure de répondre.
— L’une des personnes dont j’ai percuté la voiture.
Au cas où ils auraient besoin de preuves pour corroborer mes propos, la voiture de Bashford avait subi plus d’impacts que la surface de la lune pendant le grand bombardement tardif il y a quatre milliards d’années. Toute la carrosserie est criblée de cratères d’impacts. Je me suis penchée en avant et j’ai ajouté :
— Je vous en prie, dites-moi qu’elle va bien.
Il a eu l’air déconcerté.
— Bashford ?
— Angus.
Mendis a jeté un coup d’œil au Dr Stone. Pour qu’il l’éclaire, je présume.
— Le poulet, s’est contenté de répondre l’intéressé.
— Angus ?
— Oui.
— Elle a percuté la voiture, mais pas le poulet ?
— Et une autre voiture, le local à poubelles, un bollard et une partie de la clôture, a répondu le Dr Stone, fournissant des détails tout à fait superflus.
Le lieutenant Trasker m’a regardée.
— Qu’est-ce que vous conduisiez ? Un char d’assaut ?
— Je n’ai pas de char d’assaut, ai-je dit d’un ton pincé, ce qui s’est avéré être une erreur.
— Alors que possédez-vous ?
— Plaît-il ?
— Quel type de voiture conduisez-vous ?
Et merde. Comment aurais-je pu connaître le modèle de la voiture totalement fictive au sujet de laquelle j’étais en train de raconter des bobards à la police ?
— Elle est bleue, ai-je offert, l’air sincèrement convaincue que cette information pourrait leur être utile.
— Notre responsable administrative devrait être en mesure de vous fournir tous les détails dont vous avez besoin, a adroitement précisé Peterson.
La responsable en question était Mme Partridge donc, encore une fois, bonne chance, les mecs. Mendis a pris la relève.
— En ce qui concerne les événements qui ont conduit à l’attaque du commandant Treadwell, il me semble que vous avez tout vu.
— Non.
Ils ont échangé un regard. Mendis a consulté son bloc-notes.
— Il est écrit ici…
— Je l’ai vu se faire tirer dessus.
— Ah. Qu’avez-vous vu exactement ?
— J’ai vu le commandant Treadwell se faire tirer dessus.
Sa mâchoire s’est crispée.
— Où ça ?
— Sur la pelouse sud.
— Non, a-t-il dit patiemment. Vous, où étiez-vous ?
J’ai désigné d’un signe de tête Peterson, assis sur la banquette de fenêtre.
— Juste là.
Trasker s’est levé pour aller jeter un coup d’œil par la fenêtre, me rappelant que je devais me montrer prudente, car ils allaient vérifier la moindre de mes déclarations.
Mendis a poursuivi.
— Que faisiez-vous à la fenêtre ?
— Je lisais.
J’ai levé le dernier best-seller de David Sands pour illustrer mon propos.
Il a feint la surprise.
— Vraiment ? Votre vue n’est pas assez bonne pour conduire, mais vous arrivez à lire ?
J’ai chaussé mes lunettes. Celles qui me donnent l’air à la fois intelligente et sexy, même si je craignais qu’il leur faille mettre les bouchées doubles aujourd’hui, et je l’ai regardé avec un grand sourire.
Sa proie lui ayant échappé, il a tenté une nouvelle approche.
— Vous étiez seule ?
Il devait déjà connaître la réponse à cette question. Je me suis demandé si, dans la mesure où j’avais été blessée un jour avant l’attaque, ils ne m’avaient pas écartée d’emblée de la liste des suspects et si le but de cet interrogatoire n’était pas en réalité de vérifier les déclarations d’Hyssop.
— Non, j’étais avec Hyssop, notre cheffe de la Sécurité temporaire.
— Que faisait-elle ici ?
— Elle me rendait visite.
— Dans quel but ?
— Pour voir comment j’allais, je suppose. N’est-ce pas la raison pour laquelle les gens rendent visite aux malades, en général ? Quand ce n’est pas pour les soumettre à un interrogatoire, bien sûr.
Il a posé son bloc-notes et m’a regardée fixement.
— Vous semblez tendue, madame Hay.
Pendant un très désagréable moment de panique, je n’ai pas compris à qui il s’adressait. La commandante de la Police du Temps était-elle elle aussi dans la pièce ? Mais non, c’était moi, Mme Hay. Concentre-toi, Maxwell. C’était un choix de nom intéressant, d’ailleurs. Je pensais avoir simplement opté pour une variante de Nicola de la Haye à cause de nos récentes péripéties à Lincoln, mais peut-être la raison était-elle plus profonde et plus sinistre que cela. La commandante Hay était-elle une descendante de Nicola ? Étant donné la force de la nature qu’avait été Nicola de la Haye et qu’était aujourd’hui Marietta Hay, je n’avais aucun mal à y croire.
J’ai cligné des yeux pour revenir au présent car tout le monde me fixait – ces deux officiers de police, le Dr Stone, et Peterson en tant que mon supérieur hiérarchique (dans ses rêves).
Ma camarade de chambre, Lady Amelia Smallhope – qui était elle aussi, techniquement, ma supérieure hiérarchique et, comme moi, une chasseuse de primes en convalescence – avait été transférée dans un placard d’aération et était très certainement en train de siroter une margarita au milieu des piles de draps propres. Et, non, elle n’y était pas allée de son plein gré. Pennyroyal – un autre collègue chasseur de primes – était quant à lui en train de roupiller dans les toilettes du personnel féminin.
Mais revenons à mon interrogatoire.
J’ai regardé Mendis de sous ma charlotte.
— Je ne pense pas avoir une raison d’être sur la défensive. Je n’ai pas tiré sur le commandant Treadwell. Demandez au capitaine Hyssop.
Il a balayé ma remarque d’un revers de la main.
— Je veux être absolument certain d’une chose. Vous et le capitaine Hyssop étiez toutes les deux devant cette fenêtre ? Vous regardiez vers l’extérieur ?
— Oui.
— Qu’avez-vous vu ?
— J’ai vu le commandant Treadwell se faire tirer dessus.
— Avant cela.
— Ah. Je l’ai vu sortir par la porte coupe-feu.
— Celle qu’on voit juste là ? a demandé Trasker en se penchant pour regarder par la fenêtre.
Peterson s’est obligeamment écarté pour lui laisser la place.
— Oui. Il est sorti par cette porte et a commencé à traverser la pelouse.
Le lieutenant a froncé les sourcils.
— Où allait-il ?
— Je n’en suis pas certaine, mais il marchait vers les écuries. Ces bâtiments que vous voyez sur votre droite.
Il a regardé dans la direction en question.
— Donc il marchait vers les écuries quand on lui a tiré dessus ?
— Non.
— Vous venez de dire…
— Non, il s’était arrêté.
— Pourquoi ?
— Je ne sais pas.
— Il s’est simplement arrêté au milieu de la pelouse ?
— Oui. Il s’est retourné pour regarder le bâtiment.
Mendis s’est penché en avant, l’air soudain très intéressé.
— Vous pensez qu’il a entendu quelque chose ?
— Je l’ignore, ai-je dit, réellement désireuse de les aider, car plus vite je serais mise hors de cause, plus vite je pourrais sortir d’ici et reprendre mes activités répréhensibles. La fenêtre était ouverte et je n’ai rien entendu.
— A-t-il fait autre chose ?
— Non, il regardait juste vers le haut du bâtiment.
— Pourquoi ?
— Pour examiner le toit, peut-être.
— Pourquoi ?
— Encore une fois, je l’ignore. Je me suis dit qu’il faisait certainement son inspection hebdomadaire. Vous savez, quand votre chef se balade et surgit pile au moment et à l’endroit où vous ne voulez pas qu’il soit.
— Mais vous ne savez pas pourquoi il s’est arrêté à cet endroit précis ?
J’ai secoué la tête.
— C’était une belle journée. Peut-être qu’il voulait juste… vous savez… profiter du soleil.
— Combien de temps est-il resté là ?
J’ai fermé les yeux, rejouant la scène dans mon esprit.
— Je dirais une dizaine de secondes.
— Et ensuite ?
— Ensuite, j’ai entendu une sorte de claquement. Comme une voiture qui pétarade. Ou un effaroucheur à oiseaux…
— Pas un coup de feu ?
— Je ne sais pas, je n’en ai pas beaucoup entendu dans ma vie, ai-je dit.
Sérieusement, je n’irai jamais au paradis. D’un autre côté, je ne pouvais pas prétendre que je n’avais jamais entendu de coups de feu du tout, car j’étais à St Mary, et les coups de feu et les explosions étaient notre lot quotidien.
— Vous sauriez dire d’où il venait ?
Hélas, la réponse était oui. Le coup de feu venait de St Mary. La personne qui avait tiré sur Treadwell se trouvait à l’intérieur du bâtiment. N’ayant aucune idée de ce que Peterson ou le Dr Bairstow avaient dit aux officiers, j’ai décidé de feindre l’ignorance, car c’est une technique qui me réussit toujours. J’ai secoué la tête.
— Pouvez-vous décrire ce bruit ?
J’ai froncé les sourcils.
— Pas vraiment. Il n’était pas très fort… (Ce qui était vrai.) Je me suis dit qu’il venait d’assez loin. (Ce qui était faux.)
Un de ces jours, il faudrait que je fasse une liste de toutes les personnes, bonnes et mauvaises, à qui j’ai menti au fil des ans. Et des siècles.
— Vous en êtes certaine ?
— Non.
— Vous voyez, madame Hay…
Je regrettais de ne pas avoir choisi un nom qui ne me donnait pas envie de regarder derrière moi chaque fois que je l’entendais.
— Tout porte à croire que le coup de feu venait de cette partie du bâtiment.
J’ai écarquillé les yeux d’un air effaré.
— Vraiment ?
— Et nous nous demandions s’il ne venait pas d’ici.
J’ai remonté les couvertures.
— Vous voulez dire de cette pièce ?
— Non, je veux dire de cette partie du bâtiment.
J’ai secoué la tête.
— Ce n’était pas un son… intérieur… si vous voyez ce que je veux dire.
Apparemment, c’était le cas, car ils ont tous deux opiné. Je me suis dit que j’avais suffisamment gagné leur confiance pour me permettre de poser moi-même une ou deux questions.
— Vous avez trouvé l’arme ?
Hélas, ils n’ont pas répondu. J’en ai donc déduit que non, ils ne l’avaient pas trouvée. J’ai feint un soudain éclair d’inspiration.
— Peut-être que le ou la coupable l’a jetée dans le lac ! Vous l’avez fouillé ?
— Nous explorons toutes les pistes, a habilement répondu l’inspecteur Mendis, ce qui, dans le langage policier, signifiait sans doute on ne s’approchera de ces satanés cygnes qu’en dernier recours.
Ils se sont de nouveau concentrés sur moi. Sûrement pour m’empêcher de faire d’autres suggestions utiles.
— Que s’est-il passé après le coup de feu ?
J’ai froncé les sourcils.
— Pendant un instant ou deux, rien. Puis le capitaine Hyssop m’a dit de rester où j’étais. Elle est sortie de la pièce en criant que Treadwell s’était fait tirer dessus et qu’il fallait prévenir le Dr Stone.
— Et vous avez obéi ? Vous n’avez pas bougé ?
— Oh, oui. Je n’avais pas vraiment le choix, je pouvais à peine marcher ce jour-là. – À ce moment-là, jugeant que je ne pouvais pas trop insister sur ce point, j’ai baissé les yeux et dit : – Ce n’est guère mieux aujourd’hui.
— Et ensuite, que s’est-il passé ?
— Rien. Enfin, pendant quelques secondes en tout cas. Il est resté étendu sur le gazon. Puis des gens ont commencé à sortir du bâtiment en courant. D’abord deux historiens, puis Hyssop, l’équipe médicale, etc.
— Et après ?
J’ai secoué la tête.
— Je ne sais pas. Je ne me sentais pas très bien et ça ne me paraissait pas correct de regarder, donc je suis retournée dans mon lit.
— Et vous n’avez vu absolument personne avant que le coup de feu ne soit tiré ?
J’ai fait signe que non.
— Non, désolée de ne pas pouvoir vous aider.
Mendis a levé les yeux.
— Vous voyez, j’ai du mal à y croire.
Il fallait au moins lui accorder ceci : il était plutôt perspicace.
— Je… ai-je commencé à dire d’une voix tremblante. Je ne suis qu’une assistante bibliothécaire, vous savez, et…
Et j’ai prié pour qu’il n’ait aucune idée de l’improbable variété de compétences requises pour travailler dans une bibliothèque. En particulier celle de St Mary.
— Vous devriez parler au capitaine Hyssop. Elle sait bien mieux que moi ce qui se passe.
— Le capitaine Hyssop a déjà été interrogée, a déclaré Trasker.
Et je n’ai pas beaucoup apprécié la façon dont il a dit ça. Hyssop et moi étions l’alibi l’une de l’autre, mais supposons qu’ils décident que nous étions de mèche ? Je ne pouvais pas me permettre de faire l’objet d’une enquête. Il ne leur faudrait pas longtemps pour découvrir que Mme N. Hay et le Dr L. Maxwell étaient une seule et même personne. Laquelle personne était responsable de la libération du Dr Bairstow de l’établissement où il était illégalement détenu. Et j’étais prête à parier que Martin Gaunt – l’individu déplaisant des griffes duquel le Dr Bairstow avait été libéré – mettrait tout en œuvre pour faire de nos vies un véritable enfer dès qu’il en serait capable. En particulier la mienne.
Ou bien, et c’était une perspective encore plus terrifiante, supposons qu’Hyssop ait menti ? Elle ne me portait pas franchement dans son cœur. Imaginons qu’elle leur ait dit que c’était moi qui avais fait le coup. Sa parole contre la mienne. Oui, plus vite je partirais d’ici, mieux ce serait. Me rappelant que j’étais gravement blessée, j’ai poussé un long bâillement et laissé s’affaisser mes paupières.
— Ça suffit, a annoncé le Dr Stone, à mon grand soulagement.
Mendis a gardé le silence pendant si longtemps que j’ai cru que l’interrogatoire était terminé. Hélas, ç’aurait été trop beau.
À brûle-pourpoint, il a levé les yeux de son bloc-notes et m’a demandé :
— Connaissez-vous un certain Dr Maxwell ?
Ma surprise a dû paraître sincère. Car elle l’était.
— Oui. Enfin, je la connaissais. Le Dr Maxwell travaillait ici.
— Où est-elle aujourd’hui ?
— Tout ce que je sais, c’est qu’elle ne travaille plus ici.
— Pourquoi ?
— Heu, elle… comment dire, elle…
— Oui ?
Il m’est soudain apparu que diriger leurs soupçons sur ce génie du mal qu’était Maxwell était peut-être une bonne idée. Ils perdraient un temps fou à creuser cette fausse piste, ce qui me permettrait de partir d’ici et de retourner, comme dirait Lady Amelia, appréhender des mécréants. Ou, comme dirait Pennyroyal, appréhender des mécréants à des fins lucratives.
Mais revenons à ma crise actuelle. Celle dans laquelle je n’avais absolument rien à me reprocher. En ce qui concernait l’attaque contre Treadwell, en tout cas.
J’ai pris soin de bafouiller un peu.
— Le Dr Maxwell a eu une… dispute avec le commandant Treadwell. Plusieurs disputes, même. En public, en plus. C’est pour ça que je suis au courant… Enfin, tout le monde est au courant. Ils ne s’appréciaient pas vraiment, ce n’est un secret pour personne.
— Il l’a mise à la porte, n’est-ce pas ?
— Oui, mais je crois pas que…
— Où est-elle aujourd’hui ?
— Aucune idée. Je ne la connaissais pas si bien que ça, donc je ne sais pas où elle aurait pu…
— Vous l’appréciez ?
— Oh, oui, ai-je dit sans rougir. C’est une femme adorable.
Derrière les deux officiers, le Dr Stone a levé les yeux au ciel et mimé des haut-le-cœur.
— Et M. Markham ?
— Notre M. Markham ? Il est en congé paternité, non ?
J’ai jeté un coup d’œil à Peterson, qui était retourné s’asseoir à la fenêtre.
Il a hoché la tête.
— C’est exact. Il doit revenir… dans un mois, il me semble. Mme Partridge le saura.
— Avez-vous son adresse ?
— Moi non, mais Mme Partridge oui. Pourquoi ? Vous ne pensez pas que l’un ou l’autre…
— Comme je l’ai dit, nous étudions toutes les pistes, a-t-il dit d’une voix mielleuse.
— Bien sûr, a répondu Peterson sur le même ton.
— D’après vous, madame Hay, qui aurait pu tirer sur le commandant Treadwell ?
La réponse à cette question était simple : n’importe quelle personne saine d’esprit qui se trouvait avoir une arme à portée de main à ce moment-là.
— Je ne sais pas, ai-je admis, en commençant à penser qu’il était vraiment temps de conclure. Il ne m’a parlé qu’une seule fois, et c’était pour me demander où était le Dr Dowson. Peut-être que quelqu’un était en train de chasser dans les bois, et qu’il a mal visé… Vraiment, je ne sais pas.
Le Dr Stone s’est levé et, à mon grand soulagement, les policiers ont fait de même.
Trasker m’a regardée de toute sa hauteur.
— Nous reviendrons.
Il en fallait plus pour m’impressionner. Sérieusement. J’ai été menacée par les plus grands experts en la matière.
— Bien, a dit le Dr Stone avant que je ne puisse leur faire part de cette réflexion. À qui souhaitez-vous parler maintenant ?
La porte s’est refermée derrière eux.
Peterson est resté. Il avait l’air inquiet, et à juste titre. Sous mon apparente insouciance, je ne pouvais m’empêcher d’imaginer le pire. Car St Mary avait beaucoup de secrets. Nous savions où les corps étaient enterrés puisque nous avions nous-mêmes enterré la plupart d’entre eux.
Les futurs ennuis s’accumulaient à une vitesse inquiétante. Il ne s’agissait pas simplement de Treadwell ; nous cachions aussi Smallhope et Pennyroyal suite à leur récente altercation avec Insight à Home Farm. Et cet enfoiré de Gaunt ne cesserait jamais de nous traquer, Markham et moi. J’étais moi-même ici sous un prétexte très fallacieux, et Dieu sait où était Markham.
J’ai poussé un long soupir et regardé Tim, dont le visage reflétait à peu près les mêmes inquiétudes.
— Ces gens que vous essayez de faire tomber, Insight, est-ce qu’ils risquent de venir te chercher ici ?
J’ai secoué la tête.
— Il n’y a absolument rien qui permette de relier Maxine Forrest à St Mary. Nous avons été très prudents, Tim.
— J’espère. Je n’ose pas imaginer ce que des gens capables d’infliger de telles blessures à Smallhope et Pennyroyal…
Il a laissé sa phrase en suspens et lâché un nouveau soupir.
— On n’en aura jamais fini avec les emmerdes ?
— Oh, ai-je fait d’un ton réconfortant. Je pense que nous connaissons tous les deux la réponse à cette question.


Après cette petite péripétie, le temps s’est écoulé très lentement à l’infirmerie. Et aussi en dehors. St Mary gère très mal la captivité et au bout de quelques jours sans pouvoir quitter le périmètre de l’institut, nous avons eu vent de divers actes de rébellion.
Les premiers à faire le mur – d’abord métaphoriquement, puis littéralement – ont été Bashford et Roberts, qui se sont pour l’occasion déguisés en nonnes. Personne n’a jamais su les raisons de ce choix, et Mme Enderby n’a pas franchement apprécié leur petite incursion dans le département des Costumes. Enfin bon, ils ont simplement franchi le portail et se sont rendus au village pour une nuit de beuverie au Falconburg Arms. Bien sûr, ils en ont profité pour échanger les dernières nouvelles avec Ian Guthrie.
Leurs ennuis ont commencé lorsqu’ils ont voulu – sur des jambes quelque peu instables et à grand renfort de gloussements – revenir à St Mary et qu’ils ont été surpris en train d’essayer de s’introduire par la fenêtre qu’ils avaient pensé à laisser ouverte, mais qu’Hyssop avait depuis découverte, fermée et verrouillée. Malgré tout, ils auraient sans doute fini par trouver un moyen d’entrer si les cygnes n’avaient pas pris ombrage de cette violation de l’accord tacite qui nous liait avec eux concernant les pérégrinations nocturnes, et n’étaient pas immédiatement passés à l’attaque. C’est donc couverts de fientes que nos deux chenapans ont été traînés devant le Dr Bairstow pour être soumis à une vigoureuse séance de sarcasmes, dont l’essentiel avait davantage porté sur leur piètre performance que sur la transgression initiale.
Des rumeurs intéressantes ont commencé à circuler, selon lesquelles des preuves indéniables de l’identité du tireur avaient été subrepticement enterrées dans le potager, rumeurs qui se sont hélas révélées fausses lorsque deux escouades de cadets de la police se sont présentées munies de bottes et de bèches afin de soumettre l’intégralité du potager à une fouille approfondie. Apparemment, ils n’ont pas beaucoup apprécié les commentaires railleurs et enjoués de M. Strong sur la qualité de leur coup de pelle.
À l’infirmerie, Smallhope et moi avons été brièvement rejointes par Mlle Sykes, dont la tentative de convaincre Turk de porter une barde du XIIIe siècle avait échoué de manière assez spectaculaire. Elle avait fini dans les rhododendrons tandis que l’animal avait été découvert à la sortie du magasin de bricolage au niveau de la rocade de Rushford, alors qu’il tentait de se débarrasser de sa coiffe de plumes écarlates en se frottant à l’un de ces pots de yaourts « intelligents ». Un incident relativement mineur, pourrait-on penser, sauf que l’obstination équine avait considérablement aggravé la situation, qui avait fini par impliquer le propriétaire de la voiture – piégé à l’intérieur et terrifié –, le gardien du parking, la police, plusieurs compagnies d’assurances, l’Agence nationale des autoroutes, le fermier à qui appartenait la clôture cassée, Mme Huntley-Palmer en sa qualité de magistrate locale, un vétérinaire traumatisé et l’ensemble des compétences diplomatiques du Dr Bairstow.
La dernière catastrophe en date était le projet « Une tyrolienne vers la liberté » (brevet en cours) du R&D, qui s’est déroulé aussi bien qu’on pouvait s’y attendre. Malgré quelques réticences initiales, le Dr Bairstow a finalement été contraint d’autoriser l’utilisation de la grue à nacelle pour sauver les malheureux restés suspendus cinq mètres au-dessus du sol. Apparemment, la première solution envisagée (et privilégiée par la majorité d’entre nous) avait été de les laisser pendre pour le divertissement des corbeaux. Et peut-être des cygnes.
— On ne s’ennuie jamais ici, n’est-ce pas ? a dit Lady Amelia alors que nous observions les opérations de sauvetage depuis notre fenêtre.
Non, en effet. Mais nous ne pouvions pas nous permettre de faire de vieux os ici. Notamment parce que, malgré ces divertissements offerts par mes camarades, je m’ennuyais comme un rat mort. Par chance, tout le monde semblait s’accorder sur le fait qu’une Maxwell qui s’ennuie n’augure rien de bon pour personne. J’étais censée être assistante bibliothécaire, et il était apparemment temps que je prenne mes fonctions, j’ai donc été chassée de l’infirmerie et confiée aux bons soins du Dr Dowson.
La bibliothèque de St Mary est un lieu magnifique. C’est l’une des premières choses que j’ai vues quand je suis arrivée ici pour mon entretien d’embauche. C’est une longue salle, bordée d’étagères et d’alcôves le long d’un mur tandis que de hautes fenêtres s’étendent sur celui d’en face. D’autres étagères sont disposées entre ces fenêtres, comme si le Dr Dowson ne pouvait pas supporter de voir un seul pan de mur vide.
La section la plus importante est celle consacrée à l’Histoire, naturellement, mais tous les rayons sont bien fournis et, comme tous les bibliothécaires, le Dr Dowson a des amis haut placés, et peut vous obtenir presque tout ce que vous voulez. Tout ce dont vous pouvez avoir besoin, en tout cas. Quand j’étais directrice du département d’Histoire, une énorme pile de documents se matérialisait sur mon bureau au moins une fois par mois, que je devais tous lire et parapher. Et il fallait ensuite que je convainque mon département de faire de même. Tous les historiens de St Mary doivent veiller à ce que leurs connaissances dans leur domaine de spécialité soient à jour. L’Antiquité, avant que vous ne posiez la question. Avec le Moyen Âge britannique et européen comme spécialités secondaires, et les Tudors en dernier.
L’immense table de travail du Dr Dowson se trouvait au fond de la salle, et elle était en permanence recouverte de tout un fatras d’objets : des bouquins, des papiers, les outils de son métier, ce qui ressemblait à une petite arbalète à main – pour ceux qui rendaient les livres en retard, peut-être – et, quand l’envie lui prenait de faire la sieste sur un bureau différent, Vortigern, le chat des cuisines. J’imagine souvent des archéologues s’attacher avec une corde pour des raisons de sécurité et se lancer dans une fouille exploratoire des différentes strates d’objets entassés sur son sous-main.
Derrière ce capharnaüm se trouvaient deux portes. L’une menait à son bureau, où lui, moi et le Pr Rapson avions plus d’une fois partagé de délicieux crumpets grillés à l’heure du goûter. L’autre porte conduisait à la salle d’archives – présentement presque vide puisque l’essentiel des documents qu’elle renfermait avait été transféré dans un autre lieu pour leur propre sécurité.
Nos archives sont l’essence même de St Mary. Sa raison d’être. Comme le dit toujours le Dr Bairstow : il est primordial d’avoir un compte-rendu fidèle des événements. Pas la version politique, pas la version religieuse, pas la version inventée par les vainqueurs – et certainement pas la version achetée par les puissants de ce monde – mais la vraie version, avec toutes ses imperfections. Compte tenu de la manière dont l’Histoire a été réécrite, réinventée, voire carrément falsifiée au cours des cent dernières années, vous pouvez imaginer le nombre de personnes qui aimeraient mettre la main sur nos archives. Pour déformer, modifier ou même complètement effacer les parties de l’Histoire qui ne servent pas leurs intérêts. Et si cela devait arriver un jour, tout ce que nous avons accompli jusqu’alors aura été vain, car nous ne pourrions pas retourner sur place pour recommencer. Il n’y a pas de deuxième chance dans notre métier.
Je suppose qu’une petite explication s’impose ici. L’objectif de St Mary est d’enquêter sur les événements majeurs de l’Histoire en temps réel. Découvrir ce qui s’est réellement passé, et enregistrer et documenter ces événements alors même qu’ils se produisent.
Attention les yeux.
Oui, je parle bien de VOYAGE DANS LE TEMPS.
Bon sang, ça fait du bien. Allez, je recommence.
Oui, je parle bien de VOYAGE DANS LE TEMPS.
Ça me donne des palpitations, donc je vais en rester là.
Inutile de me demander où se trouvent les archives en ce moment : Leon et le Pr Penrose les ont cachées quelque part et, dans leur grande sagesse, ils refusent de donner la localisation à qui que ce soit. Je n’ai donc qu’une chose à dire aux forces des ténèbres : « Torturez-moi autant que vous voulez, je ne vous dirai rien. »
Mais revenons au premier jour de mon nouveau travail. Le Dr Dowson est un petit homme rond à lunettes – l’incarnation même du métier de bibliothécaire. C’est aussi un maître-faussaire, un ancien combattant de la liberté et un spécialiste de la lutte contre les cygnes. Il est en guerre perpétuelle avec son meilleur ami, le Pr Rapson, qui occupe le R&D à l’étage du dessus. Tous deux travaillaient à Thirsk avant d’arriver ici, et ils sont inséparables depuis des années. Parfois, je m’inquiète de ce qu’il adviendra du survivant lorsque l’un des deux mourra. Ce qui, si le professeur continue d’inventer des substances capables de ronger le plafond de la bibliothèque, est susceptible d’arriver à tout moment.
Bref, j’avais été historienne, chasseuse de primes, chargée de classement pour une organisation malveillante du futur, et j’étais maintenant assistante bibliothécaire. Un parcours professionnel plutôt logique, quand on y réfléchit.
Le travail en lui-même était plutôt agréable. J’ai commencé par adopter le traditionnel traînage de pieds du bibliothécaire oppressé. C’est la base du métier. Puis j’ai appris comment entasser suffisamment de livres sur l’étagère supérieure du chariot pour qu’il bascule dès que vous essayez de le déplacer.
Une fois cette étape maîtrisée, on peut passer à la surcharge du chariot entier. Il s’agit alors de le pousser à travers la bibliothèque en ajoutant de plus en plus de livres et vous plaignant bruyamment de votre pauvre dos. Les employés de bibliothèque qui n’ont pas mal au dos ne font pas leur travail correctement. Bien sûr, vous pourriez facilement ne prendre que la moitié des livres, les ranger, et revenir pour la deuxième moitié, mais ce n’est pas ce qu’enseigne l’art du rayonnage.
Vient ensuite l’étape je n’arrive pas à accéder au rayon du haut parce que je ne suis pas assez grande et que je ne trouve pas le marchepied. Il est censé y en avoir un dans chaque alcôve, mais il n’y en a jamais. Bref, la procédure correcte consiste à monter sur l’un des rayons inférieurs et escalader les autres comme un singe, le livre entre les dents. Et avant que l’inspection du travail ne me tombe dessus, on ne finit pas à chaque fois écrasé sous l’étagère, donc détendez-vous. La manœuvre se termine par un élégant retour au niveau du sol, souvent suivi d’une chute provoquée par le marchepied, qui se trouvait être derrière vous depuis tout ce temps. À ce moment-là, si l’un ou plusieurs de vos collègues a assisté à votre cascade, vous vous voyez attribuer une note technique et artistique.
Naturellement, je brûlais d’impatience de prendre mes nouvelles fonctions, mais chaque chose en son temps.
— J’ai une question, ai-je dit au Dr Dowson. Au sujet des dermestidés que j’ai vus lors de ma dernière visite. Qui a gagné le concours de nécrophagie ? Nous ou Thirsk ?
— Oh, nous, a-t-il répondu, tout sourire. Évidemment. Avec un cadavre et demi d’avance. Et ces salopiots ont triché, Max. Il y avait des marques de coupure sur les os longs, vous y croyez, vous ?
J’y croyais, oui. La compétition universitaire est un univers sans merci, où les règles ne sont pas toujours respectées aussi scrupuleusement qu’elles le devraient.
— Quoi qu’il en soit, a-t-il poursuivi. Je suis heureux de dire que la cérémonie de remise des prix s’est déroulée dans une atmosphère de rancœur et d’hostilité. Je crains que nos estimés collègues de Thirsk ne soient pas de très bons perdants.
— Oh, excellent, ai-je dit, en prenant note de ne pas m’approcher de trop près de la représentante de Thirsk à St Mary. Au moins jusqu’à ce que la poussière soit retombée.
Apparemment, j’arrivais au moment parfait, c’est du moins ce que m’a dit le Dr Dowson. La plupart des employés étaient toujours au congrès annuel du Catalogage à Criccieth. Ils s’étaient entraînés pendant des mois, m’a-t-il informée tandis que j’enduisais de beurre une pile de crumpets presque aussi haute que moi.
— Ils se sont entraînés ? Pour un congrès ?
Il a hoché la tête avec empressement.
— Le concours de catalogage des catalogueurs du congrès annuel de Catalogage. À Criccieth.
Je l’ai dévisagé.
— Vous venez de l’inventer.
— Non, non, je vous assure. C’est l’un des moments forts de l’année pour les catalogueurs. Non qu’il y en ait beaucoup, bien sûr. Des moments forts, je veux dire. C’est ce qui explique en partie le problème de déprime perpétuelle qui afflige les catalogueurs. – Il a froncé les sourcils. – Peut-être pourrions-nous organiser une série d’événements pour leur remonter le moral. Je vais y réfléchir. Quoi qu’il en soit, nous avons de grands espoirs cette année. Mlle Brooke est l’une des favorites pour l’épreuve de catalogage rapide, et elle et M. Bond sont de sérieux prétendants pour celle du catalogage en cage.
— Le catalogage en cage ? ai-je dit, méfiante, car, comme tous les bibliothécaires, son sens de l’humour est différent de celui du commun des mortels.
— Tout à fait. Une épreuve particulièrement brutale et souvent sanglante. J’ai moi-même été finaliste à deux reprises dans ma jeunesse. Ce n’est plus possible aujourd’hui, bien sûr. J’ai une vieille blessure qui me fait toujours souffrir lorsque le vent souffle de l’est. Je travaillais pour Thirsk à l’époque et, malheureusement, notre équipe affrontait celle de Northallerton cette année-là. Comme vous pouvez l’imaginer, ç’a été un vrai carnage, Max. Il y avait tellement de sang. Je revois encore cette collègue qui, les deux bras cassés, tournait les pages avec ses dents, un peu comme ce Spartiate aux Thermopyles, vous savez.
— Doux Jésus. Vous avez gagné ?
Son visage s’est assombri.
— Non. Il y a eu… comment dire… des coups bas. Ne tournez jamais le dos à un indexeur, Max. Ou à un archiviste. Surtout à un archiviste. Ils sont complètement cinglés, tous autant qu’ils sont. Des rituels, a-t-il ajouté mystérieusement. Parmi les piles. Les archivistes les plus puissants sont capables d’entendre les documents se chuchoter leurs secrets au cœur de la nuit. Ne vous aventurez jamais dans une salle d’Archives sans la protection la plus puissante que vous puissiez vous procurer.
— Vraiment ? Quel genre de protection ?
— Eh bien, personnellement, je n’envisagerais pas une telle chose sans un bataillon des forces spéciales, une demi-douzaine de missiles surface-surface et une cruche d’eau bénite. Voilà le meilleur conseil que je puisse vous donner. Ça, et ne pas vous approcher de Northallerton, bien sûr.
— J’ai été bannie, ai-je dit d’un air sombre. Suite à cette triste affaire d’épée volée.
Le Dr Dowson a paru ravi.
— C’est un bon début. J’ai vraiment l’impression que vous êtes une bibliothécaire née. Bien, jusqu’à ce que notre équipe revienne, triomphante, je n’en doute pas, nous allons devoir faire de notre mieux. Quelles sont vos connaissances en matière de mise au catalogue ?
Comme vous pouvez le constater, il m’a fallu acquérir une toute nouvelle palette de compétences, mais j’ai apprécié le défi. Il y a quelque chose de très satisfaisant dans l’acte de mettre des livres en rayon. Il faut s’assurer que toute la travée est parfaite avant de passer à la suivante. Puis regarder d’un air renfrogné la bande de feignasses empotées – ou d’historiens, comme ils préfèrent se faire appeler – qui font irruption dans la bibliothèque et ont le culot de TOUCHER LES LIVRES. ENCORE. Ce qui, apparemment, est autorisé. Alors que le fait de foudroyer du regard tout lecteur potentiel est très mal vu. Il est évident que le secteur de la bibliothéconomie a besoin d’une restructuration en profondeur.
Où en étais-je ? Ah, oui. Je travaillais joyeusement à la bibliothèque, en mangeant des crumpets et sans embêter personne. Je devais encore me présenter à l’infirmerie – sans doute n’avaient-ils pas abandonné l’espoir que je fasse une rechute –, mais j’arrivais à profiter d’instants volés avec Leon et Matthew et, dans ces moments-là, ma vie était étonnamment paisible. Je refusais de me tracasser à l’idée que ce soit le calme avant la tempête.
 
Les deux événements se sont produits presque simultanément.
J’étais à la bibliothèque, en train de contempler la section sur l’Égypte – l’Empire du Milieu – en essayant de me rappeler si ☥ venait avant ¤ quand j’ai fait tomber un livre. Histoire de la Chine. Vert, relié de cuir, je m’en souviens. Je me suis penchée pour le ramasser – d’une manière un peu raide, car une ou deux parties de mon corps ne fonctionnaient pas encore tout à fait comme elles auraient dû. Croyez-moi, vous ne voulez pas vous retrouver à servir de tapis de sol pour un tas de bûches.
Le livre était tombé ouvert. Alors que je lissais les pages, une illustration a attiré mon attention. Intéressant, ai-je songé. Je me suis assise à une table et j’ai lu le reste de la page. Puis le reste du chapitre. Puis le suivant. Puis j’ai cogité un peu.
Le meilleur endroit pour cacher un livre est sa place correcte dans une bibliothèque, j’ai donc terminé mon classement et je me suis rendue à l’infirmerie. J’avais tout juste le temps d’y passer avant le déjeuner.
Mon itinéraire passait par le grand hall, qui était le repaire du département d’Histoire. St Mary étant toujours privé de sortie en attendant le résultat de l’enquête Treadwell, ils étaient tous là, en train de plancher sur de futures missions – du moins était-ce ce que je voulais croire.
Le grand hall est l’une des parties les plus anciennes du bâtiment qui, après avoir été ravagé par les flammes au moins à deux reprises – j’y étais à chaque fois –, forme un ensemble assez hétéroclite, du point de vue architectural. C’est une vaste salle datant de l’époque médiévale, au bout de laquelle s’élève un escalier en chêne orné. Dix marches peu profondes mènent au demi-palier d’où le Dr Bairstow s’adresse à ses troupes lors des nombreuses occasions où elles ont besoin que l’on s’adresse à elles.
Deux rangées de tables plus ou moins bien alignées s’étendaient de l’escalier aux portes du vestibule. Des tableaux blancs posés de façon précaire contre les murs étaient noircis de notes et diagrammes sans queue ni tête, lesquels étaient eux-mêmes recouverts de Post-it jaunes. C’était une organisation parfaitement logique et tout le monde savait où se trouvait chaque chose, mais le commandant Treadwell frémissait d’indignation chaque fois qu’il passait par là. Jusqu’à ce que quelqu’un lui tire dessus, bien sûr. Quand on y pense, cette personne lui avait rendu service.
Bien consciente que le département d’Histoire appartenait désormais à David Sands, j’essayais de limiter les contacts au minimum et d’éviter toute discussion professionnelle. En temps normal, pour être sûre de ne pas les croiser, je serais sortie par une des fenêtres de la bibliothèque, j’aurais discrètement contourné le bâtiment, franchi l’une des portes à l’arrière, et grimpé l’escalier de service, mais c’était impossible aujourd’hui. D’abord parce qu’il pleuvait, ensuite parce que j’étais presque sûre qu’Hyssop et ses sbires surveillaient nos moindres faits et gestes. Ils étaient peut-être même tenus de remettre les images de vidéosurveillance aux enquêteurs. L’époque heureuse où nous étions sous la surveillance de M. Evans, lorsqu’il n’était pas occupé à manger des sandwiches au jambon, était révolue. Sous sa supervision, la Sécurité m’aurait regardée m’échapper sans grâce par la fenêtre, aurait spéculé sur les raisons de ce comportement bizarre, et aurait très probablement lancé des paris sur l’ampleur de la catastrophe qui allait en découler.
La troisième raison pour laquelle j’ai privilégié cet itinéraire, et la plus importante, était la présence d’un cygne qui rôdait à l’extérieur en cancanant tout seul d’un air mauvais. Non seulement je ne suis plus aussi courageuse que je l’étais jadis, mais je ne suis plus aussi stupide non plus. Par conséquent, j’ai attendu que la plupart des membres du département d’Histoire partent déjeuner – je n’ai pas eu longtemps à patienter, les historiens sont toujours les premiers arrivés au réfectoire – pour traverser le hall et me rendre à l’infirmerie.
C’est là que la deuxième chose s’est produite.
Lady Amelia sortait tout juste de la chambre des hommes, ayant visiblement rendu visite à Pennyroyal. Elle avait l’air particulièrement soucieuse, ce qui ne lui ressemblait pas.
— Ah, vous tombez bien, avons-nous dit d’une même voix en nous avisant.
Elle m’a fait signe de commencer.
— J’apporte de bonnes nouvelles, ai-je dit.
Elle a soupiré.
— Et moi, des mauvaises.
Mon cœur s’est serré. L’état de Pennyroyal s’était-il aggravé ? Je vous en prie, ne lui dites pas que j’ai dit ça ou nous sommes tous morts, mais j’apprécie Pennyroyal. Et j’aime à penser que je commençais aussi à gagner sa sympathie. Un peu comme de la moisissure sur un vieux joint de carrelage.
— Dans ce cas, ai-je dit, vous devriez commencer.
Il n’y avait personne en vue, mais elle m’a tout de même entraînée dans la chambre des femmes. Pour faire bonne mesure, nous sommes même allées nous placer près de la fenêtre désormais tristement célèbre.
Elle est allée droit au but.
— Il semble que nous approchions du jour de naissance de Pennyroyal.
Pendant un bref instant de folie, j’ai imaginé des ballons, des chapeaux de cotillon, des gâteaux d’anniversaire, et un chœur de voix discordantes chantant « For He’s a Jolly Good Fellow » à l’homme le moins joyeux du monde. Et puis les conséquences réelles de ce qu’elle venait de dire m’ont frappée. Elle ne parlait pas de son anniversaire, mais de sa date de naissance.
Merde.
Je pense qu’une explication s’impose ici. On ne peut pas se trouver deux fois à la même date. Par exemple, si je me rends en octobre 1066 pour observer la bataille d’Hastings – ce que j’ai déjà fait – et que je rate quelque chose, je ne peux pas y retourner pour recommencer. Sous aucun prétexte. Car j’y suis déjà allée, et qu’on ne peut pas se trouver deux fois à la même date. Même si c’est dans un lieu différent. Des esprits plus brillants que le mien se sont penchés sur la question et ils sont unanimes : c’est impossible. Je dois admettre que, pendant longtemps, j’avais été sceptique. Que pouvait-il bien se passer de si grave ? Est-ce que la ligne du temps allait s’enrouler sur elle-même et disparaître ? Non, c’était ridicule. Cette règle absurde n’était sans doute qu’une invention destinée à renforcer l’admiration et le mystère qui entoure notre profession.
Et puis, un jour funeste, j’avais vu de mes propres yeux un homme commettre cette erreur, et en subir les conséquences. Suite à un mauvais calcul, il était arrivé à une date au moment exact où son ancien moi partait. Il n’y avait eu qu’un bref instant de chevauchement, peut-être moins d’une microseconde, mais le résultat n’avait pas été joli à voir. Il m’arrive encore d’entendre le craquement de sa colonne vertébrale. De sentir la puanteur qui émanait de son corps alors qu’il pourrissait de l’intérieur. D’entendre sa voix étrange et discordante chanter « Toutes les choses belles et brillantes » tandis que son corps se désagrégeait sous mes yeux. Une vision de cauchemar, qui me hante encore aujourd’hui. Alors croyez-moi quand je vous dis qu’il ne faut pas se trouver deux fois à la même date. Ni même se trouver à proximité de quelqu’un à qui cela arrive.
Mais c’était une information intéressante. J’avais souvent spéculé sur leurs origines – celles de Smallhope et Pennyroyal, j’entends. Où est quand étaient-ils nés ? Venaient-ils tous les deux de la même époque ? Comment s’étaient-ils rencontrés ? Et je découvrais que Pennyroyal n’était pas une sorte de cyborg venu du futur comme je l’avais suspecté, mais un véritable être humain.
— Oh, merde, ai-je dit.
Car si un bébé Pennyroyal était sur le point d’être éjecté d’un canal de naissance – suis-je la seule à trouver cette image profondément perturbante ? –, nous devions à tout prix le faire sortir d’ici.
— Combien de temps avons-nous ?
— Ça dépend si nous prenons en compte sa date de naissance ou sa date de conception.
— On ne peut pas se permettre de prendre le moindre risque. Il faut qu’on considère la date la plus ancienne. La conception.
— Dans ce cas, environ un mois.
J’ai lâché un soupir de soulagement.
— Bon, ce n’est pas si terrible. Je pensais que vous alliez me dire une dizaine de minutes.
— Je ne veux pas qu’on s’approche de cette date. Nous devons partir dès que possible. De toute façon, il faut qu’on aille constater les dégâts à Home Farm. – Elle a soupiré. – Les réparations vont nous coûter bonbon. – Elle m’a regardée. – Et vous, alors ?
C’était une bonne question. Même en mettant de côté les dégâts causés sur ma personne par une pile de bûches mal intentionnées, je n’étais pas au meilleur de ma forme. Et ce depuis quelque temps déjà.
Préparez-vous pour un autre paragraphe explicatif. J’avais un peu abusé de la chose. Le voyage dans le temps, je veux dire. Pire encore, j’avais fait d’innombrables allers-retours entre le passé et le futur, parfois au cours du même après-midi. Si vous faites cela trop souvent – et c’était mon cas –, vous finissez par développer de graves problèmes de désorientation. Ce qui est une manière élégante de décrire des vomissements explosifs, de nombreuses chutes et une incapacité générale à fonctionner correctement. C’est déjà assez grave en soi, mais le pire, ce sont les hallucinations qui vont avec. Mon état était devenu si critique que j’avais confondu Markham avec quelque chose de vraiment désagréable, et failli l’étriper comme un poisson. Ce qu’il avait assez mal vécu.
Résultat, on m’avait interdit de pénétrer dans une capsule pendant au moins six mois. Je devais passer du temps ici et maintenant afin de réinitialiser mon horloge corporelle, qui, apparemment, était complètement détraquée.
Et pour une fois, j’avais fait ce qu’on m’avait demandé. Je n’avais pas mis les pieds dans une capsule depuis des mois. Une partie de moi voulait désespérément savoir si j’étais en état de poursuivre la mission Insight, tandis que l’autre était convaincue que je ne l’étais pas, et ne le serais jamais.
Mais bon, je n’avais plus vraiment le choix. Il fallait évacuer Pennyroyal et il était hors de question que je reste ici à me tourner les pouces. Quoi qu’il m’en coûte, j’allais les accompagner. D’autant que j’avais eu une idée brillante à la bibliothèque. Et, surtout, une idée lucrative.
Lady Amelia m’a décoché un coup de coude, ramenant au présent mes pensées vagabondes.
— De quoi vouliez-vous me parler ?
J’ai vérifié que la porte était bien fermée, et j’ai dit :
— Avez-vous déjà entendu parler de Yongle Dadian ?
— Non, qui est-ce ?
— Vous voulez dire, qu’est-ce que c’est ?
— D’accord, qu’est-ce que Yongle…
— Une encyclopédie.
— Ça ne m’aide pas. – Plissant les yeux, elle a ajouté : – Vous manigancez quelque chose, n’est-ce pas ?
Comment avait-elle deviné ? Je ne l’avais pas vue depuis le petit-déjeuner.
— Est-ce que votre idée brillante, c’est de retourner à Insight, Max ? Parce que je ne suis toujours pas convaincue…
J’ai secoué la tête.
— Non, pas encore.
— Alors de quoi s’agit-il ?
J’ai souri.
— D’argent. Beaucoup d’argent.
— Ah, a-t-elle fait joyeusement. Vous savez me parler.
Elle s’est installée sur la banquette de fenêtre et j’ai tiré une chaise sur laquelle je me suis assise, puis j’ai pris une grande inspiration.
— Je vous donne la version courte. Il existe une encyclopédie chinoise. Rédigée entre 1403 et 1408. Elle compte plus de onze mille volumes. C’était la plus grande au monde jusqu’à l’arrivée de Wikipédia. Deux copies ont été faites, dont l’une a été entièrement perdue. Il y a des siècles. L’autre a été en grande partie perdue au fil du temps, en particulier pendant la révolte des Boxeurs, mais il reste quelques volumes éparpillés à travers le monde.
Smallhope avait l’air sceptique, mais je m’y étais préparée. Et j’avais gardé le meilleur pour la fin.
— Deux volumes, seulement deux, se sont vendus lors d’une vente aux enchères à Paris pour huit millions d’euros. Et c’était en 2020. Pensez à ce qu’ils pourraient nous rapporter aujourd’hui.
— Et votre idée, c’est…
J’ai encore baissé la voix.
— Pour une fois, nous disposons de données exceptionnellement précises. Nous connaissons le « où », le « quand » et le « comment ». Je propose d’y faire un saut pour sauver quelques volumes. Autant que possible, en fait.
— Et ensuite ?
— En général, nous cachons nos trouvailles dans le pays d’origine et Thirsk organise une expédition archéologique quelconque au cours de laquelle les objets sont « découverts ». Tout le monde est gagnant. Le pays en question reçoit son trésor, Thirsk reçoit la gloire, et St Mary reçoit un financement.
Elle n’avait toujours pas l’air convaincue.
— Et nous, qu’aurions-nous à y gagner ?
— Eh bien, évidemment, rien ne nous oblige à remettre l’intégralité de nos trouvailles. C’est nous qui prenons les risques, après tout.
Smallhope a froncé les sourcils.
— Et cette idée est-elle censée remplacer ou s’ajouter à votre idée brillante pour faire tomber Insight ? Celle dont nous avons discuté quand je suis arrivée ici ?
— C’est en plus. Voyez cela comme un moyen de tuer le temps jusqu’à ce qu’on soit prêts à passer à l’attaque.
Elle a gardé le silence.
Pennyroyal et Lady Amelia travaillent ensemble depuis des années. Ils forment une équipe. Ils sont discrets, rapides et extrêmement compétents. Je ne connais pratiquement rien d’eux, mais ce que je sais, c’est que c’est Lady Amelia qui commande. Il est évident qu’elle attache de l’importance à l’opinion de Pennyroyal, et je suis convaincue qu’elle suit presque toujours ses conseils, mais c’est elle qui prend les décisions, cela ne fait aucun doute. J’ai attendu en silence. Il ne servait à rien de l’embêter avec les détails à ce stade. Notamment parce que je n’y avais pas encore réfléchi. Et, bien sûr, ce qu’elle venait de me dire au sujet de Pennyroyal avait tout changé. La priorité était son évacuation.
— Pennyroyal d’abord, a-t-elle dit.
J’ai hoché la tête.
— Et nous incluons M. Evans.
C’était une bonne idée. Smallhope était blessée, Pennyroyal était hors-jeu, et personne ne savait comment je réagirais à mon premier saut en six mois. Evans nous serait d’une aide précieuse.
— C’est possible ? Il n’est pas censé assurer la protection du Dr Bairstow ?
Elle m’a regardée avec un sourire en coin et soudain, l’air a paru se rafraîchir.
— Comme vous, M. Evans travaille pour moi.
— Super. Donc ce n’est pas un problème.
Son sourire s’est élargi.
— Absolument pas. Nous devons organiser un briefing. Vous pensez qu’il serait possible de joindre M. Markham ?
— Oui, il suffit d’en toucher un mot à Evans.
Et c’est ainsi qu’une réunion a été convoquée dans la chambre des hommes.
 
— Ravi de voir notre équipe de choc et de charme de nouveau réunie, a dit Markham joyeusement, et il n’avait pas tort.
En faisant abstraction du fait que nous étions rassemblés autour du lit de Pennyroyal au lieu de la table de la cuisine, c’était comme si nous étions de retour à Home Farm. Lady Amelia avait même sa traditionnelle margarita à la main. Officiellement, nous étions là pour remonter le moral du patient – un patient extrêmement ingrat, devrais-je ajouter – mais en réalité, nous étions en train de comploter notre évasion.
— Je vais parler à Peterson, ai-je dit. Nous devons le prévenir que nous partons et pourquoi, parce qu’on aura besoin de lui pour nous couvrir. Même si, en théorie, nous pourrions disparaître pendant des mois et être de retour ici demain à la même heure. Mais c’est une question de politesse.
— Il faudra qu’on revienne, de toute façon, a dit Evans. L’enquête n’est pas terminée. St Mary va avoir des ennuis si on disparaît complètement, et ils ne méritent pas ça.
Tout le monde a acquiescé.
— Nous n’emportons rien avec nous, a dit Lady Amelia. Nous ne faisons aucun préparatif, rien qui puisse nous trahir. Nous partons, c’est tout.
— Est-ce bien prudent ? ai-je demandé. Nous ne savons pas quel genre de dégâts la ferme a subis. Si elle est dans le même état que vous quand vous êtes arrivés, on risque de se retrouver à la rue.
Pennyroyal, qui avait toujours des difficultés à parler, s’est raclé la gorge.
— Les Faraday savent ce qu’il faut faire, a-t-il dit d’une voix rauque. Les ouvriers doivent déjà être sur place. Si le bâtiment n’est pas habitable, nous n’aurons qu’à dormir dans les capsules.
J’ai gémi intérieurement. Markham et moi avions cohabité pendant un certain temps dans notre minuscule capsule et ça n’avait pas été une expérience agréable. Cet espace incroyablement exigu n’était pas conçu pour deux personnes, et les choses avaient très vite commencé à sentir mauvais – dans tous les sens du terme.
— Nous partirons demain, a déclaré Smallhope. À 15 heures, quand nous pourrons circuler dans le bâtiment sans paraître trop suspects.
J’allais donc de nouveau quitter Leon et Matthew. Je ne pouvais pas continuer comme ça. Ce n’était pas juste, ni pour eux ni pour moi. D’un autre côté, Insight n’était pas le genre d’organisation qu’on pouvait attaquer sans terminer le travail. Une fois que ce serait fait, en revanche, je raccrocherais pour de bon. Je retournerais dans notre petit cottage à Streetley, où je pourrais peindre à ma guise et profiter de ma famille.
— Et ce sera pour Max l’occasion de voir comment elle gère les sauts, a ajouté Lady Amelia.
J’ai acquiescé et décidé que tout allait se passer on ne peut mieux, même si je devais y laisser la vie. Lady Amelia était une bonne patronne, mais si je n’étais pas à la hauteur, je pourrais dire adieu à ma carrière de chasseuse de primes. J’aurais certainement droit à une généreuse prime de départ, mais j’étais déterminée à aller jusqu’au bout.
— Passons aux détails pratiques, a-t-elle dit. Nous devons rejoindre notre capsule, qui est toujours dans les bois.
Nous avons tous regardé Pennyroyal, qui pouvait à peine marcher.
— Pas la peine, ai-je dit. On va se débrouiller pour vous trouver un fauteuil roulant, on vous fera descendre, et vous pourrez sauter avec Markham et moi, dans notre capsule.
J’ai regardé Smallhope et Evans.
— Vous deux, vous devriez pouvoir vous rendre dans les bois assez facilement.
Ils ont opiné.
— Autre chose ? a demandé Lady Amelia en finissant son verre d’un trait. Parfait. Dans ce cas, la réunion est levée.


Je suis allée voir Peterson pour discuter avec lui de notre projet et de la possibilité que St Mary se retrouve l’heureux propriétaire de plusieurs volumes du Yongle Dadian. À mon grand désarroi, j’ai trouvé le Dr Bairstow à la place. Je l’ai suivi dans son bureau et nous nous sommes assis.
Il m’a observée par-dessus ses papiers, comme il l’avait fait pendant tant d’années. J’ai dégluti. Ce n’était pas le moment d’être nostalgique. Il était impératif qu’il comprenne que je n’étais pas là pour solliciter son autorisation. En fin de compte, je me suis contentée de lui expliquer notre projet dans les grandes lignes.
Ce à quoi il a répondu :
— Mettons cela de côté un instant, docteur Maxwell. Où en sommes-nous, vous et moi ?
J’avais répété cette scène dans mon esprit. Plusieurs fois, en fait. Je ferais un beau discours, il admettrait ses erreurs et implorerait mon pardon, et moi, dans ma grande mansuétude, je… quoi ? que ferais-je, dans ma grande mansuétude ?
J’ai pris une profonde inspiration.
— J’y ai longuement réfléchi, et il me semble que nous sommes face à deux problèmes. Premièrement, la mission Insight n’est toujours pas terminée, et je ne saurais trop insister sur le fait que nous ne pouvons pas nous arrêter là. Nous, je veux dire, Lady Amelia et le reste de l’équipe, nous sommes dans leur ligne de mire désormais. Plus nous restons ici, plus les risques augmentent pour St Mary, et vous avez déjà assez à faire en ce moment.
» Deuxièmement, avec tout le respect possible, docteur Bairstow, aucun d’entre nous ne travaille plus pour St Mary, sauf Markham, qui est en congé paternité. Nous avons notre vie à gagner. Si vous pensez que notre départ pendant l’enquête met St Mary en danger, je peux vous assurer que nous reviendrons à temps (demain, même, si vous voulez) pour répondre aux éventuelles questions supplémentaires que la police pourrait vouloir nous poser dans le cadre de l’enquête Treadwell.
Je dois dire que j’étais assez fière de mon petit discours. Je m’étais montrée respectueuse, tout en insistant sur le fait que nous avions des choses à terminer. Des choses importantes.
Hélas, le Dr Bairstow n’était pas homme à se laisser convaincre si facilement.
— Avec tout autant de respect, docteur Maxwell, je ne suis pas d’accord. Je suspecte que la capsule que vous avez l’intention d’utiliser appartient à M. Farrell, notre directeur technique, qui lui, travaille pour St Mary. Ce qui signifie que, que vous le vouliez ou non, St Mary est impliqué.
— Avec encore plus de respect, docteur Bairstow, cette capsule ne figure pas dans l’inventaire officiel et ne peut, par conséquent, être considérée comme la propriété de qui que ce soit.
Le silence s’est fait. Je pouvais entendre le tic-tac de son horloge. Comme toujours, elle semblait sur le point de rendre l’âme. Un jour, il y aura un dernier tic, mais le tac n’arriverait jamais, et ce serait la fin de l’horloge.
Mme Partridge était assise, immobile et silencieuse, derrière le Dr Bairstow. J’ai remarqué avec intérêt qu’elle ne prenait pas de notes. Il était temps d’augmenter un peu la pression.
— Je préférerais utiliser la capsule de Leon, bien sûr, mais il y a toujours celle de Smallhope, qui est garée dans les bois. Ce n’est pas mon premier choix, mais je suis certaine que nous saurons nous en contenter.
Là-dessus, je me suis levée pour partir. Je ne sais pas si je l’ai déjà dit, mais il est toujours important d’avoir le dernier mot.
Hélas, il n’était pas prêt à céder si facilement.
— Dans la mesure où vous et vos associés bénéficiez en ce moment des soins et de l’attention de St Mary, je crains que vous ne soyez sous notre autorité.
Je me suis redressée de toute ma modeste hauteur.
— Au nom de Lady Amelia et de toute l’équipe, je vous remercie pour ces soins et cette attention. Je suis certaine qu’elle sera ravie de recevoir une facture, notamment parce que cela nous désengagera de toute obligation envers St Mary.
Voyant qu’il ne disait rien, je me suis dirigée vers la porte, convaincue qu’il allait m’interpeller. Il ne l’a pas fait.
 
Peterson s’est joint à moi pour le déjeuner. Nous nous sommes assis à notre table habituelle. Leon n’était pas là. Il devait être débordé de travail et prendrait sans doute son repas à Hawking avec son équipe.
Peterson a balayé la pièce du regard.
— Où est Matthew ?
— Avec Mikey et Adrian.
Il a grimacé.
— Mon Dieu, ils sont tous ensemble ?
Il a de nouveau regardé autour de lui, s’attendant sûrement à une reconstitution des extinctions massives du Permien.
— Tout va bien, ai-je dit. Ils sont allés à Rushford pour faire ce que les jeunes gens font de nos jours à Rushford. Si quelque chose tourne mal, la police te contactera. Détends-toi.
Il n’avait pas l’air convaincu.
— Matthew va bientôt recevoir ses résultats d’examen, non ?
— Oui. Le dernier jeudi d’août.
— Il doit toujours faire son stage au QGPT ?
— Hmm.
Il m’a regardée.
— Tu n’y vois pas d’inconvénient ?
— L’idée ne m’enchante pas, mais je n’y suis pas non plus opposée. Et vu mon style de vie en ce moment, je pense que c’est une bonne idée. Il va bien falloir que ce pauvre gosse reçoive une éducation digne de ce nom à un moment ou un autre.
Et il serait hors de danger si Insight décidait de s’en prendre de nouveau à moi. Je ne pouvais pas dire ça à voix haute, donc j’ai changé de sujet.
— Tu as vu l’affreux jojo récemment ?
— Non. Enfin, je ne lui ai pas parlé. Pas depuis qu’il s’est déguisé en agent de la Police du Temps pour mener ce qu’il persiste à appeler ton sauvetage spectaculaire.
— Je me suis sauvée toute seule, ai-je répliqué, indignée.
— Pas d’après lui.
— Il aura de la chance si le Dr Bairstow ne lui fait pas payer les réparations de la porte d’entrée.
— C’est vrai, a-t-il dit, ragaillardi.
J’ai secoué la tête.
— Il n’est pas ici, donc ça m’étonnerait.
— Il est juste en congé paternité. Je vais demander à Mme Partridge de préparer un formulaire de retenues sur salaire pour détérioration de matériel. Tu sais, pour qu’il se sente chez lui. Et qu’il sache qu’on ne l’oublie pas.
— Quelle délicate attention. Il va être ravi.
 
Enfin, j’ai annoncé la nouvelle à Leon. Il ne comprenait pas pourquoi je tenais tant à y aller et m’a clairement dit qu’il préférerait que je reste jusqu’à ce que je sois complètement rétablie.
— À mon âge, ai-je dit d’un air sombre, je ne pense pas pouvoir espérer beaucoup mieux.
— Max…
— Je comprends ce que tu dis.
— Mais tu y vas quand même.
— Je n’ai pas le choix, ai-je répondu gentiment, déterminée à ne pas me mettre en colère. Tu es parti te battre contre la Police du Temps et je suis restée sur place. Tu es parti te battre contre Clive Ronan, et tu as failli ne pas revenir, et je suis restée sur place.
— C’était différent.
— En quoi ?
Il n’a pas répondu.
— Je dois terminer le boulot, Leon. Tant qu’Insight n’a pas été démantelé, nous sommes tous en danger. S’il te plaît, ne me rends pas la tâche plus compliquée qu’elle ne l’est déjà. Dis-moi que tu seras là pour m’accueillir quand je reviendrai.
Les mots « si tu reviens » sont restés suspendus dans l’air entre nous.
J’ai attendu.
— Je suis désolé, a-t-il fini par dire. C’est difficile pour moi.
— Oui, je pense que c’est toujours plus difficile pour celui qui reste. Mais je vais revenir, Leon. Je te le promets.
Il m’a entourée de ses bras.
— Max…
— Je sais. Je sais.
 
À eux deux, Markham et Evans ont réussi à habiller Pennyroyal et à l’asseoir sur le fauteuil roulant, et, à 15 heures pétantes, nous l’avons descendu à la capsule. J’avais déjà tout préparé. Nous avons laissé le siège à Pennyroyal.
Leon est venu nous dire au revoir. Il m’a embrassé la main, puis la joue. Nous savions tous les deux que si, à ce moment-là, il avait dit « Max, ne pars pas », je ne serais pas partie.
Mais il ne l’a pas dit, alors j’ai souri, fermé la porte derrière lui, et porté mon attention sur la console.
Comme tout le reste de la capsule, elle avait subi un nettoyage minutieux et une révision complète – il faut dire qu’elle était vraiment dans un triste état quand je l’avais ramenée de la conspiration des Poudres. À présent, entièrement remise à neuf, elle ne sentait plus le sang ni le vomi. Juste la traditionnelle odeur de chou.
J’ai vérifié les niveaux d’énergie et tout était en ordre. Les toilettes fonctionnaient et le casier était rempli de rations. Il y avait même trois énormes boîtes de sachets de thé. On aurait presque pu croire que le dieu des historiens était de mon côté.
Enfin, le moment que je redoutais le plus est arrivé.
— Prêts ? ai-je demandé, consciente qu’ils me regardaient tous les deux.
— Quand tu veux, a dit Markham.
J’ai fermé les yeux. Non que cela ait jamais arrangé les choses.
— Ordinateur, amorce le saut.
Et le monde est devenu blanc.


J’ai ouvert les yeux et baissé la tête pour m’examiner. Non seulement j’étais toujours là, mais j’étais aussi relativement stable. Voyant que Markham et Pennyroyal me regardaient d’un air méfiant, j’ai activé les caméras pour les distraire.
J’avais visé notre lieu d’atterrissage habituel, la grange derrière la maison, et tout semblait plus ou moins à sa place.
Evans et Smallhope sont arrivés quelques secondes après nous. Pennyroyal a pris appui sur Evans, et nous sommes allés inspecter les dégâts.
La dernière fois que j’étais venue ici, Home Farm était intacte. Confortable, vieille, reculée, pittoresque, mais, surtout, intacte.
Et elle l’était toujours – plus ou moins. Des réparations étaient en cours. Il y avait des taches plus claires sur le toit, là où des tuiles avaient dû être remplacées. Certains cadres de fenêtres étaient neufs. Les cheminées torsadées avaient subi des dégâts importants, mais elles avaient été si bien retapées qu’on n’y voyait que du feu. La nouvelle porte d’entrée était une réplique exacte de l’ancienne. La majorité des plantes grimpantes qui ornaient la façade avait été arrachées, mais elles repousseraient. Dans la mesure où c’était un bâtiment classé, les réparations devaient respecter l’apparence d’origine, c’était donc toujours la ferme que je connaissais. Je me demandais dans quel état se trouvait l’intérieur.
La pelouse qui descendait vers le ruisseau avait disparu dans la boue. On voyait que c’était là que les maçons avaient garé leurs véhicules et entreposé leurs matériaux. Mais encore une fois, ça repousserait.
— Ces réparations doivent coûter une fortune, a observé Evans en regardant autour de lui. Est-ce que ça en vaut la peine ? Et si Insight revient ?
Lady Amelia a secoué la tête.
— Avec un peu de chance, ils nous croient morts ; en tout cas, on a tout fait pour leur donner cette impression.
— On le sera vraiment si on ne termine pas le travail, ai-je dit.
— C’est le problème de l’œuf et de la poule, non ? a remarqué Markham. Est-ce qu’on se lance dans un projet plus rentable pour payer les réparations, ou est-ce qu’on se concentre sur Insight, même si notre sécurité est compromise, et on croise les doigts pour que ce ne soient pas eux qui nous éliminent en premier ?
— Les deux, ai-je dit d’un ton ferme. Je ne peux pas retourner à Insight dans cet état donc on n’a pas vraiment le choix, ce sera d’abord Yongle Dadian.
Nous avons de nouveau observé Home Farm.
— Ça va se patiner avec le temps, a dit Lady Amelia, déterminée à ne pas se laisser abattre. C’est moins pire que ce que je craignais. Allons-y.
Evans et Pennyroyal sont partis s’entretenir avec les « ouvriers ». Je dis « ouvriers » parce que je les avais déjà rencontrés. Camionnettes banalisées, pas de plaques d’immatriculation, une absence suspecte de casques et de gilets haute visibilité. À bien y réfléchir, la dernière fois que j’avais vu le chauffeur, il avait un couteau dans sa botte. Je devais cependant admettre qu’ils avaient fait un excellent travail. Les travaux extérieurs étaient presque terminés, et le bâtiment était maintenant sécurisé et protégé des intempéries. Il était temps qu’ils s’occupent de l’intérieur.
Nous avons attendu près de la porte pendant que Pennyroyal et les ouvriers inspectaient le bâtiment avec leurs détecteurs de signaux. Aucun dispositif de surveillance n’a été trouvé. Il n’y avait rien d’anormal d’un point de vue électronique, mais les bonnes nouvelles s’arrêtaient là. Insight avait tout détruit sur son passage. Plusieurs pièces avaient été ravagées par le feu. Tout notre équipement électronique avait été embarqué. Smallhope et Pennyroyal ne faisaient pas confiance à l’informatique, donc ils ne risquaient pas d’en tirer grand-chose.
— Voilà pourquoi nous utilisons toujours du papier, a dit Lady Amelia en regardant autour d’elle. Et le coffre-fort ?
Pennyroyal est entré dans le bureau en boitillant.
— Disparu, mylady, a-t-il lancé. Mais il y a une très belle brûlure à l’acide sur le mur.
— Oh, excellent. – Elle s’est tournée vers moi. – Si un de ces mécréants essaie d’ouvrir notre coffre-fort, il recevra un jet d’une substance méchamment corrosive, qui non seulement emportera son visage, mais détruira aussi le contenu du coffre. Je ne pense pas que nous ayons à nous inquiéter que nos secrets soient découverts.
Pennyroyal a hoché la tête, le teint de plus en plus grisâtre. Je lui ai trouvé une chaise intacte et il a accepté de s’y asseoir.
— Et avec un peu de chance, a-t-il dit, il en aura emporté quelques autres en s’autodétruisant. Salauds.
L’autre extrémité de la ferme – les quartiers de Lady Amelia – était relativement intacte en comparaison du reste, nous y avons donc emmené Pennyroyal, et nous l’avons installé dans le salon, celui que nous avions utilisé à Noël. Il s’est allongé sur le canapé et Evans a déposé une couverture sur lui. Un geste suicidaire dans d’autres circonstances, mais Pennyroyal n’était pas en état de protester. Il a simplement fermé les yeux. Nous l’avons laissé se reposer, et nous sommes allés inspecter l’étage.
Ma chambre n’était pas jolie à voir. Des gravats jonchaient le sol et quelqu’un avait chié sur le lit, mais autrement, elle n’avait pas trop souffert. J’ai roulé les draps en boule pour les jeter dans la benne des maçons.
Celle de Markham était dans le même état, les étrons en moins.
La chambre d’Evans, à l’autre bout du couloir – pour qu’il soit toujours à proximité afin d’assurer la sécurité de Lady Amelia, avait-il expliqué avec un grand sourire – était jonchée de bris de verre, car c’était là qu’ils avaient fait exploser les fenêtres.
Nous sommes descendus chercher des brosses, des serpillières, des seaux, etc. En l’absence d’électricité, Markham a allumé la cuisinière pour qu’on puisse avoir de l’eau chaude, et nous nous sommes mis au travail.
Après avoir sorti tous les meubles cassés, nous avons balayé, passé la serpillière, et épousseté. Et encore une fois le lendemain, car toute la poussière était revenue. Mais, ainsi que l’a fait remarquer Evans, ce n’était pas comme s’il y avait autre chose à faire en ce moment, n’est-ce pas ?
Pendant que nous accomplissions ces tâches ingrates, les Faraday, qui géraient la ferme pour Lady Amelia, allaient et venaient avec des machines agricoles, du fourrage, du bétail, des chiens, des Land Rover, des citernes mobiles, et Dieu sait quoi encore. Pennyroyal s’est extirpé du canapé pour aller discuter avec eux, et ils lui ont expliqué que personne n’était jamais revenu pour achever la destruction, considérant manifestement que leur travail était terminé. Peut-être qu’une équipe d’Insight était venue ici pendant qu’une autre s’en prenait à moi au cottage. C’était tout à fait possible. Encore une fois, j’aurais aimé savoir ce que j’avais fait pour me trahir. Et à quel moment je le ferais. Je n’aime vraiment pas ce genre d’incertitudes.
Les jours ont passé dans un tourbillon de tri, de nettoyage et de réparation. Les ouvriers de Pennyroyal se sont occupés de la plomberie et de l’électricité – et j’ai enfin pu prendre un vrai bain –, ils ont terminé le plâtrage et passé quelques couches de peinture rapides. Et finalement, nous avions de nouveau un QG opérationnel.
Les ouvriers sont partis, l’air extrêmement satisfaits. Un certain nombre de tapes dans le dos et de poignées de main avaient été échangées. Apparemment, Pennyroyal s’était montré plus que généreux. Une sage décision. Si les choses se gâtaient, comme elles avaient tendance à le faire, nous aurions à nouveau besoin d’eux.
Lady Amelia et Evans se sont portés volontaires pour aller faire les magasins : meubles, équipement divers, literie, tables de données, nous avions besoin d’à peu près tout. Ils prévoyaient de s’absenter pendant quelques jours et ils en profiteraient pour emmener Markham passer un peu de temps avec Hunter et leur fille, Flora, pendant qu’il le pouvait encore. Par conséquent, comme j’en ai informé Pennyroyal, il ne pourrait plus compter que sur moi pour répondre à ses nombreux besoins.
Une nouvelle qu’il a accueillie avec un manque d’enthousiasme flagrant.
— J’ai une formation de secouriste, ai-je dit, pour essayer de le rassurer. Vous pouvez faire une rechute en toute confiance.
Et, croyez-le ou non, il l’a fait. La rechute, je veux dire.
 
— Vous ne craignez rien, a dit Evans alors qu’ils se préparaient à partir. Les systèmes de sécurité sont activés.
— Il y a tout ce qu’il faut pour faire de la soupe et des sandwiches dans le frigo, a annoncé Markham. Souviens-toi juste que ce n’est pas que pour toi. Tu as un invalide à nourrir de temps en temps.
Honnêtement, à les entendre, on aurait pu croire que je ne m’étais encore jamais occupée d’une personne malade.
— J’ai sauvé Peterson de la peste, vous savez, ai-je répliqué, assez indignée.
— J’espère que vous vous êtes lavé les mains depuis, a dit Pennyroyal, qui, pour une raison qui m’échappe, semblait considérer les trente-six heures à venir comme un très mauvais moment à passer.
— Les livraisons devraient commencer à arriver très bientôt, a dit Lady Amelia en enfilant ses gants. Je vous laisse tout déballer et organiser. Nous vous aiderons à déplacer les objets lourds à notre retour. À la revoyure !
Je les ai regardés partir, puis j’ai soigneusement fermé le portail pour nous protéger du monde extérieur et je suis retournée à l’intérieur pour voir si Pennyroyal avait besoin de quelque chose. Voyant qu’il dormait sur le canapé, je suis allée dans la cuisine. J’ai rempli un seau et j’ai donné un dernier coup d’éponge aux diverses surfaces en prévision de tous les bons petits plats que j’allais y préparer.
Une heure et demie plus tard, j’ai passé la tête dans l’embrasure de la porte et il dormait toujours. Je m’apprêtais à retourner dans la cuisine quand je me suis figée. J’ai des instincts, ils ne sont pas particulièrement développés, mais ils se réveillent de temps en temps et ils étaient en train de gesticuler pour attirer mon attention.
J’ai traversé la pièce pour le rejoindre et je me suis penchée sur lui. Son visage était rouge et il respirait avec difficulté. Merde, je n’aimais pas ça du tout. J’ai reculé vers son extrémité un peu moins létale et j’ai doucement secoué son pied gauche, très doucement même, parce qu’il a les réflexes d’un tueur né.
— Réveillez-vous, ai-je dit. Pennyroyal, ouvrez les yeux.
Il a marmonné quelque chose que je n’ai pas compris.
— Pennyroyal, ai-je répété, plus fort. Pennyroyal, réveillez-vous.
De la sueur perlait sur son front et sa lèvre supérieure. Son pouls battait très vite, et sa peau était chaude et moite. Ce n’était pas bon signe.
Je suis sortie en trombe par la porte de derrière, qui mène directement à la grange – « Au cas où nous aurions besoin de partir en vitesse », avait joyeusement expliqué Lady Amelia – et je suis allée récupérer la trousse de premier secours dans ma capsule.
Il avait plus de 38 de fièvre. Merde. Avait-il contracté une infection ? Ça n’aurait pas été surprenant, vu l’état de cet endroit. Ou avait-il simplement trop forcé ? C’était tout aussi probable. Putain de merde.
Vu le nombre de balles qu’on lui avait retirées et toutes les opérations qu’il avait subies récemment, je devais examiner ses plaies – vérifier qu’elles n’étaient pas chaudes, rouges, gonflées, purulentes et autres phénomènes désagréables – puis lui administrer une forte dose d’antibiotiques, suivie de rappels réguliers. Pour ne prendre aucun risque. Si cela ne suffisait pas… il faudrait que je trouve un moyen de l’emmener à l’hôpital.
M’efforçant de le bouger le moins possible, j’ai examiné chaque centimètre carré de son corps. Je vous épargne les détails, que je compte emporter avec moi dans la tombe. La bonne nouvelle, c’est que toutes les blessures semblaient guérir normalement. Peut-être était-il sujet à des fièvres récurrentes pour une raison quelconque. Je regrettais vraiment que Lady Amelia ne soit pas là.
J’étais en train d’essorer un linge mouillé quand, à la vitesse de l’éclair, il a tendu le bras et attrapé l’avant de mon tee-shirt avec une poigne de fer. Puis il m’a attirée à lui et a dit d’une voix sifflante :
— Derek.
Je me suis forcée à ne pas paniquer. Il était capable de me casser comme une brindille sans même s’en apercevoir.
— Derek est parti, ai-je répondu calmement. Il n’est plus là. C’est Max. Lâchez-moi, s’il vous plaît.
Pendant un instant, j’ai vraiment cru qu’il n’allait pas le faire. Ses yeux étaient vides, sans la moindre lueur de compréhension. Je me souviens avoir pensé que ce serait quand même un comble si, après tout ce qui m’était arrivé, j’étais tuée par mon propre camp. Car j’étais là, toute seule avec un Pennyroyal très malade, et soudain, c’était une possibilité bien réelle.
Je me suis efforcée de mettre un peu d’autorité dans ma voix.
— Pennyroyal, c’est Max. Lâchez-moi, s’il vous plaît.
Les secondes qui ont suivi ont semblé durer une éternité et puis, lentement, ses mains sont retombées. Il s’est laissé aller en arrière et a fermé les yeux.
Consciente qu’il pouvait recommencer à tout moment, j’ai très prudemment passé un linge froid sur son front, ses aisselles et ses poignets. Je lui parlais régulièrement, d’une voix ferme, pour essayer de le faire sortir des ténèbres dans lesquelles il était tombé et le ramener dans le monde réel. Dehors, le soleil s’est couché. J’ai tiré les rideaux, allumé un feu, effectué les vérifications de sécurité habituelles au niveau des portes et des fenêtres, et activé l’alarme.
Son état ne s’était pas amélioré quand je suis revenue avec une tasse de thé.
Je ne savais pas où j’allais pouvoir trouver de l’aide. Les Faraday vivaient à plusieurs kilomètres de là. Je n’avais pas de radio. Aucun appareil électronique. J’ai décidé que si je ne parvenais pas à faire baisser sa température d’ici le matin, j’irai chercher le Dr Stone avec ma capsule.
Je n’avais plus le temps d’écouter les marmonnements de Pennyroyal : j’étais trop occupée à renouveler les linges froids, essayer de le convaincre de boire quelque chose, et tourner sa tête pour pouvoir lui injecter une autre dose d’antibiotiques. Son état s’est aggravé juste avant l’aube, mais ce n’est pas inhabituel donc je n’ai pas paniqué. J’ignore s’il y a une raison médicale, mais l’état des malades empire souvent à l’aube et au crépuscule.
Finalement, alors que je fermais les rideaux pour occulter la lumière du soleil qui brillait de plus en plus fort, il a semblé sombrer dans un sommeil plus paisible. Je l’ai regardé avec inquiétude, juste au cas où ce serait le début de la fin. Évidemment, c’est au moment où j’étais penchée sur lui pour lui humidifier le visage et les mains qu’il a ouvert les yeux et, ayant apparemment recouvré sa lucidité, a commencé à se plaindre.
— Que faites-vous ?
— Je me prépare à prélever vos organes. Il n’y a pas de quoi s’inquiéter.
— Pourquoi suis-je mouillé ?
— J’essayais de faire baisser votre température. Nous sommes tous les deux un peu mouillés, j’en ai bien peur.
J’ai retiré les chiffons humides et j’ai remis les couvertures sur lui. Il ne semblait pas très impressionné par la qualité de ses soins.
— Que se passe-t-il ?
— Vous aviez de la fièvre. Je pense que vous aviez un début d’infection. Comment vous sentez-vous ?
— Ça va. Un peu faible.
— Vous pouvez tourner la tête ? C’est l’heure de votre piqûre.
La seringue a sifflé et il a laissé sa tête retomber sur les coussins en soupirant.
— Je vous ai dit de vous laver les mains. Vous m’avez refilé la peste, n’est-ce pas ?
— On dirait bien, oui. Mais Peterson a survécu, donc vous devriez survivre aussi.
— Êtes-vous une sorte de St Mary Typhoïde ?
— Oui, ai-je répondu, ce qui lui en a bouché un coin.
— Soif.
— Je vais aller chercher de l’eau sale pour vous préparer une bonne tasse de thé.
Ses yeux se sont fermés.
— Restez éveillé.
Il a gémi.
— Partez.
— Je ne veux pas que vous vous rendormiez. Je vous préviens, si vous roupillez à mon retour, je vous réveille et je vous parle. Ça va durer des heures et des heures. Je ne la fermerai jamais. Et si vous ne répondez pas, je vous secouerai jusqu’à ce que vous le fassiez. Il faudra que vous attendiez au moins jusqu’à demain à la même heure pour que quelqu’un vienne vous sauver. Pensez aux délicieuses conversations que nous allons avoir.
— Laissez-moi tranquille, espèce de folle.
J’ai éclaté d’un rire diabolique et je me suis levée pour aller lui préparer une tasse de thé, ignorant ses instructions d’y verser un peu de whisky.
— Dans vos rêves.
— Ne m’obligez pas à me lever de ce canapé.
— Je serais surprise que vous arriviez à lever la tête.
À sa décharge, il a essayé. Mais il n’était pas en état d’aller où que ce soit.
Je lui ai préparé son thé, et comme je brûlais de savoir qui était Derek, je me suis dit que j’allais subtilement évoquer le sujet.
— Vous avez baragouiné dans votre sommeil, ai-je dit en tenant sa tasse pendant qu’il buvait.
Il n’a pas réagi. Comme je m’y attendais, en fait. Il a avalé quelques gorgées de plus, puis il a dit :
— J’ai dit quelque chose d’important ?
Je me suis dégonflée. Car, à bien y réfléchir, je ne voulais pas que Pennyroyal sache que je connaissais ses secrets. Ce n’était pas le cas, mais tout de même…
— Je vous ai écouté attentivement, au cas où vous révéleriez la localisation de votre cachette secrète, mais hélas, vous ne l’avez pas fait. C’est difficile à croire, mais vous êtes encore plus barbant dans votre sommeil que vous l’êtes éveillé.
Il m’a foudroyée du regard par-dessus sa tasse.
— Vous êtes très courageuse quand vous savez que je n’ai même pas la force de m’asseoir.
— Et oui.
— Quand je serai en état de quitter ce canapé…
— C’est ça, comme si j’allais attendre jusque-là. Quand vous émergerez de votre fosse nauséabonde, je serai partie depuis longtemps. Vous voulez une autre tasse ?
Il a secoué la tête.
— Quelle heure est-il ?
— Presque 9 heures.
— J’ai été malade tout l’après-midi ?
— Vous êtes malade depuis hier midi. Vous avez faim ?
— Non, mais je suis certain que vous oui.
J’ai soudain pris conscience que je n’avais pas mangé depuis que les autres étaient partis.
J’ai foncé dans la cuisine, j’ai lancé du bacon dans une poêle, et je me suis empressée de retourner dans le salon au cas où il aurait fait une rechute en mon absence.
Il regardait la seringue hypodermique d’un air inquiet.
— Qu’est-ce que vous m’avez injecté ?
— Des antibiotiques. Et vous devez terminer cette série.
— Cette série ? J’en ai eu combien ?
— Je vous ai administré une multidose pour relancer ce qui vous sert de système immunitaire et je vous en ai remis une dose toutes les quatre heures au cas où. J’ai tué tous les microbes que contenait votre corps et sans doute aussi quelques MST.
— Je suis surpris d’être toujours en vie.
— Le taux de survie de mes patients est assez élevé. Leur gratitude, en revanche, est inversement proportionnelle.
Il a hoché la tête.
— Ça ne m’étonne pas. Ça sent le bacon, non ?
— Merde.
Je me suis précipitée vers la cuisine pour sauver le bacon, et j’ai préparé quelques sandwichs, que je lui ai apportés.
Il les a considérés avec méfiance.
— C’est vous qui les avez faits ?
— Non, la fée des sandwichs au bacon les a déposés.
Il en a pris un et l’a examiné.
J’ai mordu dans le mien avec délectation. Il m’a observée attentivement pendant une minute et, voyant que je ne m’écroulais pas, il en a pris une petite bouchée.
J’avais fait quatre sandwichs. Il en a mangé trois.
Je l’ai couvert d’un regard mauvais. Il m’a ignorée.
J’ai terminé mon unique sandwich et lui ai demandé s’il était prêt pour son lavement.
Il a sorti un petit pistolet de sous son oreiller.
J’ai ramassé le plateau et je suis retournée dans la cuisine.
 
Enfin, à mon grand soulagement, les autres sont revenus. Lady Amelia est allée parler à Pennyroyal pendant que Markham et Evans préparaient sa chambre puis l’aidaient à s’y installer. Moi, j’ai déballé la nourriture. Chacun ses priorités.
— Alors, le verdict ? ai-je demandé à Lady Amelia quand elle est revenue.
— Il s’en sortira. Pennyroyal est très difficile à tuer. Beaucoup ont essayé et échoué.
Il n’y aurait pas de meilleur moment pour poser la question qui me taraudait toujours.
— Qui est Derek ?
Elle était en train de déballer un coffret de chez Fortnum & Mason et n’a pas cillé.
— Vous lui avez posé la question ?
— Non, j’allais le faire, mais je me suis dégonflée. – Je l’ai regardée. – J’ai échappé au pire, c’est ça ?
Elle a hoché la tête.
— Derek est quelqu’un de son passé.
— Et il ne l’aime pas beaucoup.
Elle a commencé à me passer des conserves et des boîtes pour les ranger dans le placard, sans prononcer un mot. J’ai décidé de ne pas insister. Je ne veux pas que les gens connaissent mes secrets. À vrai dire, j’aimerais bien moi-même ne pas en connaître certains. Pennyroyal avait le droit d’avoir les siens. Évidemment, elle a attendu que je me résigne à changer de sujet pour se décider à répondre.
— Sa sœur était dans l’armée. Un officier promis à un avenir radieux. En patrouille avec son peloton. Encerclés. Une foule en colère. Pas d’issue. Aucun espoir d’être secouru à temps. Son peloton l’a déshabillée et l’a jetée hors du véhicule. Ils ont profité de la diversion pour s’enfuir.
J’ai dégluti et je me suis concentrée pour aligner très soigneusement deux boîtes de conserve avec un maximum de précision. Pas étonnant que Pennyroyal ait une longue cicatrice béante à l’endroit où se trouvait son âme.
— Il les a traqués. Et il les a tous tués. Sauf deux. Il y en a un qui s’est suicidé. Le remords, ou la peur, je ne sais pas.
— Et l’autre était Derek ?
Elle a hoché la tête.
J’ai posé d’autres conserves sur l’étagère.
— Ce n’est pas le genre de Pennyroyal de laisser quelqu’un s’enfuir.
— Il pensait l’avoir tué. Il s’est avéré que non. Mais il lui a causé de très vilaines blessures. N’évoquez plus jamais le sujet ou je vous tuerai de mes propres mains.
J’ai opiné et attrapé deux boîtes mystérieuses.
— Ces trucs vont dans le placard ou au frigo ?


Quinze jours de dur labeur plus tard, nous étions de nouveau opérationnels. Enfin, plus ou moins. La ferme n’était pas aussi sûre qu’avant, mais elle était en grande partie habitable. Les placards étaient pleins, les armes avaient été remplacées, les systèmes de sécurité fonctionnaient et les capsules se rechargeaient tranquillement dans la grange. Il n’en restait pas moins que l’intégrité de la ferme avait été compromise. Je savais que notre séjour ici touchait à sa fin. Si nous survivions à Insight, nous devrions partir. Ou, plus probablement nous séparer et aller chacun de notre côté. Si nous survivions, bien sûr.
La bonne nouvelle, c’est que Pennyroyal était sur pied, et qu’il était de nouveau en état d’offrir au monde son regard de psychopathe. Il était temps d’aller sauver la plus grande encyclopédie du monde. Enfin, une petite partie, en tout cas.
Nous nous sommes rassemblés dans notre salle de réunion traditionnelle – la cuisine –, où il faisait chaud et où, comme disait Lady Amelia, il y avait toujours un verre d’alcool à proximité.
— Cette réunion est ouverte, a-t-elle dit. Tout le monde est présent. Nous n’allons pas revenir sur le contenu de la dernière réunion, personne ne s’en souvient et personne ne s’en soucie, de toute manière. Max, vous avez la parole.
— Très bien, ai-je dit en étalant sur la table plusieurs images imprimées. Tous les trois – j’ai désigné Evans et Markham – nous avons déjà fait quelque chose de similaire. Donc nous savons à quoi nous attendre. Du moins dans une certaine mesure. Je ne pense pas que ce sera aussi périlleux que la bibliothèque d’Alexandrie, car nous ne serons pas à l’intérieur d’un bâtiment en flammes, cette fois. Cependant, nous arriverons au milieu de la révolte des Boxeurs. Ni les Chinois ni les forces étrangères ne nous considérerons comme des alliés, les chances qu’on se fasse tirer dessus par à peu près tout le monde sont donc très élevées.
» Je ne vais pas revenir sur ce dont nous avons déjà discuté, notamment au sujet de l’encyclopédie, mais j’ai trouvé des images et des descriptions des volumes. Nous devrons passer le moins de temps possible sur place, donc nous devons savoir exactement ce que nous cherchons.
» Quelques éléments de contexte, pour commencer. La révolte des Boxeurs s’inscrit dans la volonté de la Chine de débarrasser le pays des étrangers, qui s’est manifestée par des actions rebelles contre toutes légations étrangères à Pékin et une tentative de chasser ou de tuer leurs habitants. C’est à la fois une bonne et une mauvaise chose pour nous que le complexe britannique et l’académie Hanlin, où se trouve l’encyclopédie, soient très proches l’un de l’autre.
— Pourquoi on parle de révolte des Boxeurs ? a demandé Evans.
— Le nom vient de la société secrète Les poings de la justice et de la concorde, dont les membres pratiquaient la boxe.
J’ai étalé sur la table une copie d’une très ancienne représentation de l’académie Hanlin. Il ne s’agissait pas d’un plan mais d’une peinture datant de 1744, qui montrait des silhouettes studieusement penchées sur des tables basses couvertes de manuscrits, au milieu d’arbres stylisés, de cigognes, et de bassins de lotus, mais elle nous donnait malgré tout une idée de ce à quoi ressemblait cette vénérable institution.
— L’académie a été fondée en 725 apr. J.-C. et a été le principal lieu de l’enseignement supérieur en Chine jusqu’en 1911, date à laquelle elle a été fermée.
Personne ne semblait très impressionné, j’ai donc étalé sur la table une carte montrant la zone des légations au sud de l’académie.
— Comme vous pouvez le voir, la plupart des légations étrangères sont regroupées dans la partie sud de la ville, dos au mur de briques qui sépare les zones chinoise et tatare. Pour se défendre contre les Boxeurs, le personnel des légations construira une immense barricade le long de ce mur.
J’ai désigné du doigt le tracé de la barricade.
— Elle longe l’arrière de la légation américaine, traverse Legation Street, le marché, contourne la légation britannique, traverse ce qui est soit une douve soit un égout à ciel ouvert (et avec notre chance, je pense que nous savons tous quelle option est la plus probable), contourne l’arrière des légations espagnole et japonaise ici, et l’hôtel voisin, traverse le complexe français en son milieu, passe derrière la légation allemande, et revient au mur. À l’intérieur de cette barricade, il y aura 473 civils de différentes nationalités, 409 soldats et marines, 3 000 chrétiens chinois, et un nombre indéterminé de prêtres et de nonnes, qui lutteront pour leur survie.
À eux tous, ils disposent d’une bonne quantité d’armes légères, de trois mitrailleuses et du canon International, ainsi nommé parce que le canon a été déterré par les Britanniques, monté sur un affût italien, chargé d’obus russes et tiré par des artilleurs américains.
Evans a planté son doigt sur la carte.
— C’est quoi cette ligne parallèle à la barricade ?
— La frontière avec la Chine.
— Elle est très proche.
— Oui. Comme on peut le voir, les deux camps sont pratiquement face à face. Les Boxeurs contre les étrangers.
— Sympa. – Il a examiné la carte. – Où sont les livres, alors ? S’ils sont si importants, les universitaires ont dû les déplacer avant le début des hostilités, non ?
— Non. Certains livres ont été sauvés, mais pas l’encyclopédie, malheureusement.
— On a une idée de leur localisation ?
— Les volumes étaient stockés dans les bâtiments les plus au sud de l’enceinte de Hanlin, à quelques mètres seulement de la légation britannique. – J’ai planté l’index sur la carte. – Malheureusement pour nous, c’est là que se déroulera une bonne partie de l’action. Il faudra qu’on soit discrets. Ce ne sera pas comme à Alexandrie, où tout le monde avait fichu le camp et où nous avions pratiquement l’endroit pour nous seuls. C’est une ville moderne, et il y aura des combats, des incendies et des foules paniquées un peu partout. Même s’il serait sans doute plus sûr de nous garer un peu plus loin, nous ne voulons pas avoir à traverser un champ de bataille pour atteindre notre cible. Par conséquent, nous nous garerons près de la légation britannique qui, comme par hasard, est l’endroit où se déroulera le pire des combats. Sachez que la plupart des bâtiments auront été détruits ; soit ils s’effondreront dans l’incendie, soit ils seront démolis pour créer des zones coupe-feu. Si on s’approche trop, ils risquent de s’écrouler sur nous.
» La plupart des bâtiments, qu’il s’agisse des académies, des légations, des écuries, des dortoirs ou autre, sont faits de bois ou d’une combinaison de bois et de pierre. Ce sera l’été, il fera chaud, et tout sera sec comme de l’amadou, donc ils vont s’enflammer comme des torches, tout comme ces jolis arbres tout autour. Il y a des étangs de lotus disséminés à travers les jardins, et c’est là que la plupart des livres finiront.
Ils m’ont tous regardée.
— Ce n’est pas du vandalisme. Beaucoup de livres seront déjà en train de brûler, donc ils seront jetés dans les étangs pour éviter qu’ils ne propagent le feu. Ils y resteront, puisque personne n’aura ni le temps ni l’envie de les repêcher ensuite. Et comme les livres sont écrits à la main sur du vélin, ils commenceront à pourrir et l’odeur deviendra tellement infecte que toute la zone devra être enterrée une fois le conflit terminé.
J’ai marqué une pause au cas où il y aurait des questions, mais personne n’a rien dit. Visiblement, tout le monde était abasourdi par la qualité de mon exposé. Encouragée par ce petit succès, j’ai poursuivi.
— Voici les dangers auxquels nous devrons faire attention :
» Le feu, évidemment.
» La fumée, idem.
» Le vent : apparemment, c’était une journée très venteuse. Préparez-vous à des rafales qui attiseront les flammes et à des changements de direction inattendus.
» Les coups de feu : nous serons au milieu d’une véritable insurrection. Les combats seront féroces. Les Boxeurs seront installés dans les étages supérieurs des bâtiments environnants, d’où ils pourront facilement tirer sur la zone des légations. Le personnel des légations ripostera pour se défendre, eux-mêmes, mais aussi leurs familles et ce qu’ils considèrent comme leur propriété. Faites particulièrement attention à une escouade de marines britanniques dirigée par un certain capitaine Harrison, qui recevra la Croix de Victoria pour son rôle dans les combats.
» Faites également attention aux chutes d’arbres et de bâtiments. Comme je l’ai dit, tous les bâtiments sont en bois et pour ne rien arranger, les étagères des bibliothèques sont en bois de camphre et remplies de papier, de vélin, de parchemin, de papyrus et autres matières hautement inflammables. Toute la zone de Hanlin sera un véritable brasier. L’académie sera presque entièrement détruite en un après-midi. Tout ce qui survivra sera soit pillé soit transformé en bois de chauffage.
» Comme souvent, je crains que notre meilleure opportunité se présentera au plus fort de l’action, quand tout le monde aura plus important à faire que sauver des livres.
— Si tous les livres vont être jetés ou transportés à l’extérieur, pourquoi ne pas attendre la fin des combats pour passer à l’action ? a demandé Pennyroyal.
— Parce qu’à ce moment-là, il sera trop tard.
— Donc on intervient après que les livres ont été déplacés, mais avant qu’ils ne finissent dans l’eau ?
— Oui. Le problème, de notre point de vue, c’est que même si l’incendie finit par s’éteindre, la situation politique reste la même, donc nous ne pouvons pas attendre la fin des combats. Je me dis que si nous agissons sous le couvert des flammes, la plupart des gens seront trop occupés pour faire attention à nous.
— C’est quand même risqué, a observé Evans.
J’ai hoché la tête.
— Très risqué.
— Et la fenêtre d’opportunité est très étroite.
— Oui.
J’ai fait une pause au cas où quelqu’un aurait quelque chose à dire, mais ce n’était pas le cas apparemment, donc j’ai poursuivi.
— Par chance, les livres que nous chercherons sont faciles à reconnaître. – J’ai sorti les images concernées et je les ai faites circuler. – Comme vous pouvez le voir, tous les volumes sont reliés et enveloppés dans une couverture de soie jaune. Ils mesurent 48 cm de long, 30 cm de large et 2,5 cm d’épaisseur, et ils sont ornés d’une bande de soie colorée portant le titre du volume. Vous ne verrez rien d’autre qui ressemblera de près ou de loin à ces livres. Ils devraient être très faciles à identifier. Si vous avez le moindre doute, ouvrez-les. Les articles sont rédigés à l’encre rouge – autrefois réservée à l’empereur, qui a gracieusement donné son accord pour qu’elle soit utilisée dans l’encyclopédie.
» Si vous avez toujours des doutes, prenez quand même le livre. Nous devons attraper tout ce que nous pouvons et partir. Tout ce que nous verrons sera sur le point d’être détruit donc nous ne devrions pas avoir à nous soucier des protocoles de sécurité.
J’ai marqué une nouvelle pause pour m’assurer que j’avais toute leur attention.
— Les procédures habituelles s’appliqueront. Deux capsules, deux équipes. Lady Amelia et M. Evans dans l’une, M. Markham et moi dans l’autre. Nous serons au cœur du danger, donc il est crucial que chacun reste dans son équipe à tout moment. On ne se sépare pas. Si un membre de l’équipe est blessé, les deux retournent à la capsule pour le soigner. Si son état est trop grave pour qu’il puisse poursuivre la mission, c’est toute l’équipe qui est hors-jeu. Si les deux membres sont blessés, criez et l’autre équipe viendra vous chercher.
J’ai de nouveau affiché la carte.
— Le choix du site d’atterrissage a été délicat. Nous voulons être aussi proches que possible sans trop nous mettre en danger. L’équipe 1 atterrira à l’arrière de la légation britannique, entre celle-ci et le fossé/égout/canal derrière elle. L’équipe 2, c’est-à-dire Markham et moi, atterrira au nord-ouest, soit à l’angle de l’académie Hanlin. Les deux sites seront dangereusement proches des combats au niveau de la barricade.
Pennyroyal a désigné la carte.
— Il faudra faire attention à ça.
— Le canal, a dit Evans.
— Ou l’égout à ciel ouvert, a rectifié Markham. Quelqu’un veut parier ?
Il aurait aussi bien pu ajouter « sur qui finira dedans ? », même si je pense que nous connaissons tous la réponse à cette question.
— Quoi que ce soit, ai-je dit d’un ton ferme, c’est liquide. Et vu qu’on sera au milieu d’un incendie, ça jouera peut-être en notre faveur.
— Oui, a dit Markham. Ce sera pas la première fois qu’on se retrouvera dedans jusqu’au cou à cause d’une de tes brillantes idées.
J’ai ignoré la pique et poursuivi mon exposé.
— Les deux équipes devront rester en contact à tout moment. Nous porterons des combinaisons et des cagoules ignifuges. S’il y a trop de fumée, nouez un foulard mouillé autour de votre visage. Si vous prenez feu, votre coéquipier vous poussera dans l’étang le plus proche. Profitez-en pour vérifier s’il n’y a pas des livres au fond. Des gants vous seront fournis, mais vous pouvez choisir de les porter ou non. Chacun aura un sac dans lequel il pourra mettre tout ce qu’il aura ramassé. Nous devrions être derrière les lignes britanniques, mais il serait malgré tout préférable de parler le moins possible.
Tout le monde a acquiescé.
— Il fera jour, mais il y aura beaucoup de fumée. Ce qui va à la fois nous aider et nous gêner. Il fera chaud. Il y aura du bruit, du monde et beaucoup de confusion. Des gens qui crient, qui paniquent, bref, la routine.
Pennyroyal s’est adossé à sa chaise, a croisé les bras et m’a couverte d’un regard noir.
— Vous oubliez les coups de feu.
— Oui, il y aura aussi des coups de feu. Si vous voyez que nous ne revenons pas, vous pourrez venir à notre secours, lui ai-je dit, ce qui n’a pas eu l’air de le rassurer du tout. Voilà donc la situation. C’est un peu risqué, mais comme nous avons un lieu, une date et une heure précise, il est tout à fait possible que nous passions moins de trente minutes sur place. Une fois la mission accomplie, nous n’aurons plus qu’une décision à prendre : que faire des livres ? La procédure standard (celle de St Mary, je veux dire) consiste à les enterrer. À proximité, si possible. Nous avons toujours mis un point d’honneur à cacher le trésor dans le pays auquel il appartient. En théorie, puisque ces livres seront de toute façon sur le point d’être détruits, nous pourrions simplement partir avec. Ça nous faciliterait la tâche, bien sûr, mais il y a plusieurs inconvénients, la principale étant que c’est mal : ces livres ne nous appartiennent pas.
Pennyroyal s’est agité.
— Je sais, ai-je dit, et il n’y a pas de raison qu’on ne tire pas profit de ce sauvetage. C’est nous qui prenons les risques, après tout. Mais nous ne sommes pas des pillards. L’idéal serait que nous recevions l’argent, Thirsk et St Mary la gloire, et la Chine son trésor.
— D’un point de vue pratique, a dit Pennyroyal, nous allons devoir cacher ces livres quelque part pendant un certain temps puisqu’ils vont empester la fumée, ce qui va paraître louche.
— Nous pourrions les apporter ici, a suggéré Smallhope. Oui, je sais ce que vous allez dire, mais réfléchissez-y. Ils seront en sécurité ici. Nous les mettrons dans une des caves sécurisées, et nous attendrons que l’odeur disparaisse.
Je n’ai pas protesté, car je ne voyais pas de bonne raison de le faire. Les livres seraient effectivement en sécurité ici, et cela nous laisserait le temps de décider de la meilleure façon de nous en débarrasser. Mais je n’aimais pas beaucoup l’idée de les trimballer d’un bout à l’autre de la ligne temporelle. À St Mary, je n’avais jamais vraiment eu à gérer les suites d’une opération de sauvetage. On se contentait de récupérer les objets, de les enterrer en lieu sûr, et de laisser Thirsk prendre le relais.
— Si je peux me permettre une suggestion, a dit Markham. On ramène la plupart des livres à St Mary. On refile le problème au Dr Bairstow. On laisse St Mary gérer les questions de sécurité, de préservation, de découverte, et tout ce qui s’ensuit.
Il y a eu un long silence.
— En fait, a dit Evans, c’est…
Le visage de Markham s’est illuminé.
— Absolument génial, je suis d’accord. Le Dr Dowson pourra s’assurer que les volumes soient enterrés dans un lieu où ils auraient pu légitimement être cachés, et ensuite, les gens de Thirsk feront ce dont ils ont l’habitude : ils monteront une expédition archéologique conjointe avec la Chine et ils les « découvriront ». Youpi : une nouvelle découverte spectaculaire qui fascinera le monde. Cela nous permettrait de garder quelques volumes pour nous sans nous sentir coupables. Une commission, en quelque sorte.
Il a regardé Smallhope et Pennyroyal.
— Ne me dites pas que vous ne sauriez pas comment vous y prendre, et en tirer le plus de bénéfices possible.
Un long silence s’est installé tandis que chacun considérait cette idée.
— Ça me va, a dit Smallhope en finissant d’une traite sa margarita.
Tout le monde a hoché la tête. Le problème était réglé.


C’est donc ainsi que nous nous sommes retrouvés à Pékin le 23 juin 1900, en plein cœur du conflit sanglant connu sous le nom de révolte des Boxeurs.
Plus de cent mille personnes tuées dans les deux camps, essentiellement des civils, dont plusieurs milliers de chrétiens chinois et quelques centaines de missionnaires. Pas d’historiens, pour autant que je sache, et je n’avais pas l’intention que ça change.
Nous étions exactement là où nous voulions être, c’est-à-dire dangereusement près des combats, entre la légation britannique et la barricade érigée à la hâte. L’académie Hanlin était au coin de la rue, pour l’instant hors de vue.
Smallhope et Evans étaient postés de l’autre côté du canal/fossé/égout à l’est de la légation, et approcheraient l’académie depuis une autre direction. Eux aussi se trouveraient tout près de la barricade. Nous nous étions demandé s’il valait mieux atterrir au cœur de l’action, et risquer de mourir dans les combats dès que nous aurions mis le pied hors de la capsule, ou atterrir loin du danger, et risquer de mourir sur le chemin de l’académie. Un dilemme cornélien, mais nous avions finalement choisi la première option.
— Il faudra moins courir, avait dit Markham.
— Et notre mort sera plus héroïque, avait renchéri Evans en hochant la tête.
J’ai activé le dispositif de camouflage et allumé la radio.
— Vous me recevez ?
— Cinq sur cinq, a dit M. Evans. On a juste besoin de quelques instants pour nous recoiffer et nous rendre présentables. Nous sortirons de la capsule dans environ trente secondes. À toute !
C’était rassurant de voir que la Sécurité prenait les choses au sérieux.
— Bonne chance, ai-je dit.
— Vous aussi.
Ce n’était pas ma première visite dans cette partie du monde – nous étions venus filmer et documenter quelques sections de la Grande Muraille pendant mes toutes premières années à St Mary. Marco Polo figurait toujours dans ma liste de choses à voir, tout comme Yu le Grand et ses célèbres défenses contre les inondations. Surtout s’il était accompagné de son dragon jaune et de sa tortue noire. Et maintenant que j’y pense, Baverstock et Lower, d’anciens historiens de St Mary, avaient également travaillé sur la révolte des Boxeurs. Mais pas ce jour-là. Du moins l’espérais-je.
J’ai fait pivoter les caméras pour que nous ayons une idée de ce à quoi nous allions devoir faire face, et j’ai attendu les félicitations que je méritais pour mon excellent calcul de coordonnées, qui s’était révélé assez délicat. Voyant qu’elles n’arrivaient pas, j’ai soupiré et continué à faire mon travail.
Toutes les grandes puissances mondiales étaient présentes dans la capitale, leur objectif étant de représenter leur pays lors des négociations d’accords commerciaux avec la Chine. Le complexe britannique, l’un des plus vastes, comprenait un somptueux bloc ministériel, une salle de billard, une maison des étudiants, des courts de tennis, un cabinet médical, des écuries et bien d’autres installations luxueuses, ainsi que des arbres, des pelouses et des parterres de roses, le tout entouré d’un mur de trois mètres de haut. Dans des circonstances normales, il aurait régné une atmosphère de paix et de tranquillité, et l’on aurait vu le personnel de la légation et leurs familles flâner dans le parc, prendre le thé ou rendre visite à des amis. Mais ce n’était pas le cas en ce moment. Le siège durait depuis le mois de juin et se poursuivrait jusqu’à la mi-août.
Derrière le complexe britannique se trouvait l’académie Hanlin, le siège de l’enseignement chinois, où les universitaires auraient dû être en train de déambuler d’un bâtiment à l’autre, la tête baissée, plongés dans une profonde contemplation ou absorbés dans des conversations très sérieuses sur les mystères de l’univers, tandis que le parfum des pins et des fleurs de lotus embaumait l’air.
À vrai dire, tous ceux qui se sont déjà trouvés à proximité d’une institution académique dans n’importe quelle partie du monde vous diront que c’est un ramassis de conneries. En réalité, ces chercheurs de savoir et de vérité que l’on voit flâner d’un air rêveur et légèrement hagard sont généralement en train de réfléchir aux phrases cinglantes avec lesquelles ils dénigreront leurs collègues, le travail de leurs collègues et la réputation de leurs collègues, dans l’unique but de les plonger dans les affres du discrédit, de la disgrâce, et du déshonneur académique. La vie est brutale dans le monde universitaire. Cela dit, comme la plupart de ces divergences d’opinions s’expriment en général dans les lieux sacrés du savoir, les effusions de sang sont rares. La majorité des conflits se disputent à coups de formules polies aux sous-entendus sinistres, après quoi les participants s’en vont chacun de leur côté, s’étant mutuellement dépouillés de leur chair intellectuelle.
C’est en tout cas ce qui aurait dû se passer. Mais aujourd’hui, la plupart des gens avaient d’autres priorités.
— Merde, a dit Markham en fixant l’écran.
Nous étions certes pile au bon endroit, mais je nous avais fait atterrir plus tard que prévu. Normalement, j’aime arriver vers l’aube, pour nous laisser le temps de filer si la situation semble un peu trop tendue. Avec toute la fumée qui flottait autour de nous, il était difficile de savoir quelle heure il était précisément, mais ça n’avait pas vraiment d’importance car les festivités avaient commencé sans nous.
Avec la barricade dangereusement proche sur notre gauche et les murs de la légation britannique dangereusement proches sur notre droite, nous étions pris en sandwich entre les deux camps. J’ai fait un lent panoramique avec les caméras pour observer les alentours. La seule silhouette en vue était ce qui ressemblait à un marine américain, qui montait la garde sur un escabeau au loin. Son fusil en position, il regardait attentivement par-dessus la barricade.
Enfin, je dis barricade parce que c’est ainsi qu’on la décrit toujours, mais cette partie n’était qu’un amas désordonné de portes arrachées de leurs gonds, de tous les meubles possibles et imaginables, de voitures, de charrettes, de chariots et de véhicules officiels en tous genres, maintenus en place par des clous et renforcés par des troncs d’arbre et des contreforts. Du travail d’amateur, mais ça paraissait plutôt solide.
— Il ne faut pas qu’on traîne, a dit Markham en hissant son sac sur son épaule. Ça ne va pas aller en s’améliorant. Prête ?
J’ai acquiescé, coinçant mes gants dans ma ceinture, et tapant du pied dans mes bottes. Je ne sais pas pourquoi je fais ça, mais je le fais.
— Tu restes avec moi, a-t-il ajouté. Interdit de partir en courant pour aller enquêter sur une anomalie quelconque. Dès que nos sacs sont pleins, on revient ici pour décharger, boire un peu d’eau, et voir si on prend le risque de faire un deuxième voyage.
Je lui ai souri de toutes mes dents.
— Reçu cinq sur cinq.
Nous nous sommes préparés à sortir. Nous portions tous les deux des combinaisons ignifuges haut de gamme que s’était procurées Pennyroyal. Elles étaient rigides et neuves. Je voyais encore les marques de pliage sur la mienne. Nos capuches descendaient sur nos épaules. J’étais également équipée d’une large ceinture à laquelle j’avais accroché une lampe torche, des gants et de l’eau et qui me donnait l’air d’un étrange croisement entre un sapeur-pompier et un sapin de Noël. Nous avions aussi enroulé des foulards mouillés autour de notre cou, prêts à être remontés si l’air devenait irrespirable à cause de la fumée.
— Dès qu’on est dehors, ai-je dit, longe le mur de la légation jusqu’à l’angle, puis regarde à droite. L’académie se trouve directement devant nous, sur notre gauche. À trois…
J’ai ouvert la porte. Généralement, c’est l’odeur qui vous frappe de plein fouet quand vous arrivez dans un lieu inconnu. La poussière chaude en Grèce et en Ionie, la rivière boueuse en Égypte, l’odeur unique du désert en Mésopotamie, la merde de cheval en Europe. Mais aujourd’hui, ce qui m’a frappée en premier, c’était la chaleur. Bon sang, qu’est-ce qu’il faisait chaud.
Le monde entier était en feu. Des flammes s’élevaient au-dessus des murs. Lentement, j’ai tendu la main et touché les pierres. Elles étaient brûlantes. L’incendie se propageait déjà à travers la légation britannique. D’épais nuages de fumée âcre tourbillonnaient vers le ciel et se faisaient déchiqueter par la forte brise. La chaleur qui s’en dégageait était infernale. Nos combinaisons ignifuges nous protégeaient plutôt bien, mais elles ne laissaient pas respirer la peau et je sentais la sueur perler sur tout mon corps. J’avais oublié à quel point il est désagréable d’être enfermée dans un de ces trucs.
La fumée m’a presque immédiatement provoqué une quinte de toux. J’ai remonté mon foulard mouillé sur mon nez. Ça n’a pas changé grand-chose et la chaleur était si intense qu’il ne resterait pas humide bien longtemps. Mais bon, il y avait toujours les bassins de lotus.
Le bruit était infernal. Les gens ne se rendent pas forcément compte à quel point un incendie, même petit, peut être bruyant. Et celui-ci n’était pas petit.
Ce n’est qu’après la chaleur et le bruit que j’ai perçu l’odeur. Fumée. Papier en train de brûler. Bois en train de brûler. Poudre à canon. Je sentais tout ça au fond de ma gorge. La sueur dégoulinait sur mon visage et me piquait les yeux. Des masques adaptés auraient été une bonne idée si nous n’avions pas craint qu’ils ne sèment encore plus la panique au sein de la foule déjà bien affolée.
D’un geste, Markham m’a fait comprendre que nous devions avancer. Il était vain d’essayer de communiquer par la parole dans ce vacarme épouvantable. Il est passé le premier. Nous avons progressé très prudemment. Ni lui ni moi n’étions armés de quelque chose de plus dangereux qu’un pistolet paralysant. Comme l’avait dit Markham, vu la qualité de l’air, la bombe lacrymogène serait sans doute superflue.
Le sol était jonché d’objets et de meubles cassés. Je voyais des caisses brisées, un enchevêtrement de quelque chose qui avait sans doute été une machine à coudre, plusieurs bottes – dans toute révolte digne de ce nom, il y a toujours des chaussures délaissées –, un sac à dos en toile vide, et une roue de chariot cassée, tous abandonnés par les habitants dans leur panique pour rejoindre la sécurité relative des légations. Nous devions regarder où nous mettions les pieds, mais tous les trois ou quatre pas, je m’arrêtais pour jeter un coup d’œil en arrière. Les flammes orange rugissaient si fort qu’une armée entière aurait pu arriver derrière nous sans que nous l’entendions.
Les incendies semblaient avoir déjà bien progressé dans certaines zones, ce qui était inquiétant. L’attaque avait dû commencer juste après l’aube. Nous aurions dû arriver plus tôt. Je me demandais comment Evans et Smallhope s’en sortaient. La visibilité était si mauvaise qu’il était possible qu’ils se trouvent à quelques mètres de nous sans qu’on soit capables de les distinguer, mais ma radio demeurait silencieuse, ce qui signifiait soit que tout allait pour le mieux, soit qu’ils étaient morts. Avec Smallhope, c’était toujours tout ou rien.
Arrivé au bout du mur, Markham s’est agenouillé et a jeté un coup d’œil prudent de l’autre côté. Je me suis retournée pour regarder derrière nous. Le marine américain qui montait la garde avait disparu, mais je voyais une ombre bouger à travers la fumée, à trente ou quarante mètres de là. Impossible de savoir qui c’était et ce qu’il faisait, hélas. Il ne se dirigeait pas vers nous, c’était tout ce qui comptait.
Markham a reculé la tête et m’a fait signe de regarder.
Oh, merde.
La zone fourmillait de civils, qui entraient et sortaient par un double portail en bois repoussé contre le mur. Je me suis souvenu de mon plan des lieux : les écuries se trouvaient le long du mur nord, il devait donc s’agir de l’entrée de la légation réservée aux commerçants. Car ça aurait fait négligé de les laisser passer par l’élégante entrée principale. Les gens couraient avec des seaux d’eau tirés du grand puits public situé à mi-chemin entre le portail de la légation et l’académie.
Il s’agissait surtout d’Européens, des femmes, pour la plupart, et des enfants en âge d’aider. Deux soldats vêtus de rouge galopaient dans tous les sens en faisant signe aux gens de se placer à tel ou tel endroit pour organiser une chaîne de seaux. Un autre soldat se tenait au portail, surveillant attentivement les alentours, son fusil prêt à l’emploi.
J’ai pesté intérieurement car, sans tous ces gens, ç’aurait été le moment idéal pour se rendre à l’académie, qui se trouvait à moins de cinquante mètres sur notre gauche. Je voyais d’ici le mur – ils avaient vraiment un faible pour les murs dans cette partie du monde – et, à travers un portail ouvert, j’apercevais d’autres gens qui couraient dans tous les sens. Beaucoup traînaient des meubles hors du bâtiment, ou en sortaient en titubant, les bras chargés de livres et de papiers. C’était terriblement frustrant. L’académie elle-même n’était pas encore en feu et les combats ne s’étaient pas trop rapprochés. C’était le moment parfait pour entrer, attraper les livres, et ressortir. Au lieu de quoi nous étions coincés contre le mur de la légation, sans nulle part où nous réfugier si les choses tournaient mal. Et elles allaient mal tourner, c’était certain.
Je savais que les Chinois étaient de l’autre côté de la barricade et que toute cette zone était surplombée par des maisons dont les étages supérieurs et les toits avaient été réquisitionnés par les rebelles, qui pourraient tirer à volonté sur l’ennemi. C’était d’ailleurs un miracle qu’ils ne soient pas déjà en train de le faire.
Une rafale de coups de feu a retenti, si proche de nous que j’ai bondi sur place. De gros morceaux de mur ont volé dans toutes les directions tandis qu’une grêle de balles s’abattait sur la chaîne de seaux. Les gens autour de nous se sont mis à hurler. Les deux soldats se sont agenouillés pour riposter, couvrant la retraite des habitants par le portail. Ils devaient tirer à l’aveugle avec toute cette fumée qui les empêchait de viser. Le soldat qui montait la garde au portail a tiré deux coups de feu, puis a épaulé son fusil et commencé à diriger les gens vers la sortie. Les dernières femmes ont abandonné leurs seaux, relevé leurs robes et filé à toutes jambes dans un tourbillon de jupons. Les deux soldats se sont levés et ont couru en marche arrière, essayant de couvrir tous les angles. Celui de droite – j’ai bien vu son visage, il avait une moustache brune – a été touché, mais son compagnon l’a empoigné et s’est servi de leur élan pour les faire passer tous les deux à travers le portail, qui s’est aussitôt refermé derrière eux.
J’espérais que maintenant que tout le monde était de nouveau en sécurité dans l’enceinte de la légation, les rebelles iraient tirer sur quelqu’un d’autre. Mais ç’aurait été trop beau. Peut-être avaient-ils des lignes de mire directes sur la légation britannique. Quelle que soit la raison, ils n’ont pas bougé. Ils tiraient moins souvent, mais cela changerait à coup sûr dès qu’ils nous apercevraient. Ce qu’ils feraient si nous esquissions le moindre mouvement.
— On a besoin d’une diversion, a murmuré Markham.
En cas de crise, ma spécialité, c’est de mettre le feu à quelque chose. Cette tactique ne m’a jamais déçue par le passé, mais en l’occurrence, je craignais que mes efforts dans ce domaine passent totalement inaperçus. Ma vue était assez restreinte, mais tout était soit en train de couver, soit déjà bien enflammé. Je ne voyais pas ce que je pouvais faire de plus.
Nous ne pouvions pas nous attarder ici. Il n’y avait nulle part où s’abriter, fuir ou se cacher. Sauf la capsule. Et la situation n’allait jamais s’améliorer. Pour l’amour de Dieu, trouve quelque chose, Maxwell.


En fin de compte, je n’ai pas eu à le faire. Plusieurs choses se sont produites en même temps. Pour commencer, le fracas retentissant d’un unique coup de canon nous est parvenu des profondeurs de la légation. Ils avaient sorti l’International. S’ensuivit une nouvelle rafale de coups de feu.
Markham et moi nous sommes accroupis encore plus bas, craignant un nouveau bombardement rebelle en réponse, mais nous n’avons entendu que le silence. Les Boxeurs étaient-ils en train de partir ?
Deuxièmement, le vent a tourné. En bonne historienne, j’avais prévenu tout le monde que ça risquait d’arriver, pour ensuite oublier mon propre conseil.
Une rafale soudaine m’a soufflé au visage. Des flammes ont jailli par-dessus le mur. Je me suis souvenue que les écuries se trouvaient de l’autre côté. Le bois, la paille, le foin, tout allait s’embraser en un clin d’œil. Le vent a propulsé une tempête d’étincelles et de braises incandescentes dans l’air, en direction des bâtiments de Hanlin.
En moins de temps qu’il n’en faut pour le dire, une multitude de petits feus se sont allumés un peu partout, qui se sont aussitôt propagés à travers les pelouses d’herbe sèche, se rassemblant pour former un immense brasier. La rapidité avec laquelle le feu a tout embrasé m’a laissée bouche bée. D’anciennes structures en bois, sèches comme de l’amadou et remplies de papier. Des livres et des parchemins éparpillés un peu partout. Même les arbres. Si nous parvenions à pénétrer dans l’académie, il y avait de fortes chances que nous nous retrouvions pris au piège.
C’est à ce moment-là qu’ont commencé à retentir les cris d’inquiétude et d’avertissement. Une dizaine d’hommes chinois vêtus de tuniques et pantalons traditionnels ont franchi en courant le portail de l’académie et ont commencé à rassembler les seaux abandonnés.
C’était notre chance.
— Viens, ai-je dit, et j’ai quitté la sécurité du mur pour me saisir d’un seau.
Markham a fait de même et nous avons suivi les autres à l’intérieur. Le secret dans ce genre de situations, c’est de ne rien faire qui puisse attirer l’attention. J’ai fixé le sol tandis que nous grimpions les marches en courant, dépassions les deux dragons de pierre usée qui gardaient l’entrée – la bouche grande ouverte dans ce que j’ai choisi de considérer comme un grognement de bienvenue – et franchissions le portail.
Enfin, nous y étions.
Toujours munie de mon seau, j’ai fait un pas de côté et risqué un rapide coup d’œil alentour. À l’intérieur, l’académie ressemblait beaucoup aux illustrations que j’avais distribuées lors de notre briefing, les cigognes en moins. Vraisemblablement plus intelligentes que les membres de la race humaine, elles étaient parties se balader dans un endroit plus sûr. Et plus frais. Et moins enflammé. Je pouvais les comprendre. Cette académie vieille de mille deux cents ans allait être réduite en cendres en l’espace d’un après-midi.
Une large avenue pavée menait du portail à un imposant bâtiment de six étages. Bien que couvert, le dernier étage était constitué d’arches ouvertes, d’où nous parvenait le lent tintement d’une cloche. Je ne sais pas trop à quoi elle servait à l’origine, à appeler les étudiants, peut-être. Aujourd’hui, c’était l’équivalent d’une alarme incendie moderne, et elle était bien plus efficace que celles que nous avions à St Mary, lesquelles, même si elles n’avaient pas été privées de leurs batteries, étaient délibérément ignorées sous prétexte que quelqu’un quelque part allait s’en occuper et que, de toute façon, on ne pouvait pas évacuer à cause de la pluie. Le son de cette cloche était grave et mélodieux. Bien plus doux que celui des cloches européennes. Assez agréable, en fait.
Cette structure principale était flanquée de deux bâtiments plus petits et plus bas. Il devait y en avoir bien d’autres derrière eux qui n’étaient pas visibles de l’endroit où je me trouvais, mais je n’avais pas le temps de me ménager un meilleur point de vue.
Ce que tous ces bâtiments avaient de plus frappant, c’étaient leurs toits en tuiles. À un moment donné, les tuiles avaient été jaunes – une couleur de bon augure – mais aujourd’hui, elles étaient mouchetées de noir et de gris par la cendre et la poussière. Magnifiquement sculptés et décorés, les toits arboraient ces traditionnels coins incurvés qui évoquaient des cornes. Des statues se dressaient le long de leur faîte, mais je n’aurais pas su dire qui ou ce qu’elles représentaient.
Chaque bâtiment était construit sur une plateforme surélevée. Des dragons de pierre gardaient chaque entrée. Très utiles pour repousser les intrus humains, sans doute, mais beaucoup moins contre les flammes affamées. Rien de ce qui se trouvait ici ne survivrait aux événements de la journée.
Deux longs bassins bordaient le chemin principal, avec un petit bosquet de pins à chaque extrémité. Le tout était d’une symétrie très satisfaisante. De petits bancs étaient installés face à face, de part et d’autre des bassins. Un lieu charmant, propice à l’étude et à la contemplation.
Markham m’a décoché un coup de coude.
— Arrête de rêvasser.
Les enseignants, les étudiants et les domestiques entraient et sortaient à toute vitesse des bâtiments, mais ce n’était pas le chaos absolu. Ils avaient réussi à former de nouvelles chaînes de seaux, qui reliaient les portes aux bassins. D’autres hommes émergeaient des bâtiments, les bras chargés de livres. Ils s’interpellaient en criant, cherchant vraisemblablement à savoir ce qu’ils étaient censés faire de leur fardeau. La discipline n’avait pas encore cédé la place à la panique.
Armés de nos seaux, Markham et moi avons longé l’un des longs bassins. Je soupçonnais que, comme son jumeau, il avait été conçu pour refléter les pins. Ou, selon l’endroit où l’on se trouvait, le ciel. Pour le moment, l’eau était trouble à force d’être remuée par les seaux et toutes les fleurs de lotus avaient été arrachées. Certaines plantes, entièrement déracinées, flottaient tristement sur la surface noire. Le niveau de l’eau baissait à vue d’œil, et les bassins ne devaient pas être bien profonds. J’espérais qu’il y avait d’autres points d’eau que ces deux bassins et le puits de l’autre côté du portail. Mais oui, il y en avait forcément. C’était un complexe immense. Des centaines de personnes vivaient ici. Il devait y avoir des petits puits et des citernes disséminées un peu partout.
La fumée a un goût affreux. J’ai soudain pris conscience que ma gorge était en feu. Ma bouche était si sèche. Je n’avais plus de salive et l’intérieur de mes joues avait la consistance du feutre. Ma langue était raide et gonflée. Mes yeux et mon nez coulaient. J’ai remonté mon foulard, mais ça ne changeait pas grand-chose. J’avais l’impression que mon corps entier était en feu et que ma tête était sur le point d’exploser à cause du…
… Soudain, j’étais de retour à Alexandrie, piégée dans une autre combinaison ignifuge tandis que des flammes engloutissaient l’armoire devant moi et que le plafond s’effondrait. Des morceaux de plâtre et des poutres en bois s’écrasaient sur le sol. D’un moment à l’autre, le toit entier allait s’écrouler et je me retrouverais écrasée…
Et puis, tout aussi soudainement, j’étais de retour. Merde, encore ces maudits flash-back ? Un incendie avait-il déclenché le souvenir d’un autre ? J’aurais vraiment pu m’en passer. Je mourais de chaud, j’étais essoufflée et trempée de sueur, et j’avais besoin de me concentrer sur le moment présent.
Ils avaient arrêté d’entasser les livres en piles bien ordonnées et se contentaient maintenant de les jeter n’importe où sans cesser de courir avant de retourner à l’intérieur chercher un nouveau lot.
— Commençons par là, ai-je dit en désignant les livres.
Le secret dans ce genre de situation, c’est de toujours avoir l’air de savoir ce qu’on fait. Agir avec détermination. Ne jamais paraître incertain ou perdu. Je me suis agenouillée à côté d’une pile de livres et j’ai commencé à fouiller, à la recherche d’une couverture jaune.
J’entendais des bruits d’éclaboussement tandis que les hommes lançaient des seaux d’eau à travers les portes et les fenêtres dans une tentative désespérée de repousser l’incendie.
Mais c’était peine perdue. Même l’épais tapis d’aiguilles de pin sèches était déjà en train de couver. Nous n’avions pas beaucoup de temps devant nous. Laissant Markham surveiller mes arrières, j’ai continué à avancer entre les piles de livres en clignant des yeux pour chasser la sueur qui coulait de mon front. Au bout de quelques minutes, j’ai compris que le moyen le plus simple et le plus rapide était de renverser chaque pile pour la fouiller. Toujours à la recherche de ces fichus volumes jaunes. Rien ici. Pile suivante. Rien non plus dans celle-ci. Pile suivante. Bon sang, où étaient ces foutus bouquins ? Le Yondle Dadian était un trésor national. Ils avaient forcément essayé…
Non. Rien.
J’ai encore rampé de quelques mètres. Je me fichais de ce qui se passait autour de moi, je devais trouver ces putains de livres. Mon Dieu, qu’est-ce qu’il faisait chaud ! Je sentais mon pouls qui cognait à l’intérieur de mon crâne. Ma vision se brouillait. Mon souffle me râpait la gorge. Si on ne trouvait pas quelque chose rapidement, j’allais m’évanouir. Concentre-toi, Maxwell. Tiens, essaie cette pile. Non, toujours rien. La suivante, alors. Essaie de ne pas tousser. Ne lève pas les yeux. Ne croise pas le regard de qui que ce soit. Si tu ne les regardes pas, ils ne te regarderont pas. Ne riez pas, ça fonctionne, parfois.
Non, rien par ici non plus. Je me suis assise sur mes talons et j’ai regardé autour de moi. C’était une université. Il devait y avoir des milliers et des milliers de livres. Réfléchis, Maxwell. Nous savions que le Yongle Dadian se trouvait ici, dans les bâtiments les plus au sud. Il y avait de fortes chances que tous les volumes soient rangés ensemble et qu’ils soient par conséquent déplacés plus ou moins ensemble. Si je trouvais un volume, je trouverais sans doute les autres. Ou du moins la plupart d’entre eux.
Markham m’a touché l’épaule pour me montrer quelque chose. Le bâtiment de droite n’avait pas encore commencé à brûler, mais de l’autre côté, le vent soufflait à nouveau et les flammes lui répondaient en rugissant. Des cris d’avertissement et de panique ont commencé à s’élever par-dessus le bruit de l’incendie
— Essayons par là, ai-je dit en me servant de Markham pour me relever sur mes jambes engourdies.
Nous avons esquivé un groupe d’hommes qui criaient. Ils pointaient du doigt le grand bâtiment du milieu. Des flammes rampaient le long du toit. Sous nos yeux, une des statues a basculé, fissurée par la chaleur. Elle a dévalé le toit et s’est brisée sur les dalles en dessous. Personne n’a été blessé, cette fois, mais les autres statues n’allaient pas tarder à tomber à leur tour. Encore une chose à laquelle il allait falloir faire attention.
C’est alors que les canons – qui, comme le vent, m’étaient complètement sortis de la tête – ont commencé à tirer. L’International a tonné en réponse. Il fallait vraiment que j’arrête d’oublier qu’un événement historique majeur était en train de faire rage autour de nous. La tête baissée et prenant soin de ne pas courir, nous avons contourné le bassin et traversé le chemin qui nous séparait du bâtiment de droite.
La situation semblait légèrement moins chaotique ici. Des silhouettes indistinctes, que je supposais être des universitaires ou des membres du personnel, se déplaçaient rapidement, mais sans paniquer. Et ils continuaient à sortir les livres, qu’ils empilaient proprement sur le sol avec des boîtes, des caisses et même quelques paquets enveloppés dans des couvertures. L’odeur de brûlé était forte, mais rien de ce que j’avais devant moi ne semblait être en feu. Pour l’instant.
C’était mieux. Beaucoup mieux. Vu le chaos qui régnait de l’autre côté du complexe, je m’attendais à devoir fouiller parmi des livres brûlés ou détrempés, mais ici, ils étaient soigneusement déposés par terre, prêts à être examinés. Nous nous sommes arrêtés sous les arbres pour attendre qu’une occasion se présente.
J’ai pris un moment pour me demander où se trouvaient Smallhope et Evans et s’ils avaient déjà réussi à pénétrer dans l’académie. J’étais tentée de les appeler, mais nous avions convenu de ne le faire qu’en cas d’urgence. Avec tout ce raffut autour de nous, un message pouvait facilement être mal compris, alors que si nous décidions de maintenir un silence radio, nous saurions que le moindre bruit serait forcément un appel à l’aide.
Je me suis approchée de la pile de livres la plus proche. Personne ne me prêtait attention. Je pouvais prendre le temps de fouiller et, avec un peu de chance, trouver ce que nous étions venus chercher. Nous pourrions ficher le camp d’ici dans moins d’une demi-heure.
Et puis, bien sûr, alors qu’il n’avait joué aucun rôle majeur dans les événements jusqu’à présent, le destin s’est réveillé et a décidé de pimenter un peu les choses.
Le vent a tourné. Encore une fois. Après avoir délibérément soufflé les flammes vers le bâtiment ouest, il les dirigeait maintenant vers l’est. Autrement dit, vers nous. Et les livres.
Je l’ai senti dans le souffle chaud qui m’a explosé au visage. Je l’ai entendu dans le rugissement du feu soudain bien plus fort. Puis je l’ai vu. Les flammes se propageaient soudain sur les côtés. Elles s’étendaient, semblables à de gigantesques mains orange et avides.
Des gerbes d’étincelles ont volé dans les airs et sont retombées sur les toits, les arbres et les livres. Certaines ont brillé un peu plus fort avant de s’éteindre. D’autres, attisées par le vent, ont créé de nouveaux départs de feu.
Tout s’est passé très vite. Soudain, j’entendais des cris à l’intérieur du bâtiment. Des hommes se sont mis à courir. L’évacuation jusque-là méthodique de tous les livres s’est transformée en une tentative désespérée d’en sauver ne serait-ce que quelques-uns. Je voyais de la fumée qui s’échappait par les portes et les fenêtres ouvertes. Les cris se muaient peu à peu en hurlements. Ceux qui étaient à l’extérieur se sont précipités à l’intérieur, laissant les livres sans surveillance.
— Viens, ai-je dit en me levant.
Nous avons travaillé en équipe. Markham poussait les piles les unes après les autres pendant que je les fouillais, à l’affût de la moindre nuance de jaune. Tel un cochon reniflant le sol à la recherche de truffes, comme Markham l’a expliqué plus tard. Il était hors de question que nous ayons fait tout ça pour rentrer bredouilles. Et ce n’était pas seulement une question d’argent : ces livres devaient être sauvés pour la postérité. Je regrettais un peu de ne pas avoir oublié ma formation d’historienne et fait atterrir la capsule ici, sur l’avenue principale entre les deux bassins, en plein cœur de l’action. Certes, notre apparition aurait causé la panique et la consternation des civils, mais nous aurions pu nous contenter d’attraper tous les livres qui nous tombaient sous la main, les jeter dans la capsule, et nous en remettre à la chance.
Jaune, jaune, jaune. Concentre-toi, Maxwell. Cherche du jaune. Ça n’aurait pas dû être si compliqué. Markham était allé au bout de la première rangée et revenait maintenant sur ses pas en s’arrêtant de temps en temps pour vérifier quelque chose.
Mais il n’y avait rien de jaune. Rien de jaune nulle part. Ce n’était pas possible. Nous savions que certains volumes avaient été sauvés, l’encyclopédie devait donc se trouver ici. Bordel, peut-être qu’ils ne l’avaient pas encore sortie. Et maintenant ?
Je crois que la même réponse nous est venue à l’esprit à tous les deux. Nous allions devoir aller la chercher dans les bâtiments en feu. Nous allions devoir sauver cette putain d’encyclopédie nous-mêmes.


Bon, notre plan initial – à savoir, attendre tranquillement que les enseignants et étudiants aient l’obligeance de nous apporter les livres à sauver – venait de tomber à l’eau. J’aurais dû me douter que ce serait trop beau pour être vrai.
Tout le monde utilisait la même porte pour entrer et sortir, ce qui avait créé un petit embouteillage. Parfait.
Nous avons trottiné pour rejoindre l’arrière du groupe. Voyant que plusieurs hommes avaient remonté leur foulard sur leur visage, je les ai imités pour ne pas me faire remarquer. Il ne servait à rien de pousser, alors j’ai pris mon mal en patience et, cachée par Markham, j’ai avancé à petits pas jusqu’à ce que nous ayons enfin franchi la porte.
Entre la fumée et la foule, il était difficile de distinguer quoi que ce soit. Il y avait au moins deux grandes pièces de part et d’autre d’un large couloir, qui menait lui-même à un escalier. On entrait dans ces pièces par des ouvertures voûtées – il n’y avait pas de porte pour retenir la fumée et les flammes, malheureusement – et, d’après ce que je pouvais voir, elles étaient destinées à l’étude. Il y avait de larges tables sous lesquelles étaient poussés des tabourets en bois. Pas d’étagères ni de livres. Peut-être utilisaient-ils le système de bibliothèque classique. Les livres étaient trop précieux pour être laissés en accès libre. Le personnel de la bibliothèque apportait aux étudiants et aux universitaires les ouvrages dont ils avaient besoin et les récupérait lorsqu’ils avaient terminé. Dans ce cas, ce que nous cherchions se trouvait probablement à l’étage.
Il y avait un autre embouteillage dans l’escalier, mais ils avaient réussi à s’organiser en formant deux files : à droite pour monter, à gauche pour descendre. Nous avons donc rejoint celle de droite et fait une pause sur le palier. Des pièces des deux côtés. L’air commençait à être saturé de fumée, ce qui rendait l’identification des livres de plus en plus difficile. Non que Markham ou moi sachions lire le chinois médiéval. Ou même le chinois moderne. Encore une fois, nous allions devoir chercher du jaune.
J’ai pris les pièces de droite, Markham celles de gauche.
J’ai franchi la porte et tourné à gauche. Les étagères de la première bibliothèque étaient déjà vides. Le sol était jonché de livres et de documents qui n’avaient pas été jugés assez importants pour être sauvés.
J’ai procédé avec méthode. Je parcourais une étagère. Rien. Je passais à la suivante. Je toussais un peu. Rien. Suivante. Et ainsi de suite. Toujours à la recherche de ces fichues couvertures jaunes. La fumée était moins dense ici, ce qui me facilitait un peu la tâche. Et, enfin, notre chance a tourné.
— Ici ! a crié Markham depuis le fond de la salle. Il avait déjà dû finir son côté et décidé de me rejoindre.
Je suis passée devant deux hommes d’un certain âge qui, agenouillés par terre, déposaient des livres sur une couverture. L’un des deux s’est mis debout et a commencé à nouer les coins ensemble. L’autre avait du mal à se lever. Un sentiment que je ne connaissais que trop bien. Je me suis arrêtée pour l’aider. Il a dit quelque chose – j’aime à penser que c’était « merci » – puis les deux hommes ont soulevé le paquet et se sont éloignés en titubant. Les versions chinoises du Dr Dowson et du Pr Rapson, peut-être.
J’ai franchi un tournant et balayé la pièce du regard. Les murs étaient unis. Il n’y avait pas d’électricité. Une table de travail était installée sous une petite fenêtre, couverte de traces de brûlures et de cire, sans doute laissées par les bougies et les lampes déposées par des étudiants et des professeurs négligents. Le plancher en bois grinçait d’une façon assez inquiétante tandis que je courais vers Markham. Les seules fenêtres étaient petites et en hauteur. Sûrement pour éviter que le soleil ne décolore les livres. Ou pour réguler la température. Je regrettais de ne pas avoir acquis plus de connaissances pendant le peu de temps où j’avais travaillé avec le Dr Dowson. Autres que le traînage de pieds du bibliothécaire oppressé, je veux dire.
J’ai trouvé Markham en train de retirer des livres d’une étagère et les placer dans son sac.
— J’en ai quatre.
Je m’attendais à découvrir des rayons entiers de livres jaunes. Ce n’était pas le cas. Il n’y en avait que huit en tout. J’ai pris les quatre autres et je les ai rangés dans mon propre sac. Après quoi nous avons tous les deux reculé et examiné du regard les étagères adjacentes. Il n’y avait aucun autre livre jaune en vue.
— C’est tout ce qu’il reste ? a dit Markham d’un air déçu.
— Pas forcément, ai-je répondu avec optimisme. Les autres sont peut-être rangés ailleurs.
Je ne voyais pas pourquoi, cela dit. À moins que… à cause des risques d’incendie, peut-être. Ils les avaient séparés par mesure de sécurité. Ou peut-être que certains volumes étaient plus demandés que d’autres, et stockés dans ce bâtiment pour en faciliter l’accès. Enfin bon, ce n’était pas le moment de se lancer dans ce genre de spéculations.
J’entendais des voix d’hommes en provenance du palier. Le sol s’est mis à rebondir sous nos pieds tandis que d’autres personnes arrivaient en courant. Markham et moi avons immédiatement attrapé quelques livres au hasard en guise de camouflage, puis nous avons rejoint en silence le couvert des ombres et commencé à longer le mur.
Arrivés à la porte, nous avons attendu quelques instants pour laisser passer deux hommes. Eux aussi avaient le visage masqué, et leurs vêtements sombres ne semblaient pas très différents des nôtres. Soudain, je me sentais assez optimiste. Nous avions les livres. Il ne nous restait plus qu’à les ramener à la capsule. Entre la fumée et la confusion, ce serait sans doute un jeu d’enfant.
— Vas-y, a dit Markham en me poussant un peu.
J’ai dévalé les escaliers en faisant un raffut de tous les diables. Il n’y avait pas moyen de les descendre discrètement, et ce n’était pas le moment de nous déplacer d’une manière suspicieuse. Imitant la personne devant moi, j’ai traversé en courant la grande salle de lecture, qui était encore plus enfumée que lors de mon premier passage à peine quelques minutes plus tôt, pour rejoindre la porte principale. Il y avait un autre embouteillage pour sortir, mais j’ai fini par atteindre l’extérieur.
Il m’a paru logique de suivre tout le monde en direction des grandes piles de livres qui se dressaient sur le bord du chemin. J’ai remarqué non sans surprise qu’elles étaient bien plus nombreuses qu’avant notre passage par l’académie. Le personnel ne se doutait pas que c’était la fin, que l’incendie serait si dévastateur que rien n’en réchapperait. Et que les livres qui n’avaient pas été brûlés seraient enterrés. Et que seuls les plus chanceux d’entre eux s’en sortiraient vivants.
Je me suis arrêtée, j’ai laissé tomber mes livres, et je me suis penchée en avant comme pour reprendre mon souffle. Une fois que tout le monde est passé devant moi en courant, je me suis enfoncée dans l’ombre des pins pour attendre Markham.
Qui n’est jamais arrivé.
Il était juste derrière moi. Je jure qu’il était juste derrière moi.
J’ai regardé autour de moi, prise de panique. Tous les bâtiments étaient en feu à présent. La structure du milieu, en particulier, crachait des flammes par toutes les fenêtres. J’entendais des craquements sourds que j’ai d’abord pris pour des coups de feu, mais qui étaient en réalité le son des tuiles qui se brisaient sous l’effet de la chaleur. Une rangée tout entière a glissé, est restée suspendue au bord du toit pendant de longues secondes, puis s’est écrasée sur le sol. Des cris d’avertissement ont fusé pendant que la foule se dispersait.
Markham n’était tout de même pas encore à l’intérieur ? Comment avait-il pu se perdre ? Il fallait que je retourne le chercher. C’était pour ça que nous n’étions pas censés nous séparer. Quel idiot.
D’un autre côté, si, pour une raison ou une autre, il avait dû s’éclipser par une porte latérale, retourner le chercher à l’intérieur serait une idée stupide.
J’ai pris le risque d’utiliser ma radio.
— Markham ?
Pas de réponse.
— Markham ?
Toujours rien. Pas même le tapotement qui signifie qu’on ne peut pas parler pour l’instant. Peut-être que son oreillette était tombée et qu’il ne pouvait pas m’entendre ?
Je l’ai imaginé allongé face contre terre tandis que des flammes orange et jaune se propageaient vers lui. Et merde. Il allait vraiment falloir que j’aille le chercher.
Je me suis enfoncée dans le petit bosquet de pins pour vérifier qu’il ne s’y était pas caché pour une raison ou une autre. Je ne vois pas pourquoi il aurait fait ça, en fait, mais bon, ça me semblait être une bonne idée sur le moment. Évidemment, il n’y était pas.
Émergeant des arbres, j’ai regardé autour de moi, puis j’ai commencé à longer le flanc du bâtiment d’un air particulièrement suspect, à la recherche d’une autre entrée. C’est à ce moment-là que le soldat m’a attrapée. Enfin, j’ai supposé que c’était un soldat. Il portait une sorte d’uniforme et un fusil. Donc, oui, un soldat. Mais quel genre de soldat ? Pour autant que je sache, les Boxeurs n’avaient pas percé la barricade, ce qui signifiait qu’il s’agissait soit d’un soldat régulier, envoyé ici pour défendre l’académie, soit d’un garde de l’université. Dans les deux cas, ce n’était pas une bonne nouvelle.
Il s’est mis à me crier au visage. Génial, encore un homme qui pensait qu’il suffisait de parler fort pour faire passer un message. Évidemment, je n’ai pas compris un traître mot de ce qu’il racontait. Il a attrapé mon sac et l’a ouvert. J’ai lu son raisonnement sur son visage. Sac + livres = pillage. Voilà qui résolvait le mystère : c’était presque certainement un gardien de l’université.
J’ai essayé de m’expliquer, en désignant les bâtiments en feu, les livres, les bassins, mais évidemment, il ne m’a pas crue. J’étais une femme. Je portais des vêtements bizarres. Je ne parlais pas sa langue. J’étais une étrangère. Et ai-je mentionné le fait que j’étais une femme ? Je n’avais vraiment rien pour moi à ce moment-là.
Le soldat m’a empoignée par un bras et le col de ma combinaison et m’a entraînée vers l’arrière des grands bâtiments, loin de la zone principale. J’ai essayé d’attraper mon pistolet paralysant, mais ma ceinture s’était entortillée et je n’arrivais pas à l’atteindre avec un seul bras. Il y avait d’autres bâtiments ici, beaucoup même, plus petits et modestes ; sans doute les ateliers et les logements de tout le personnel nécessaire au bon fonctionnement de l’académie Hanlin. Un nombre inquiétant d’entre eux étaient en feu. Les bâtiments, je veux dire, pas le personnel. Il m’a traînée jusqu’à une petite cour. Maintenant que nous étions loin des flammes, tout semblait soudain très sombre. Je sentais la sueur refroidir sur mon visage. La cour ne pouvait pas être plongée dans le silence avec tout ce qui se passait autour de nous, mais c’est pourtant ce dont je me souviens. L’obscurité et le silence. Soudain, j’avais très froid. Ça ne sentait pas bon du tout.
Une demi-douzaine de personnes étaient rassemblées ici. Uniquement des hommes. Et tous, sauf deux, en tenue locale. Cinq ou six autres soldats les empêchaient de partir. Il y avait beaucoup de cris, de la part des prisonniers comme des soldats. Je n’avais aucune idée de ce qui se passait.
Et soudain, j’ai compris. Les soldats ont poussé trois hommes terrifiés contre un mur, puis se sont alignés face à eux.
J’avais été surprise en train de piller, et ces hommes étaient un peloton d’exécution.
Il n’y a jamais de clémence pour les pillards. Pas de circonstances atténuantes. Certainement pas de procès. Pas de recours possible. Juste une exécution. Oh mon Dieu, j’allais être exécutée.
Il n’y avait pas d’issue. Nous étions sur une place formée par trois bâtiments en pierre et, derrière nous, un mur criblé d’impacts de balles.
Je n’ai pas pu m’empêcher de penser à ma première chambre à St Mary, une pièce vraiment miteuse, avec des murs dans le même état. Au point qu’il m’arrivait de plaisanter en disant qu’on aurait cru qu’un peloton d’exécution était passé par là. Ça m’apprendra à faire des blagues de mauvais goût.
Les trois hommes étaient terrifiés. À genoux, ils suppliaient les soldats de leur laisser la vie sauve. Je n’avais pas besoin de comprendre ce qu’ils disaient. Leurs gestes, leur voix implorante, leur hystérie me suffisaient. Je n’arrivais pas à y croire. À peine deux minutes plus tôt, je me félicitais que Markham et moi ayons déjà terminé, et que nous allions bientôt rentrer chez nous, sains et saufs.
Et maintenant…
Un homme que je supposais être l’officier a crié un ordre. Les soldats ont levé leurs fusils.
Il a crié autre chose. Je l’entendais à peine par-dessus les hurlements des prisonniers. Ils hurlaient tous. Tout le monde hurlait. Sauf moi. Ma voix ne fonctionnait pas. Mes jambes flageolaient. Sans le soldat qui me tenait, j’aurais été à terre. Ces trois hommes allaient mourir et ensuite, ce serait mon tour. L’officier a baissé le bras. Les fusils ont aboyé. De la fumée s’est échappée de leur canon. Lorsqu’elle s’est dissipée, les trois hommes gisaient au sol. Comme des marionnettes dont les ficelles avaient été coupées. L’un d’entre eux n’était pas tout à fait mort. J’ai vu sa main bouger.
L’officier s’est avancé, a sorti un pistolet et lui a tiré une balle dans la tête.
Merde…
Mon soldat m’a traînée vers le mur. Je ne me suis pas laissé faire. J’ai donné des coups de pied, je me suis débattue, j’ai enfoncé mes talons dans le sol, et il m’a giflée si fort que mes oreilles se sont mises à siffler.
Les deux autres hommes se démenaient autant que moi. Des pillards aussi, ai-je supposé. Plus personne ne prêtait attention aux petits paniers qui traînaient par terre. Je voyais un morceau de tissu qui semblait avoir dissimulé une bague attachée à une chaîne. Ce n’était pas de l’or, j’en étais presque certaine. Quelqu’un avait risqué sa vie pour une breloque. Cela dit, je venais d’être arrêtée pour avoir volé des livres.
Un des hommes a réussi à se libérer et à courir aveuglément pendant quelques secondes vers ce qu’il pensait être la liberté.
Ils l’ont immédiatement rattrapé. Deux soldats l’ont empoigné et traîné en arrière. Il se débattait comme un diable, en mordant et donnant des coups de pied.
Jusqu’à ce qu’ils le tabassent avec leurs fusils et qu’il s’écroule par terre. Il s’est recroquevillé sur lui-même, a enroulé ses bras autour de sa tête, ce qui ne lui a pas été d’une grande aide puisqu’ils l’ont abattu sur place, sans même le relever.
L’autre homme (un Caucasien) et moi sommes restés figés sur place. Je sais que les gardes n’avaient devancé le peloton d’exécution que de quelques secondes mais malgré tout… il y a quelque chose d’assez choquant à tirer sur un homme alors qu’il est allongé par terre, sans défense.
Les soldats nous ont poussés contre le mur maintenant taché de sang. Je crois que l’homme à côté de moi priait. Il répétait la même phrase encore et encore. Je ne saurais pas dire dans quelle langue parce qu’à ce moment-là, mille pensées se bousculaient dans mon esprit. Je faisais la paix avec l’univers tout en réfléchissant à un moyen de me tirer d’affaire, je songeais à Leon et à Matthew en me disant que je ne voulais pas mourir…
Les soldats ont reculé. Pas assez loin à mon goût. Trois ou quatre mètres peut-être, pas plus. Ils étaient toujours assez proches pour que je voie les boutons de leurs uniformes. Les plis de leurs pantalons. La poussière et la cendre sur leurs bottes. Les moindres détails de leur apparence. L’un d’eux avait une poche déboutonnée. Quelque chose de lourd la déformait. Je me suis demandé ce que c’était. Ce n’est pas comme si j’allais le découvrir un jour. Parce que j’allais mourir. Oh mon Dieu, j’allais mourir. J’allais vraiment mourir. Le moment était arrivé. C’était comme ça que ça finissait pour moi. Je n’étais pas prête. Il y avait encore tant de choses que je voulais faire. Voir. Dire. Je ne voulais pas partir comme ça. En fait, je ne voulais pas partir du tout.
L’officier a crié. Les hommes du peloton d’exécution ont levé leurs fusils. J’ai fermé les yeux et je me suis adossée au mur parce que mes jambes cédaient peu à peu sous mon poids.
Et soudain, le type à côté de moi m’a attrapée par les bras et m’a traînée devant lui. C’est sans doute pour ça que les bourreaux vous attachent généralement à un poteau, pour éviter que l’enfoiré à côté de vous ne vous utilise comme bouclier humain. Il criait quelque chose. Aucune idée de ce que c’était. Je me suis mise à crier en retour. D’indignation. De terreur. L’officier criait aussi. Pour demander à ses hommes de nous remettre en place, peut-être. J’étais assez surprise qu’ils se donnent cette peine. À cette distance, les balles transperceraient mon corps et nous tueraient tous les deux. Mais bon, les soldats aiment faire les choses dans les règles.
Ils ont baissé leurs armes et deux d’entre eux se sont avancés vers nous. L’homme a pivoté en me tenant toujours devant lui, se servant de moi pour les garder à distance. Il était très fort. Ses mains m’écrasaient les bras. Si je survivais à ça – haha ! – j’allais avoir des bleus impressionnants.
Les soldats nous ont séparés. J’ai de nouveau été poussée contre le mur. Ils n’ont rien dit, mais leur attitude était claire : tu restes là, et tu ne bouges pas. Mon compagnon d’exécution a reculé, les mains tendues devant lui. Il pleurait. Moi aussi.
C’était vraiment la fin, cette fois. Ma célèbre chance avait tourné. Maintenant que le moment était venu, je ne voyais pas d’autre issue que de fermer les yeux et tâcher d’accepter mon sort avec grâce et dignité.
C’est alors qu’un autre soldat est apparu et a crié quelque chose en faisant signe à l’escouade de le suivre.
L’officier a répondu. Je n’avais pas besoin de parler sa langue pour savoir qu’il disait : « Ça marche, je termine ici et je te rejoins. »
Ce n’était pas ce que l’autre avait en tête. Il s’est remis à crier, bien plus fort cette fois. Comme pour souligner son propos, une énorme détonation s’est fait entendre – en provenance de l’enceinte britannique, je pense. Un instant plus tard, un éclair blanc et jaune a déchiré le ciel. Dieu sait ce que c’était, peut-être un magasin de munitions qui avait explosé, mais la distraction a suffi. Tous les soldats ont quitté la cour à toute vitesse.
Moins de trois secondes plus tard, nous étions complètement seuls.
Mes yeux se sont posés sur l’homme qui sanglotait, recroquevillé par terre. La grâce et la dignité n’étaient plus parmi nous, si tant est qu’elles l’aient jamais été. Ce salaud avait décidé de m’utiliser comme bouclier humain, hein ? Pour ceux d’entre vous qui déplorent la violence, je vous rassure : ce n’étaient que quelques petits coups de pied rapides. Et pas si violents que ça, parce que mes jambes flageolaient toujours. En plus, je crois que j’ai raté ses bijoux de famille. En somme, c’était un passage à tabac assez bienveillant. Pas de quoi se mettre dans tous ses états.
Enfin, à bout de souffle, j’ai contemplé la sombre merde qui se tortillait à mes pieds jusqu’à ce que mon cerveau se remette en marche et me dise de foutre le camp d’ici. Mon sac était toujours là où le soldat l’avait laissé tomber. Je l’ai ramassé, j’ai tourné les talons, et j’ai couru. Et couru, et encore couru.
Je n’avais aucune idée de l’endroit où j’allais et je m’en fichais, tout ce que je voulais, c’était partir d’ici. J’ai foncé entre les bâtiments, en sautant par-dessus tous les obstacles qui se trouvaient sur mon chemin et esquivant ceux qui étaient trop hauts. Bref, j’ai pris mes jambes à mon cou. Regarder où j’allais était une option que je n’avais pas le temps d’utiliser.
Un instant plus tard, je dévalais une pente. J’ai essayé de ne pas paniquer. Nous étions au milieu d’une ville. Il n’y avait pas de collines ici. J’étais au sol. Jusqu’où pouvais-je rouler ?
Le son qui a marqué l’interruption de ma chute tenait davantage du floc que du plouf. Pour ceux d’entre vous qui se souviennent de notre débat concernant la nature du fossé – douve ou égouts à ciel ouvert ? –, ce n’était pas une douve. Bien sûr que ce n’était pas une douve. Pourquoi aurais-je eu cette chance ? C’était un putain de fossé rempli de déchets, de nourriture en décomposition, d’eaux usées… et moi.
Par chance – enfin, l’expression n’est pas la mieux adaptée mais je n’en vois pas d’autre – il n’avait pas plu depuis longtemps, si bien que l’eau – j’utilise le terme au sens large, peut-être que contenu correspondrait davantage à la réalité – n’était pas trop profonde. Les parois étaient néanmoins assez raides, j’ai donc dû patauger le long de ce que j’appellerai par pudeur le canal jusqu’à trouver un endroit plus facile à escalader.
Je m’en suis extirpée au moment où l’International tonnait de nouveau, et j’ai regardé autour de moi.
Oh… merde.
Vous n’allez pas y croire. J’étais retournée à mon point de départ. Dans ma panique, j’avais remonté le canal dans le mauvais sens. Je n’en revenais pas. La cour où j’avais failli être exécutée était juste là. L’homme qui avait essayé de m’utiliser comme bouclier humain était parti, mais les quatre corps gisaient toujours au pied du mur. Le sang encore frais scintillait à la lueur des flammes rugissantes. Le canon a tiré un nouvel obus. Des cris ont retenti. Une véritable guerre se déroulait autour de moi et la fumée me faisait tourner la tête.
Et j’étais encore là. J’avais couru, couru et couru mais j’étais revenue au point de départ. Pourquoi je n’arrivais pas à m’enfuir ? J’ai baissé la tête pour m’examiner. Étais-je morte ? Avais-je été abattue par le peloton d’exécution ? Ou peut-être n’avais-je jamais réussi à sortir du bâtiment en feu, ce qui expliquait pourquoi je n’avais pas trouvé Markham. J’étais morte et enchaînée à ce lieu. Un fantôme condamné à hanter à jamais le théâtre de sa mort violente. Une prisonnière sans espoir de fuite, contrainte de revivre encore et encore les derniers instants terribles de sa courte vie.
Pour l’éternité.
Pour toujours et à jamais.
Amen.


Il y avait beaucoup de choses que j’aurais dû faire, mais, à ce moment-là, je n’avais pas la force d’entreprendre quoi que ce soit. Je me suis dirigée d’un pas vacillant vers un bâtiment proche, j’ai trouvé un renfoncement dans l’angle de deux murs, je m’y suis glissée, et j’ai attendu que mon cœur se calme. Il battait si fort que j’étais convaincue d’être en proie à un malaise cardiaque, donc si je n’étais pas déjà morte, je le serais bientôt. Je me suis accroupie, j’ai enroulé mes bras autour de ma tête et j’ai fermé les yeux.
C’est là que Markham m’a trouvée, Dieu sait combien de minutes plus tard.
— Hé, a-t-il dit en se laissant glisser le long du mur pour s’asseoir courageusement à côté de moi, ignorant mon odeur.
J’ai acquiescé.
Il a regardé les corps qui gisaient dans la cour. Le mur. Le sang.
— Ça va ?
J’ai de nouveau hoché la tête.
Nous sommes restés assis un moment.
— Au fait, tu sais que ce bâtiment est en feu ? a-t-il dit sur le ton du bavardage.
J’ai encore fait oui de la tête. Car les bonnes manières sont importantes et il tient à ce que nous restions polis en toutes circonstances.
Il a déplacé son poids et passé son bras autour de moi.
— On n’est pas pressés, a-t-il dit.
J’ai pris conscience que j’étais en train d’hyperventiler comme une idiote. J’aspirais de grandes bouffées d’air qui me faisaient tourner la tête.
J’ai expiré. Lentement. Puis j’ai inspiré. J’ai retenu ma respiration pendant cinq secondes. Et j’ai expiré. Et encore une fois. Et une autre.
— Tu t’en sors très bien, a-t-il dit. J’ai toujours dit que tu finirais par maîtriser les fonctions corporelles de base, un jour.
J’ai soupiré.
— On devrait y aller.
— On n’est pas pressés, a-t-il répété. On va prendre quelques minutes pour se remettre de nos émotions, d’accord ?
J’ai essuyé les larmes sur mes joues. Qui ont été immédiatement remplacées par de nouvelles larmes. Je n’arrivais pas à croire que j’étais en train de pleurer. Devant quelqu’un, en plus.
J’ai retiré mon foulard et je m’en suis servi pour m’essuyer les yeux. Et le nez. Puis de nouveau les yeux. Enfin, j’ai essayé de parler.
— Je…
Il s’est penché en arrière et a fermé les yeux.
— La matinée a été bien remplie. Je me disais qu’on pourrait souffler un peu, d’accord ?
Quelque chose a explosé non loin de nous. Une nouvelle salve de coups de feu a retenti. L’International a tonné. J’entendais des cris et des hurlements. Le monde me revenait peu à peu.
— Tu es un idiot, ai-je dit.
— Ça va mieux ?
— Je vais bien. On ne peut mieux, même.
— Alors allons-y. C’est le bordel ici, et ça ne va pas aller en s’améliorant. Allez, debout.
Markham m’a aidée à me relever. À vrai dire, je me sentais beaucoup mieux en position verticale. Difficile de reprendre du poil de la bête quand on est vautré par terre, recroquevillé sur soi-même, forcé de revivre en boucle certains moments très désagréables. Il m’a tendu une gourde. J’avais perdu la mienne en cours de route. Dans les égouts, sans doute. Je n’avais pas réalisé que j’avais si soif. J’ai essayé de boire à petites gorgées, mais une fois que j’ai commencé, je ne pouvais plus m’arrêter. La gourde était presque vide quand je la lui ai rendue.
Il a soupiré lourdement et nous nous sommes remis en route, retraversant le complexe universitaire en contournant les bâtiments en flammes et les gens en proie à la panique qui couraient dans tous les sens.
Je savais qu’il ne pouvait pas être plus de 13 ou 14 heures, mais la lumière était très faible, et l’air chargé de suie et de cendres – ce qui nous arrangeait bien, même si nous restions à l’affût des soldats, des bâtiments qui s’effondraient, des balles perdues et des conflagrations soudaines. Sans surprise, le danger est venu d’une direction tout à fait inattendue.
Littéralement.
Un petit bureau est tombé du ciel et a atterri aux pieds de Markham, se brisant à l’impact et projetant des éclats de bois dans toutes les directions. Il a glapi et pressé sa main contre sa poitrine. J’ai vu du sang gicler dans l’air. J’allais devoir m’en occuper, mais pas tout de suite.
Le bureau a été suivi de ce qui ressemblait à deux tabourets et une sorte de table d’appoint. Ça n’a pas vraiment d’importance vu qu’une demi-seconde après l’impact, ils ne pouvaient plus servir que de bois de chauffage. C’est à ce moment-là que les livres ont commencé à pleuvoir sur nous. Ce qui était une bonne chose – le personnel de l’académie essayait encore de sauver ce qu’ils pouvaient, mais ils menaient une bataille perdue d’avance. Les bibliothèques et le feu ne font pas bon ménage.
Nous avons dû poursuivre notre chemin avec une grande prudence. Je n’avais aucune idée de l’endroit où nous nous trouvions, mais Markham semblait le savoir, alors je me suis contentée de le suivre. La chaleur était insoutenable. J’étais trempée de sueur. J’avais les yeux qui coulaient. Et je n’étais toujours pas convaincue que je n’étais pas morte. Les silhouettes sombres qui s’agitaient convulsivement devant les flammes orange ondoyantes évoquaient une scène des enfers. Des langues de feu jaillissaient des portes et couraient le long des murs. Certains bâtiments commençaient déjà à s’effondrer. Les tuiles s’écrasaient sur les gens. Il n’y avait plus de statues sur les toits.
Nous avons franchi le dernier angle avant la sortie pour nous retrouver face au pire spectacle que nous aurions pu imaginer : que ce soit pour empêcher les rebelles d’entrer, ou empêcher ceux qui étaient déjà là de s’enfuir, le portail avait été fermé.
Nous étions piégés.
Nous nous sommes repliés contre un mur. J’ai entendu Markham inspirer en sifflant et je me suis soudain souvenue de sa main.
— Tu es blessé ? Fais voir.
Une écharde dépassait de sa paume, juste sous le pouce. Enfin, écharde n’est pas du tout le mot adapté. Une écharde fait penser à quelque chose que l’on peut retirer au moyen d’une aiguille judicieusement maniée. En l’occurrence, le terme approprié était « un putain de morceau de bois énorme ».
J’ai sorti ma radio.
— Evans. Où êtes-vous ?
Il a répondu immédiatement.
— On se dirige vers l’arrière de l’académie. Il y a un deuxième portail. Et vous ?
— On vient d’arriver au portail principal. On ne peut pas sortir. Markham s’est blessé la main, il ne pourra pas escalader le mur.
— Mettez-vous à un endroit où je peux vous trouver.
J’ai regardé alentour.
— On va longer le mur ouest. Dans votre direction.
— O.K., on va faire pareil. On se retrouve au milieu.
Je n’ai pas pu m’empêcher de demander :
— Vous avez trouvé quelque chose ?
— Oui. Et vous ?
— Oui. À tout de suite.
Le haut de la combinaison de Markham était couvert de sang. J’aurais pu dire qu’il était pâle comme la mort si son visage n’avait pas été noirci par la fumée. Je me suis demandé de quoi j’avais l’air. La même chose, sans doute, mais avec les traces de larmes en plus.
J’ai poussé Markham vers le mur ouest. Il n’avait malheureusement pas rapetissé au cours de la dernière heure et mesurait toujours trois mètres de haut – le mur, je veux dire, pas Markham. Nous nous sommes faufilés entre les groupes de bâtiments et nous avons fini par atteindre une sorte de bidonville. Je n’ai pas pu m’empêcher de ralentir un peu car c’était là, derrière les jolies façades de l’académie, que se cachaient les éléments qui la faisaient fonctionner. Beaucoup de petites cabanes en bois. Des blanchisseries, des cuisines, des ateliers, des bouchers et des boulangers, de petits enclos pour le bétail – les animaux avaient disparu, mais il y avait des gens partout, qui essayaient de mettre leurs possessions en lieu sûr. J’ai vu deux hommes âgés se débattre avec ce qui ressemblait à un métier à tisser géant. Ils avaient réussi à le coincer dans l’embrasure de la porte et, derrière, je discernais les contours pâles du visage d’une femme qui poussait frénétiquement l’objet pour essayer de le faire sortir.
Des hommes tout crachés. Sauvez le métier à tisser avant l’épouse parce qu’un bon métier à tisser a de la valeur alors qu’il suffit de sortir de chez soi pour se trouver une nouvelle femme. Et sans doute un meilleur modèle que l’actuel. Plus jeune. Plus fertile. Moins usé.
Tous leurs efforts étaient vains, cela dit. Le métier à tisser refusait de bouger. La femme était piégée. La cabane n’était pas encore en feu, mais ça n’allait pas tarder.
Je me suis arrêtée.
Bon, voilà le problème : on ne peut pas intervenir. C’est mal. C’est dangereux. C’est contraire aux règles. Et je ne parle pas des règles de St Mary, je parle des règles de l’Histoire. Si cette femme était condamnée à mourir, et tout portait à croire que c’était le cas, je n’étais pas censée faire quoi que ce soit. Si je la sauvais et qu’elle épousait quelqu’un qu’elle n’aurait pas dû – parce qu’elle était censée être morte – elle risquait de donner naissance à des enfants qui n’auraient pas dû exister. Tout comme les enfants de ces enfants. Et ainsi de suite de génération en génération, jusqu’à ce qu’une grande partie de la population ne soit pas ce qu’elle devrait être. Y compris, avec ma chance, moi. Et si je n’étais pas moi, alors je ne serais pas là, et si je n’étais pas là, alors je ne serais pas là pour la sauver, ce qui signifiait qu’elle mourrait et que je n’aurais jamais existé et, dans une ultime tentative de résoudre ce paradoxe, l’Histoire ferait quelque chose de désagréable. Comme me tuer maintenant, avant que je ne fasse tout foirer. Il fallait donc que je trace ma route. Que je laisse les choses suivre leur cours. Que je n’intervienne pas.
C’est à ce moment-là que j’ai vu les deux autres petits visages qui regardaient à travers le métier à tisser.
Et merde.
En temps normal, je suis la première à dire : « Ce ne sont pas mes règles, pourquoi devrais-je les suivre ? » Et ce n’était pas comme si je n’étais jamais intervenue. D’un autre côté, cela ne faisait qu’une vingtaine de minutes que j’avais récupéré ma propre vie. Si je lui courais un peu trop sur le haricot, il était tout à fait possible que le destin décide que j’avais déjà été épargnée une fois aujourd’hui, et que c’était bien suffisant.
— Vas-y, ai-je dit à Markham. J’arrive dans une minute.
Il n’a pas bougé.
— Max…
— Je sais, mais tu es blessé. Tu ne devrais pas t’attarder ici.
J’avais raison, c’était bien trop dangereux. Il y avait d’innombrables manières dont je pouvais mourir ici cet après-midi. Entre le feu, la chaleur, les balles, les épées, l’Histoire, et les diverses combinaisons de toutes ces choses, les possibilités étaient nombreuses et fascinantes. Si j’y mettais du mien, je pourrais même réussir à mourir d’engelures.
Markham est resté. Parce que c’est un idiot.
Nous avons couru jusqu’à la porte. Il a fait signe aux hommes de s’écarter et, penchant la tête sur le côté, a examiné le problème.
— Non, vous n’y arriverez jamais. Ce morceau de métal est coincé dans le chambranle de la porte. Il faudrait enlever tout le cadre. C’est assez haut pour qu’ils passent en dessous ?
Je me suis accroupie et j’ai utilisé ma manche pour essuyer la sueur et la poussière dans mes yeux.
— Oui. Peut-être.
Alors que je tendais la main vers les enfants, un des hommes m’a tirée en arrière. Il était bien plus fort qu’il en avait l’air. Il a pointé du doigt le métier à tisser. Qui, visiblement, était plus précieux que la vie de sa femme, sans même parler de celle de ses filles.
J’ai résisté à l’envie de le pousser dans les flammes. Ce qui est tout à mon honneur, je crois. Et oui, je sais, il n’y avait pas de flammes en vue à ce moment précis, mais j’étais tout à fait prête à aller en chercher.
J’ai repoussé sa main et je l’ai invité à aller voir ailleurs si j’y étais. Il a levé le bras pour m’en coller une, et s’est retrouvé nez à nez avec Markham qui, même avec une main blessée, était plus que capable de régler son compte à cette petite merde.
J’ai de nouveau tendu la main aux petites filles. L’une d’entre elles s’est glissée sous le métier à tisser, évitant habilement les lourdes pédales en bois, et l’autre a fait de même. Je les ai aidées à se relever et je leur ai indiqué un espace vide un peu plus loin.
— Allez attendre là-bas. Loin du danger.
Elles ont compris le message.
La femme était encore en train de pousser le métier à tisser. Qui n’était toujours pas décidé à bouger.
— Tiens ça, a dit Markham en me tendant son sac et, l’instant d’après, il se tortillait au sol pour passer sous la machine.
— Tu n’y arriveras jamais. Reviens, bon sang.
— J’y suis presque. Merde, non. Je suis coincé.
— Oh c’est pas…
Les mots m’ont fait défaut. J’ai saisi ses chevilles et tiré.
— Non ! a-t-il crié. Pousse, pousse !
De l’autre côté de ce foutu métier à tisser, la femme a attrapé Markham par la première partie de son corps qui a émergé et a tiré. J’ai entendu quelque chose se déchirer – si Pennyroyal avait loué ces costumes, il venait de perdre sa caution – et Markham a disparu de sous l’engin, pour réapparaître quelques instants plus tard à l’intérieur de la minuscule cabane.
— Je suis à l’intérieur ! a-t-il crié.
— En quoi est-ce une amélioration, espèce d’andouille ?
Il a adressé un grand sourire à la femme avant de placer son épaule contre le métier à tisser. Elle a fait de même. Les deux hommes ont cessé de se plaindre et tiré. La cabane s’est mise à grincer de façon inquiétante. J’ai eu une vision de la structure, qui semblait faite de bois massif, s’écroulant sur nous tous.
Le métier à tisser n’a pas bougé d’un centimètre. J’étais désespérée. Nous aurions dû être partis depuis longtemps. J’entendais le grondement et le fracas des bâtiments qui commençaient à vaciller puis à s’effondrer. J’étais à deux doigts de m’arracher les cheveux.
Ce n’est qu’une façon de parler, bien sûr.
Et puis, Dieu merci, Smallhope et Evans sont apparus.
— Vous nous avez trouvés, ai-je dit, soulagée.
— Vu le boucan que vous faisiez tous les deux, le contraire aurait été étonnant, a répondu Evans.
J’ai été ravie de le voir pousser les deux vieillards sans cérémonie.
Les mains sur les hanches, il a évalué la situation.
— Vous savez qu’il y a la place de passer en dessous, n’est-ce pas ?
— Elle ne voudra pas, a crié Markham. Et même si elle le voulait, ces deux vieux shnocks ne la laisseraient pas sortir. Ils ne voulaient même pas laisser sortir les gamines.
Smallhope a regardé d’un air pensif les deux petites filles blotties contre le mur, s’est retournée vers les deux hommes, et a dit quelque chose de très vilain en mandarin.
Le plus âgé des deux est resté bouche bée, mais l’autre a levé un poing noueux. C’est la dernière chose qu’il ait jamais faite avec ce bras. J’ai entendu ses os se briser de là où je me tenais. Il s’est laissé tomber au sol en gémissant. Personne ne lui a prêté la moindre attention.
Evans a craché sur ses mains et s’est adressé à Markham à travers le métier à tisser.
— O.K. Tu pousses, je tire. Max, écarte-toi.
J’ai reculé.
Evans a enfoncé ses talons dans le sol, a basculé tout son poids vers l’arrière comme dans un jeu de tir à la corde, et a tiré. Je voyais Markham pousser de toutes ses forces. Le montant de la porte s’est fissuré et soudain, le métier à tisser a jailli de l’encadrement, suivi de Markham et la femme qui se sont écrasés au sol. Evans s’est jeté sur le côté juste à temps pour les éviter.
Evans et Markham se sont relevés, ignorant le vieillard qui gémissait toujours en se tenant le bras.
La femme a couru vers ses enfants et les a serrés contre elle. Smallhope l’a suivie, s’est rapidement entretenue avec elle, et a pointé du doigt ce que je supposais être la direction du portail de derrière. Elles ont hésité, regardant les hommes. Celui qui n’était pas blessé a crié quelque chose, sans doute une variation de la phrase « Venez nous aider au lieu de rester plantées là comme des cruches. »
Evans s’est épousseté, a soulevé un homme, puis le second, et les a tous les deux jetés dans la cabane avant de claquer la porte.
Ils n’étaient pas enfermés, bien sûr. Le montant s’était fissuré. Il leur suffisait de donner quelques coups de pied dans la porte et ils seraient libres en quelques minutes. Peut-être même en quelques secondes. Mais bon, ça ne leur ferait pas de mal de se retrouver piégé dans un bâtiment au milieu d’un incendie et d’une rébellion majeure. Et même s’ils réussissaient à sortir, ils avaient encore ce foutu métier à tisser à déplacer, et l’un des deux avait le bras cassé.
Donc oui, une bonne journée de travail, je dirais.
Quand je me suis retournée, la femme et ses filles avaient disparu. J’ai jeté un coup d’œil alentour et constaté qu’aucun d’entre nous ne semblait avoir subi le courroux de l’Histoire. Apparemment, on s’en était sortis, cette fois.
Evans regardait Smallhope en souriant.
— Bien joué, pour le bras du vieux shnock.
Elle lui a rendu son sourire.
— Je t’apprendrai, si tu veux.
— Avec plaisir, a-t-il dit en se redressant de toute sa hauteur, comme seul lui sait le faire. Je te montrerai un des miens en échange.
Elle s’est encore rapprochée de lui. Ils étaient maintenant poitrine contre poitrine.
— Il n’y a que les bons coups qui m’intéressent.
— Ça tombe bien.
Ils se sont souri de plus belle, et je jure que la température ambiante a encore augmenté de dix degrés.
— Heu… a fait Markham en faisant un geste pour nous signifier qu’il était temps de partir, sans doute avant qu’ils ne mettent le feu au reste de Pékin.
— Oui, le dernier arrivé n’aura pas de margarita, a dit Smallhope.
Quelques minutes plus tard, nous sortions par le portail arrière et nous séparions pour aller retrouver la sécurité de nos capsules respectives.
Une fois à l’intérieur, nous avons repris notre souffle. J’ai arraché mon écharpe et je l’ai jetée par terre. Puis j’ai fait de même avec mon sac de livres.
— Il faut que j’enlève ces bottes, a annoncé Markham. J’ai les pieds en feu.
J’ai déjà cohabité avec les pieds de Markham.
— Hors de question. Il y a du matériel sensible ici.
Il a grommelé quelque chose, que j’ai ignoré.
— Ordinateur, amorce le saut, ai-je dit.
Et le monde est devenu blanc.


Le trajet retour n’a pas été si terrible. J’imagine que ma petite mésaventure avec le peloton d’exécution avait donné à mon cerveau d’autres raisons de s’inquiéter. Même si, à bien y réfléchir, ce n’est pas le remède que je choisirais en priorité pour soulager le mal des transports temporels.
Pennyroyal nous attendait quand nous sommes revenus à Home Farm. Sans doute craignait-il que, sans lui pour veiller à ce que tout se déroule comme prévu, la mission tout entière risquait de quitter les rails du succès et s’abîmer dans le fossé de la catastrophe. Ce qui, vu la journée que j’avais passée, n’était pas si loin de la réalité.
Markham et Evans ont branché les capsules. Je me suis dit que je reviendrais pour faire le ménage plus tard. Après m’être nettoyée moi-même. Pour le moment, la meilleure chose à faire était de laisser la porte ouverte pour que l’odeur s’échappe d’elle-même.
Pennyroyal a reniflé ostensiblement quand je suis entrée par la porte de derrière et, oui, j’admets qu’entre la fumée, l’eau croupie, la cordite, les égouts et la transpiration, je dégageais une odeur assez puissante. À sa décharge, il n’a rien dit.
— Ah, merci beaucoup, Pennyroyal, a dit Lady Amelia lorsqu’il lui a tendu la traditionnelle margarita post-mission. Contente de vous voir en si bonne forme. Et bronzé !
Je dois dire qu’il avait effectivement l’air en excellente forme. Pendant nos douze heures d’absence, il avait réussi à prendre un peu de poids et à perdre cet air cadavérique qui, comme je n’avais pas manqué de lui faire remarquer, lui allait si bien. Il avait le teint hâlé et l’air beaucoup moins hagard.
— Je reviens de trois semaines à Monaco, mylady. J’en ai profité pour faire un tour aux casinos. Vous serez ravie d’apprendre que, au cas où nous en aurions besoin un jour, plusieurs comptes bancaires offshore ont été ouverts et que des sommes très importantes y ont été versées. Mot de passe habituel.
— Vous avez pris des vacances, vous ? ai-je demandé avec un grand sourire.
— L’idée de devoir de nouveau subir les soins du Dr Maxwell a suffi à me remettre sur pied, mylady, a-t-il dit sans me regarder.
— Et nos nouveaux systèmes de sécurité ont été vérifiés ? Aucun problème en votre absence ?
— J’ai peut-être passé trois semaines à Monaco, mais je n’ai été absent que quatre-vingt-dix minutes, mylady. Les Faraday travaillaient dans la cour et les systèmes de sécurité ont parfaitement fonctionné.
— Quatre-vingt-dix minutes bien employées, mon ami. Bien, la priorité est la main de M. Markham, qui a besoin d’être soignée. Ensuite, nous jetterons un œil à nos trésors.
C’est Evans qui s’est occupé de la main de Markham. Celui-ci ne voulait pas que je m’approche de lui à cause des microbes que j’avais sûrement ramenés des égouts, a-t-il dit, j’ai donc passé le temps avec une margarita. Pour tuer les microbes de l’intérieur.
— On regarde ce qu’on a ? a dit Lady Amelia quand Markham est revenue avec la main bandée. Allez-y, Max, commencez.
Pennyroyal avait étalé une nappe blanche et propre sur la table de la cuisine. J’ai ouvert mon sac, dont s’est échappée une forte odeur de brûlé, et j’ai déposé délicatement quatre volumes reliés de soie jaune sur la table. Et non seulement ils n’étaient pas brûlés, mais ils n’étaient même pas humides. Je suis vraiment une professionnelle.
— Excellent, a-t-elle dit en tendant son verre pour qu’on la resserve. Ensuite ?
Markham a déposé ses quatre livres à côté des miens.
À eux deux, Evans et Smallhope en avaient sauvé quatre. Dont un qui n’était pas jaune.
— Désolé, a dit Evans. On n’y voyait pas grand-chose, j’ai vraiment cru que c’était jaune.
J’ai vu Pennyroyal prendre mentalement note de l’envoyer faire vérifier sa vue pour s’assurer qu’il ne souffrait pas de tritanopie mais, à la décharge d’Evans, beaucoup de choses paraissent jaunes quand la seule source de lumière est un incendie qui s’apprête à tout ravager sur son passage.
— Intéressant, a dit Smallhope en soulevant le volume non jaune et très abîmé pour l’examiner de près. Ayant moi-même fait quelques recherches sur le sujet, je me demande si ce petit bonhomme ne fait pas partie du Siku Quanshu, la bibliothèque accomplie des quatre trésors. Je vais le montrer à quelqu’un que nous connaissons, et si c’est bien ce que je pense, on ne s’en sera pas trop mal tirés. Bravo à tous. Nous allons prendre celui-ci, a-t-elle dit en mettant de côté le volume inconnu, et un des jaunes, et à moins que vous n’en vouliez un – Markham, Evans et moi avons fait signe que non – le reste pourra être confié à St Mary. Une excellente journée de travail.
Pennyroyal a commencé à rassembler les livres.
— Avec votre permission, mylady, je vais descendre ces volumes et les mettre en lieu sûr en attendant.
— Faites donc, Pennyroyal. – Elle a reniflé. – Ça sent bon.
— Du rôti de porc, mylady. Il sera prêt dans trente minutes.
— Si longtemps ?
— Je ne voulais rien dire pour ne pas l’embarrasser, mylady, mais je pense que nous sommes tous d’avis que le Dr Maxwell devrait de toute urgence aller se débarrasser de ses… miasmes. – Il a posé une seringue hypodermique sur la table. – Je conseille également une très forte dose d’antibiotiques.
— Vous avez raison, je ne veux prendre aucun risque, a dit Lady Amelia. Allez-y, Max. Le dîner sera servi dans trente minutes.
Je me suis frottée pendant près d’une demi-heure. Au moins, je n’avais pas plusieurs kilos de cheveux à laver. Pour éviter que mes collègues ne se plaignent, je me suis aspergée d’à peu près tous les produits que j’ai trouvés dans la salle de bains. Certains étaient sans doute destinés à l’entretien des toilettes, mais au moins, j’étais sûre d’être débarrassée de tous les germes que pouvaient contenir les égouts du XXe siècle.
Quand j’ai fini par descendre, enveloppée d’une odeur de pin et absolument affamée, la cuisine était vide, à l’exception de Markham qui remuait la sauce. Il y consacrait toute son attention car Pennyroyal a des idées bien arrêtées sur le sujet de la sauce grumeleuse et, comme Markham l’a fait remarquer, il n’était pas encore trop tard pour qu’il nous tire dessus.
Je lui ai dit que je ne voyais pas pourquoi je me ferais tirer dessus juste parce qu’il n’était pas capable d’exécuter correctement un geste très simple.
Il a soupiré.
— Qu’est-ce que tu me veux ?
Je lui ai tendu la seringue.
— Je ne trouve pas mes lunettes. Tu peux me lire les instructions ?
Il a soupiré, touillé et lu.
— Waouh, ai-je dit. Tu arrives à faire plusieurs choses à la fois. Impressionnant.
— O.K. Penche-toi.
— Non.
— Penche-toi.
— Non.
— Tu ne vas pas remuer la sauce d’une main et me piquer avec l’autre. Ce n’est pas hygiénique.
— Très bien. Si tu préfères mourir dans d’atroces souffrances pendant qu’un parasite long de trois mètres émerge de ton corps par l’orifice le plus proche et dit « coucou »…
J’ai croisé les bras.
Il a soupiré.
— D’accord, voilà ce que je te propose. Tu touilles. Je pique. Penche-toi. Allez, si elle s’épaissit, je vais devoir te laisser mourir.
Toujours très méfiante, mais hélas incapable de trouver une meilleure solution, j’ai baissé mon pantalon.
— Tiens. – Il m’a tendu la cuillère. – Penche-toi et touille.
Je me suis concentrée sur la sauce pendant qu’il soulevait mon sweat-shirt et plantait l’aiguille dans mon auguste postérieur et, évidemment, c’est à ce moment-là que Pennyroyal est entré.
— Doux Jésus, que faites-vous avec ma sauce ?
— Rien du tout, ai-je dit, en m’agrippant à mes vêtements et à ma dignité.
Il a pris l’emballage et a lu les instructions.
— D’après ceci, le produit peut être injecté dans n’importe quelle masse musculaire importante. Le biceps du Dr Maxwell aurait parfaitement fait l’affaire.
Je me suis retournée juste à temps pour voir la porte se refermer derrière un Markham hilare.
 
Une bonne nuit de sommeil plus tard, Markham et moi étions impatients de nous remettre au travail. Nous en avons discuté au petit-déjeuner.
— Tu ne peux pas retourner à Insight dans cet état, a-t-il dit, et il n’avait pas tort. J’avais encore des bleus sur le visage, qui commençaient tout juste à s’estomper. J’avais des bleus tout neufs sur le haut des deux bras, causés par ma brève carrière de bouclier humain. Et certaines parties de mon corps étaient rouges et luisantes parce que je m’étais tenue trop près d’un incendie géant. À part ça, j’allais on ne peut mieux.
La main de Markham commençait à guérir, mais il avait lui aussi pas mal de bleus et de bosses suite à sa mésaventure avec le métier à tisser.
— Apportez les livres à St Mary et prenez une semaine de vacances, a suggéré Lady Amelia. Ça a fait beaucoup de bien à Pennyroyal. Partez quelque part au soleil. Avec une plage. Et beaucoup de vin.
— C’est très tentant, ai-je dit, car je venais d’avoir une idée brillante. On pourrait apporter les livres à Ian Guthrie et ensuite, à moins que tu ne veuilles rendre visite à Hunter et Flora, on pourrait aller à Patara, pour voir Clerk et Prentiss. Qu’est-ce que t’en dis ?
— Je pense que c’est une idée brillante.
J’ai cligné des yeux.
— C’est vrai ?
— Ouais. – Markham a regardé Evans. – Tu viens avec nous ?
— Heu…
Je jure qu’il a rougi.
— Quoi ? ai-je fait.
— Heu…
Je jure qu’il a rougi de plus belle.
— La ferme vient d’être remise à neuf.
Il s’est mis à tripoter ses couverts.
— C’est juste que… tu sais… ce n’est pas encore parfait. Il y a encore des choses à faire.
— Max, tu es une idiote, a dit Markham en se levant. Bien sûr qu’il ne veut pas venir avec nous. Bon, on récupère notre butin et on y va ?
Ce n’est qu’à mi-chemin de la grange que j’ai fini par percuter.
— Oh, il veut rester parce que lui et Small…
— Monte dans la capsule, d’accord ?
 
Malheureusement, j’ai souffert d’un très léger vacillement cette fois-ci, et Markham l’a remarqué.
— Max ?
— Ça va. J’ai juste un peu la nausée, sans doute à cause de toute cette merde dans laquelle je me suis vautrée hier. Ou peut-être une réaction aux antibiotiques. Ça va passer.
— Donc le fait que ça t’arrive dans la capsule n’est qu’une coïncidence ?
— Non, j’ai eu un léger vertige quand on a atterri à Pékin.
— Tu n’as rien dit.
— Ça n’a duré qu’un instant. Comme là, c’est déjà passé. Tu es prêt ?
C’était encore l’été à St Mary, ce qui était agréable car c’est un endroit charmant en cette saison. Les haies étaient verdoyantes, les jardins pleins de couleurs, et il flottait une odeur d’herbe fraîchement coupée.
— On est partis depuis combien de temps ? a-t-il demandé en hissant nonchalamment sur son épaule un sac de sport rempli de livres d’une valeur inestimable.
Au moins, ils ne les avaient pas cachés à l’avant de son pantalon, comme il avait l’habitude de le faire avec les artéfacts historiques.
— Environ vingt-quatre heures.
— On devrait éviter de s’approcher de St Mary. Pas avant d’avoir vérifié qu’il n’y a pas de mandat d’arrêt contre toi.
J’ai souri.
— Il n’y a pas si longtemps, j’ai été arrêtée trois fois en un seul après-midi.
— Arrête de te la péter.
— Leon est un peu contrarié que j’aie été arrêtée plus souvent que lui.
— Aucun homme n’aimerait apprendre que sa femme a un casier judiciaire plus long que le sien.
Nous avons franchi la porte du Falconburg Arms.
— Yo ! a lancé Markham alors que nous nous approchions de la réception. Y a quelqu’un ?
Une porte s’est ouverte et Ian Guthrie est sorti de son bureau en boitillant. Il a poussé sa traditionnelle lamentation de bienvenue en nous voyant.
— Oh Seigneur, pas vous. Partez.
Markham lui a adressé son plus beau sourire.
— Bien le bonjour à toi aussi. Comment vas-tu ?
— Ça allait très bien avant de vous voir.
— Est-ce que la police nous cherche ?
— Personne ne vous cherche. Quelle idée. J’ai entendu dire qu’ils font la fête tous les soirs à St Mary, pour célébrer votre départ.
— Tout va bien là-haut ?
— Pour autant que je sache. Ils seront de nouveau entièrement opérationnels à partir de demain, en tout cas.
Markham a déposé le sac de sport sur le comptoir.
— Tu peux mettre ça dans ta cave secrète ?
Guthrie a levé les yeux au ciel.
— Tu veux pas dire ça encore plus fort ? Pour que tout le monde soit au courant ?
— Ma foi, je pourrais, a dit Markham, réfléchissant à la question. Mais tu as vraiment envie que tes clients sachent ce que tu trafiques là-dedans ? Avec tous ces biens volés ?
Guthrie a posé sa main sur le comptoir et pris un air menaçant.
— Et bientôt deux cadavres.
— Où est Elspeth ? ai-je dit en regardant autour de moi.
— En haut. Avec pour instruction d’y rester. Pour qu’elle puisse nier toute implication.
— Salut, Elspeth, ai-je dit alors qu’elle descendait l’escalier.
Markham a froncé les sourcils en la voyant sans son ventre arrondi.
— T’as pas perdu quelque chose ?
— Si, elle dort dans le bureau de Ian.
Je me suis tournée vers l’intéressé, horrifiée.
— Tu as déjà remis Elspeth au travail ? Quel genre de monstre es-tu ?
Il m’a couverte d’un regard noir.
— Je regrette le bon vieux temps où mon rang me donnait le droit de vous abattre tous les deux.
— En parlant de ça, ai-je dit, merci de m’avoir sauvée de Martin Gaunt. Simple, élégant, efficace. Du Guthrie tout craché.
— Hé, a protesté Markham.
Guthrie a soupiré.
— Je ne voulais pas le faire. Elspeth m’a forcé.
— C’est faux, a dit Elspeth. Il a adoré ça. Il était tout excité quand il est rentré.
Markham et moi avons adressé un grand sourire à Guthrie, qui a encore une fois menacé de nous envoyer ad patres.
— On peut la voir ? ai-je demandé, et Elspeth nous a emmenés voir le bébé.
— Alice, a-t-elle dit fièrement. Comme la mère de Ian.
Markham a cligné des yeux.
— Il avait une mère ? Comme Grendel ?
Elspeth a ri.
— Il en a toujours une. Elle est ravie. Apparemment, elle avait abandonné tout espoir.
— Pour Ian ? Ça se comprend.
— Vous comptez rester longtemps ? a demandé Ian depuis l’embrasure de la porte.
— Non, on t’apporte juste quelques livres.
— Je ne suis pas une bibliothèque. Sortez de là avant de la réveiller. Je voudrais pas que son choc en vous voyant ne retarde sa croissance.
Le sac avait disparu du comptoir.
— Où est-ce qu’ils sont passés ? ai-je dit, paniquée.
Car si nous avions perdu les livres, le monde ne serait pas assez grand pour nous cacher de Pennyroyal.
— Détends-toi, ils sont sous le comptoir. Quel idiot vous a confié un trésor aussi inestimable ?
— Pennyroyal.
— Oh. Comment va-t-il ?
— Bien. Il est presque complètement rétabli.
— On ne peut pas en dire autant de vous deux. Max, tu as l’air encore plus mal en point que d’habitude.
— Je sais. La dernière mission ne s’est pas déroulée tout à fait comme prévu. Mais bon, on part en vacances. On va voir Clerk et Prentiss. Un message à leur faire passer ?
— Transmets-leur mes amitiés.
J’ai acquiescé.
Alors que je me tournais pour partir, Markham a demandé nonchalamment :
— Des nouvelles de Treadwell ?
Ian a secoué la tête.
— Aucune.
J’ai froncé les sourcils.
— C’est… inquiétant.
Ian a opiné.
— Très inquiétant.


Patara au Ve siècle avant J.-C., je ne vous donne pas la date exacte pour des raisons qui vont devenir évidentes, était la capitale administrative de la ligue lycienne. Une ville magnifique, vivante, prospère, mais surtout paisible.
J’avais réglé les coordonnées pour que nous arrivions quelques années après que nous les avions laissés ici. Clerk et Prentiss, je veux dire. C’est une longue histoire, mais, pour résumer, ils avaient été capturés pendant la mission Babylone, grâce à Hyssop et à ses branquignoles. Nous avions fini par les retrouver, mais entre-temps, Prentiss était tombée enceinte et avait donné naissance à une petite fille qu’elle refusait d’abandonner dans une autre époque. J’étais venue la sauver avec Rosie Lee (je vous épargne les détails) et nous les avions tous les trois (Clerk, Prentiss et la petite Max) déposés à Patara, pour qu’ils refassent leur vie ici.
Nous avions volé assez d’affaires et de provisions à St Mary pour leur donner un bon départ. À l’époque, je pensais agir à l’insu de Treadwell, mais il s’est avéré qu’il était au courant de tout depuis le début. Il avait même organisé des sauts de réapprovisionnement réguliers pour les aider, ce qui me l’avait rendu légèrement moins antipathique. Mais vraiment très légèrement.
J’avais déjà visité Patara, mais uniquement en tant que site archéologique. Quand j’étais étudiante, je me souviens avoir contemplé les ruines depuis cette colline, et même à l’époque, elles étaient impressionnantes. Mais ce qui m’a le plus marquée lors de cette première visite, c’est le silence qui y régnait. Le silence des siècles endormis. À part le faible bruissement des vagues et la brise qui soupirait doucement dans les pins, il n’y avait pas eu un seul son. Patara s’était assoupie au soleil, rêvant de ses gloires passées.
Nous avions atterri près de l’endroit où nous les avions laissés, au creux d’une petite vallée qui surplombait la ville. Il y avait de l’eau à proximité et le climat était agréable. Malheureusement, Clerk et Prentiss n’y étaient pas. Il n’y avait pas d’herbe piétinée, pas de cendres froides, aucune trace au sol. Personne n’était venu ici depuis très longtemps.
— Bon, tu leur avais suggéré de s’installer dans la ville, a dit Markham. Aucune raison de s’inquiéter pour l’instant. Allons voir.
Patara était une ville incroyable, traversée par une grande rivière lente et paisible, la Xanthos, dont les deux berges étaient bordées d’imposants bâtiments de pierre. Il s’agissait principalement d’entrepôts, de greniers, de temples, ou encore des propriétés des marchands. Derrière eux se trouvaient les artisans comme les charpentiers, les cordonniers, les menuisiers, les voiliers et les métallurgistes. Venaient ensuite les commerces alimentaires : boulangers, bouchers, épiciers. Et, de l’autre côté du fleuve, en face de l’endroit où nous nous trouvions, il y avait la nécropole, hérissée d’imposantes tombes taillées dans la roche. Elle était entourée de zones entièrement résidentielles où s’alignaient de splendides maisons qui disposaient de leurs propres jardins, vignes et potagers, et même de petits champs pour faire paître le bétail. Des oliveraies étaient disséminées sur les collines environnantes, délimitées par des murets de pierre.
L’agora traversait la ville de part en part, bordée de hauts piliers et de belles boutiques. La ville tout entière fourmillait de monde. Le port était bondé de bateaux qui chargeaient ou déchargeaient leurs marchandises, ou attendaient leur tour pour le faire. De petites embarcations faisaient des allers-retours pour transporter leurs passagers d’une rive à l’autre, car il n’y avait pas de pont.
Le tout était surplombé par l’impressionnant temple d’Apollon, qui n’a toujours pas été découvert à l’époque moderne. C’est là que se trouvait l’oracle de Patara, dont on disait qu’il était aussi puissant que celui de Delphes. J’ai pris un moment pour mémoriser son emplacement. Si les choses tournaient au vinaigre pour moi ou Markham, je pourrais me servir de cette information pour négocier notre libération.
Toute la ville se déployait devant nous, et elle était immense.
— Ils pourraient être n’importe où, ai-je dit, un peu désemparée.
— On va les trouver. C’est notre boulot, après tout. Allez, viens.
Nous avons descendu le sentier de chèvres qui menait à la ville. Personne ne semblait nous prêter la moindre attention. Markham portait un chiton qui lui donnait l’air presque respectable, et qui était en réalité fait de deux draps de lit, et un himation qui, dans une autre vie, avait été une vieille couverture.
— De la literie portative, a-t-il dit joyeusement.
Je marchais un pas derrière lui, vêtue d’un péplos confectionné à partir d’une vieille robe de soirée de Lady Amelia que j’avais ceinturée à la taille, en partie pour qu’elle ne traîne pas par terre, et en partie pour lui donner cet effet bouffant très en vogue à l’époque. La pudeur m’obligeait à porter moi aussi un himation – en fait une vieille cape d’opéra. J’ai rabattu le capuchon sur ma tête pour me protéger des regards indiscrets.
Patara grouillait d’activité. On ne s’entendait pas parler. Ni même penser. Il y avait des gens partout, qui se frayaient un passage le long des rues, sortaient des bâtiments d’un air affairé, se dirigeaient vers le port ou en revenaient. Des hommes se tenaient sur le quai, interpellant à pleins poumons d’autres hommes qui déchargeaient les bateaux, et qui leur répondaient en criant à leur tour. Dans une langue complètement différente, évidemment, mais le sens de leurs paroles était clair, surtout quand elles s’accompagnaient de gestes que tout le monde était en mesure de comprendre.
Certains tonneaux et caisses étaient transportés dans des entrepôts, d’autres chargés sur des ânes qui attendaient patiemment la marchandise puis, sans qu’il soit nécessaire de leur en donner l’ordre, se détournaient et s’enfonçaient dans les rues trop étroites pour les charrettes.
Ils devaient penser que cette ville durerait éternellement. Ça n’a pas été le cas, bien sûr. Rien ne dure jamais éternellement. Au fil des siècles, le port s’ensablerait et le cours de la rivière changerait pour se jeter à l’autre extrémité de la plage, à plus de quinze kilomètres de là.
Plus loin du port, l’agora aussi était noire de monde. Des boutiques s’alignaient de part et d’autre de la grande place, qui répondaient à tous les besoins des habitants. Il y avait même une maison close, signalée par un panneau on ne peut plus explicite.
J’étais fascinée, et pas seulement par l’enseigne de la maison close. Les commerces, l’activité, les coutumes sociales : j’aurais donné n’importe quoi pour avoir de quoi filmer. Markham m’a regardée avec une certaine compassion, car je n’avais même pas de quoi faire un croquis. Tout ce que je pouvais faire, c’était essayer de garder les scènes en mémoire et espérer pouvoir me les remémorer quand, et si, cela s’avérait nécessaire.
Nous avons joué des coudes pour nous frayer un passage dans les rues étroites, certaines pavées, d’autres non. À mesure que le soleil grimpait dans le ciel, l’air a commencé à se charger d’odeurs corporelles de plus en plus intenses, qui ont fini par masquer les effluves d’âne et d’eau sale en provenance du port.
De petites maisons faites de pierre ou de bois étaient construites flanc contre flanc partout où il y avait de la place. Elles semblaient toutes conçues selon le modèle qui prévalait à l’époque : des murs aveugles donnant sur la rue, une seule entrée qui ouvrait sur une cour où se déroulait l’essentiel des activités de la vie quotidienne. Les cours étaient entourées de logements et de réserves. Des femmes entraient et sortaient d’un air affairé. Des draps et des tapis pendaient des toits, séchant sous le soleil brûlant.
Il flottait dans toute la ville une atmosphère lourde et aride. Les collines environnantes étaient sèches et poussiéreuses. L’herbe était brune. C’était la fin de l’été. Dans quelques semaines, la pluie arriverait et la vie reviendrait. L’herbe verdirait presque en une nuit, les plantes lèveraient la tête, les fleurs s’épanouiraient, et les températures commenceraient à s’éloigner de l’extrémité rouge du thermomètre.
Malheureusement, il n’y avait toujours aucun signe de Clerk ou Prentiss.
C’était le milieu de l’après-midi à présent et le soleil tapait fort. J’avais chaud et un peu faim.
— On va essayer par là, ai-je dit en désignant le quartier des artisans, c’est-à-dire la partie la plus pauvre de la ville, qui était bien plus intéressante que les quartiers riches. Encore une fois, j’ai regretté de ne pas avoir de quoi filmer. Je sentais une odeur de métal chaud – il devait y avoir un forgeron quelque part – et le riche parfum du bois fraîchement coupé. Il y avait aussi des teinturiers, devant lesquels on ne s’est pas attardés de crainte d’être asphyxiés par les vapeurs qui s’en échappaient, des potiers, et bien d’autres ateliers dont la spécialité m’échappait. Il y avait plus de femmes dans les rues ici – seuls les riches pouvaient se permettre de confiner leurs épouses à la maison. Toutes les portes étaient ouvertes et j’entendais le cliquetis des métiers à tisser. Et les mères qui criaient après leurs enfants. Les chèvres qui bêlaient et les chiens qui aboyaient. Nous avons marché longtemps dans les allées étroites flanquées de petites maisons et cabanes en bois sans que personne ne nous prête la moindre attention. Je dois dire que je me sentais plutôt à l’aise dans ces rues. Malheureusement, il n’y avait toujours aucun signe de Clerk et Prentiss.
C’est Markham qui a décidé d’arrêter les recherches pour la journée.
— Rentrons. Il faut qu’on mange. Je suis fatigué et tu as l’air sur les rotules. Pas étonnant que personne n’ait essayé de t’acheter. On réessaiera demain.
J’ai hoché la tête, il avait raison. À vrai dire, il aurait été surprenant qu’on les trouve dès le premier jour.
Un mur vierge séparait l’agora de la rue à proprement parler. Enfin, il aurait été vierge si les habitants n’avaient pas griffonné toutes sortes de publicités, messages et commentaires obscènes dessus. Avant que vous ne posiez la question, je n’ai pas réussi à tous les déchiffrer, mais certains étaient accompagnés de dessins très explicites.
Markham a incliné la tête.
— Celui tout à droite n’est pas possible. Il faut au moins trois personnes.
— Je ne veux pas savoir à quoi tu penses, ai-je dit, redoutant des explications.
Nous avons cherché du regard de quoi écrire, jusqu’à ce qu’il trouve un morceau de roche crayeuse. Je me suis assise sur un muret et je l’ai regardé écrire « ST MARY » en très grosses lettres à un endroit opportunément vide.
— Et voilà, a-t-il dit en s’époussetant les mains. On reviendra demain matin. Avec un peu de chance, ils nous attendront ici.
 
Nous nous sommes levés juste après l’aube. Markham a préparé le thé et nous avons pris un petit-déjeuner rapide devant la capsule, sous le soleil déjà haut dans le ciel. Une nouvelle journée radieuse s’annonçait.
J’étais tout excitée à l’idée de revoir Clerk et Prentiss. Leur calme et leur bon sens étaient des qualités trop rares à St Mary. J’admirais la résilience avec laquelle ils avaient enduré leur esclavage. La détermination de Prentiss à garder sa fille. Le refus de Clerk de l’abandonner. Le courage avec lequel ils avaient affronté ensemble un avenir inconnu.
Nous savions qu’ils étaient quelque part dans la ville ; tôt ou tard, ils verraient notre message. Treadwell les avait surveillés, et il n’avait jamais mentionné qu’ils étaient partis. Et j’avais choisi Patara car c’était une ville paisible. Il n’y avait pas de grandes batailles à cette époque, ni même de troubles civils.
Nous avons de nouveau descendu la colline et cette fois, c’est une délicieuse odeur de pain tout juste sorti du four qui nous a chatouillé les narines. Malgré le petit-déjeuner, j’avais encore faim. Tout comme les habitants de Patara, apparemment, qui faisaient la queue en se bousculant et jouant des coudes, impatients d’acheter leur pain quotidien.
Elle nous attendait. Nous avons tourné au coin d’une rue et Paula Prentiss était là. Elle n’avait guère changé depuis la dernière fois que je l’avais vue, je dois dire. Ses cheveux étaient couverts et elle portait un simple péplos couleur safran et des sandales en cuir. La mode était au teint pâle, pour montrer que les femmes n’avaient pas à aller effectuer de basses besognes dans les champs. Prentiss sortait manifestement beaucoup, car elle était bronzée et avait l’air en pleine forme. Perchée sur le même muret que celui sur lequel je m’étais assise la veille, elle était en train de tisser, un bébé assis sur une couverture à ses pieds.
Nous avons agité les bras pour attirer son attention et elle s’est levée avec un tel enthousiasme qu’elle en a oublié son fuseau et son fil, qui sont tombés par terre. Nous nous sommes embrassés. Il y a même eu quelques larmes.
— Désolée, ai-je dit, bafouillant comme une idiote. Désolée de ne pas être venue plus tôt. C’est la folie là-bas… – J’ai fait un geste vague dans la direction que je supposais être celle de l’avenir – et on était complètement débordés.
— Sans blague, a-t-elle dit. Le contraire m’aurait étonnée. – Elle a levé les yeux vers le soleil. – L’heure de pointe est passée, il devrait bientôt pouvoir quitter la boutique. Venez déjeuner à la maison, on a tellement de choses à se raconter.
Elle a soulevé le bébé, qui a immédiatement tendu les bras vers Markham. Elle le lui a donné en riant.
— Cet enfant ira loin, a-t-il remarqué. Il a tout de suite compris qui était le cerveau de l’équipe.
Prentiss et moi avons commencé à marcher côte à côte et elle a joué les guides touristiques en m’indiquant qui vivait où et dans quelle maison, ce qu’ils faisaient dans la vie, et si leur femme les trompait, pendant que Markham et le bébé nous suivaient, absorbés dans leur propre conversation.
Clerk et Prentiss habitaient non loin du port, dans une maison étonnamment cossue. Blanche et construite de plain-pied, elle possédait une grande double porte en bois laissée ouverte. Sa largeur m’a surprise jusqu’à ce que je comprenne qu’elles devaient être assez grandes pour laisser passer les livraisons.
Deux enfants sont sortis en courant. Suivis de Clerk, vêtu d’une tunique enfarinée.
— Vous êtes là ! s’est-il exclamé. Bienvenue chez nous, a-t-il ajouté après de nouvelles embrassades en nous escortant à l’intérieur.
Visiblement briefé par leurs parents, le petit garçon a apporté un bol d’eau pour que Markham et moi puissions nous laver le visage et les mains, et la petite fille nous a solennellement tendu une serviette pour nous sécher. Nous avons tous les deux souri et dit « merci ». Ils nous ont regardés d’un air perplexe. Bien sûr, Clerk et Prentiss ne leur parlaient pas en anglais. Pourquoi l’auraient-ils fait ?
Nous avons mangé dans la pièce principale, à l’abri de la chaleur mais aussi des mouches et des moustiques. Il y avait des nattes sur le sol et deux tapisseries au mur. Je distinguais un petit métier à tisser dans la pièce voisine, soigneusement placé de manière à recevoir la lumière qui se déversait par la porte ouverte. J’ai demandé à Prentiss si elle avait tissé les tapisseries elle-même et elle m’a répondu en riant que non, qu’elle s’était avérée tellement malhabile de ses mains qu’on avait conseillé à Clerk de l’échanger contre un seau percé d’un seul trou. Il riait lui aussi et c’était bon de les voir si heureux, et de savoir qu’ils s’entendaient si bien. D’un autre côté, ils avaient eu deux enfants ensemble, ils avaient donc dû bien s’entendre au moins deux fois. Enfin, c’est ce que je croyais à ce moment-là.
Le repas était un véritable festin, et j’ai d’abord craint que l’exigence d’hospitalité, très importante dans cette partie du monde, ne les mette dans l’embarras financièrement. Mais non, il était évidemment que c’était une maison bien entretenue, qui ne manquait de rien. Et ils avaient des domestiques ; j’entendais des voix de femmes dans une autre pièce. Enfin, je dis domestiques, mais il s’agissait presque certainement d’esclaves. Vu ce qu’ils avaient eux-mêmes vécu en tant qu’esclaves – Clerk avait été maltraité et le propriétaire de Prentiss ne s’était pas gêné pour exercer ses droits traditionnels sur elle – je me suis interrogée sur leur relation avec leurs propres esclaves.
Deux filles, qui devaient avoir 17 ou 18 ans, sont arrivées avec des assiettes et des plats, qu’elles ont disposés devant nous.
J’ai regardé Prentiss.
— Je sais ce que tu penses, a-t-elle dit. Tu as raison. On s’y est opposés pendant des années, jusqu’à ce qu’on se rende compte qu’on ne pouvait pas changer le système, mais qu’on pouvait améliorer le sort de quelques personnes, donc on a acheté ces deux-là. Elles viennent de Caria, à la base. Anfia et Hestia. Lyssa, notre gouvernante, était vendue avec la maison, et elle tire de son ancienneté une autorité qu’elle n’hésite pas à exercer. Elle s’occupe surtout des enfants maintenant. Et il y a aussi Keelan, qui travaille et dort à la boulangerie. Apparemment, il y a trop de femmes ici et il ne s’entend pas penser.
— Dans quelques années, a dit Clerk, on les affranchira et on donnera aux filles une petite dot. On a pensé à le faire avant, mais elles ont une bonne vie ici, mieux qu’avec un mari, sans doute. La liberté s’accompagne de responsabilités, donc…
Il a laissé sa phrase en suspens.
— Et Lyssa ?
— On a essayé de lui rendre sa liberté. Elle ne veut pas partir. Elle considère qu’elle fait partie des meubles, impossible de la faire changer d’avis.
Il a soupiré, incarnant à la perfection l’ancien esclave qui essaie de se montrer juste envers ses propres esclaves mais se retrouve sans cesse confronté à de nouveaux défis.
— Je pense, a dit Paula en faisant circuler le pain, qu’ils comprennent que nous sommes bien plus cléments que la plupart des propriétaires et que cette vie est la meilleure qu’ils puissent espérer.
— Alors comme ça, tu es boulanger maintenant ? a dit Markham en reprenant un morceau de pain encore chaud.
Clerk a hoché la tête.
— Quand on est arrivés ici, je me suis fait embaucher par Ossos.
— Ossos ?
— Le propriétaire de la boulangerie. Ce n’était pas son vrai nom, mais c’est ce que je comprenais et ça avait l’air de lui convenir. Enfin bon, il n’arrivait plus à s’en sortir tout seul et son fils avait disparu depuis longtemps. J’ai commencé par soulever des sacs de farine et, petit à petit, j’ai gravi les échelons. Grâce à Treadwell, j’ai pu lui racheter son commerce. Et c’était sa maison. On s’est occupés de lui pendant près d’un an, il est mort l’hiver dernier. D’une pneumonie, je pense.
— Vous vous en sortez bien, ai-je remarqué.
— Très bien, même, a-t-il dit fièrement, et j’ai tendu la main pour toucher un tabouret en bois, histoire que la chance reste de leur côté.
— Grâce aux dieux, a ajouté Prentiss, car ça ne fait pas de mal non plus de flatter les dieux locaux.
La nourriture était très bonne. Il y avait du pain, trempé dans de l’huile d’olive aromatisée aux herbes, et un grand bol de soupe ezogelin aux lentilles. Suivis de figues, d’olives et de fromage blanc salé coupé en morceaux.
— Ce pain est délicieux, a dit Markham, qui mangeait comme s’il n’avait pas pris son petit-déjeuner moins de trois heures plus tôt.
— Merci, a répondu Clerk en versant du vin. Il n’est pas coupé à l’eau, a-t-il dit. On a essayé parce que c’est la coutume ici et qu’on essaie de s’intégrer, mais Paula et moi, on est incapables de boire ça.
J’ai bu une gorgée. Il était un peu aigre, mais pas mauvais, et il se mariait très bien avec le fromage.
Leurs deux aînés ont mangé avec nous. Ils étaient tous les deux calmes et bien élevés, et mettaient un point d’honneur à ce que nos assiettes ne soient jamais vides. Entre deux bouchées, ils nous regardaient d’un air intrigué. Surtout moi. Mes cheveux avaient commencé à repousser, mais pas de façon uniforme, évidemment, car pourquoi aurais-je eu cette chance ? J’étais sans doute la première rousse galeuse qu’ils voyaient.
J’ai observé la plus âgée des deux. La fille aux yeux noirs et cheveux bruns d’un marchand de soie babylonien, mais visiblement très aimée. Et nommée en mon honneur.
— C’est la petite Max ? Elle a tellement grandi.
— La grande Max maintenant, a dit Paula. Elle a 6 ans.
Elle a ébouriffé les cheveux du petit garçon, qui lui a souri. Soudain, c’était le portrait craché de son père.
— Et voici Dorus.
J’ai traduit dans ma tête.
— Le cadeau, ai-je dit.
— Exact. Car c’en est un.
Elle lui a de nouveau ébouriffé les cheveux. Il a souri et a demandé quelque chose. S’il pouvait quitter la table, sans doute. Clerk a hoché la tête et les deux enfants se sont levés, se sont poliment inclinés devant nous, leurs invités, et sont sortis de la pièce en courant. Je les ai entendus s’interpeller dans la cour.
— Et je vous présente Mitta, a dit Paula en posant le bébé sur ses genoux.
— Ce n’est pas courant, comme prénom, ai-je remarqué, perplexe.
Silence.
— Non, a fini par dire Clerk. C’est un mystère.
Il y avait quelque chose qui clochait.
— Comment ça ? ai-je fait en regardant tour à tour Clerk et Prentiss.
Du coin de l’œil, j’ai vu Markham poser son pain. Un geste en apparence anodin, mais je savais qu’il voulait avoir les mains libres pour intervenir rapidement s’il se passait quelque chose.
— On en reparlera plus tard, a dit Clerk en soulevant un plat. Reprenez du fromage.
— Je suis ravie que vous vous en sortiez si bien, ai-je dit. Mais même en mettant de côté Ossos, comment est-ce que vous avez réussi à vous construire une telle vie en si peu de temps ? Entre les mauvaises récoltes, les taxes, etc.
Ils se sont regardés.
— Eh bien…
— Quoi ?
— Treadwell est venu nous voir. En personne. Tout seul.
— Pour s’excuser, j’imagine.
— Pas exactement.
— C’était de sa faute. Et celle de cette idiote d’Hyssop !
Markham a posé la main sur mon bras au moment où Lyssa passait la tête dans l’embrasure de la porte. Elle tenait une louche en bois à la main. Visiblement, c’était une ancêtre de Mme Mack.
— Désolée, ai-je dit, gênée. Je ne voulais pas crier. J’ai… toujours du mal à accepter ce qui vous est arrivé.
Le silence s’est installé, puis Clerk a dit :
— Je veux que tu comprennes une chose, Max. Oui, ce qui arrivé est terrible, mais ça s’est avéré être une bonne chose.
J’ai pris sur moi pour ne pas crier. Pour répondre, d’une voix raisonnable et compréhensive.
— Comment est-ce que ça pourrait être une bonne chose ?
— Eh bien, comme tu peux le voir, nous sommes prospères et en bonne santé. Sans vouloir être méchant, combien de membres de St Mary peuvent en dire autant ?
— Mais vous étiez des esclaves. Tous les deux. – Je me suis tournée vers Paula. – Ton propriétaire…
Je me suis tue, trop bouleversée pour parler. Markham m’a tapoté gentiment le dos. Sans doute de la même manière qu’il faisait roter Flora. Étrangement, ça m’a calmée.
— Treadwell est venu nous voir un jour, a dit Clerk d’une voix calme. Il nous a donné de l’or. Littéralement. On ne s’en sortait pas trop mal, grâce à Rosie et toi, mais maintenant, nous avions de quoi racheter la boulangerie d’Ossos. Treadwell est venu seul. À l’époque, on vivait dans un local derrière la boulangerie. Il s’est excusé, Max ; il était dans tous ses états. Il nous a dit qu’être abandonné sur place, c’est le cauchemar de tous ceux qui font ce genre de travail, et que pour nous, ce cauchemar s’était produit. Nous avons discuté de nos projets pour le futur. Il voulait connaître tous les détails. Tu sais comment il est. Puis il a promis de faire tout son possible pour nous aider, et il nous a donné cet or. Dieu sait où il l’a trouvé, on ne lui a pas posé la question.
— C’était juste pour soulager sa conscience, ai-je dit avec colère.
— Quelle que soit la raison, ça nous a bien arrangé, Max. On a cette maison, une entreprise prospère, on est en bonne santé…
Un cri d’avertissement a retenti dans la cour, suivi du bruit d’un objet qui se brise. Lyssa est sortie à toute vitesse en rouspétant. J’entendais Dorus protester de son innocence. Je n’avais pas besoin de comprendre ce qu’il disait. Il était évident qu’il rejetait la faute sur sa sœur Max. À juste titre, sans doute.
Markham a souri.
— Et trois enfants adorables.
— Oh, a fait Paula d’un air désinvolte, et sans se douter du séisme qu’elle s’apprêtait à causer. Ils ne sont pas tous à nous.
Je ne savais pas quoi répondre. Nous savions que Max était la fille de son ancien propriétaire ; était-ce ce qu’elle voulait dire ? Dorus était une version miniature de Clerk. Il ne restait que…
Il faisait froid dans cette pièce. Les murs nous protégeaient de la chaleur extérieure, mais j’avais de plus en plus froid. Il se passait quelque chose. J’ai dégluti et tâché de parler normalement.
— Mitta, c’est un nom étrange.
Clerk a souri.
— Quand elle est arrivée, aucun des enfants n’arrivait à prononcer son vrai nom et…
— Quand elle est arrivée ?
— Lyssa l’a trouvée dehors. Elle a ouvert le portail un matin, et elle était là, dans un petit panier, enveloppée dans un drap déchiré.
— Abandonnée ? a dit Markham.
Paula a acquiescé.
— Et vous l’avez recueillie ?
— Oui, évidemment.
Bien sûr qu’il l’avait recueillie. Je doutais qu’il y ait dans cette ville deux personnes plus désireuses d’aider les gens dans le besoin.
— On a fait passer le mot, bien sûr, au cas où quelqu’un saurait qui elle était, ou aurait changé d’avis…
— Mais personne n’a répondu, ai-je dit lentement.
— Quelques esclavagistes se sont présentés en affirmant qu’elle leur appartenait. On a laissé Lyssa s’occuper d’eux. Ils ne sont jamais revenus.
— Donc vous n’avez aucune idée de son identité ? a dit Markham.
— Il y avait juste un morceau de poterie sur lequel son nom était gravé. Un nom que ni Dorus ni Max n’arrivait à prononcer, donc on l’a appelée Mitta.
L’univers a ralenti. J’entendais battre mon propre cœur. Je percevais un son aigu au loin, comme si quelqu’un faisait courir son doigt sur le rebord d’un verre de vin. J’avais déjà eu cette sensation. Plusieurs fois. Quelque chose d’important était en train de se produire. J’ignorais si c’était une chose positive ou négative, mais ce qui était certain, c’est qu’elle allait bouleverser nos vies. À tous.
J’ai dû déglutir avant de pouvoir parler. J’ai essayé de sourire et de parler d’un air nonchalant, mais c’était une piètre tentative.
— Et quel était son vrai nom ?
— Marietta.
Heureusement que ce n’était pas moi qui tenais le bébé, parce que je l’aurais sans doute laissé tomber sur la tête. La seule pensée qui tambourinait dans mon esprit était qu’il ne pouvait pas s’agir d’une coïncidence. C’était impossible. Et ils ne se doutaient de rien. Ni l’un ni l’autre n’avait jamais vraiment eu affaire à la Police du Temps. Je ne me souvenais pas s’ils avaient déjà rencontré la commandante Hay, mais il était évident qu’ils ne connaissaient pas son prénom. Ils vivaient tous les deux dans une joyeuse ignorance.
On ne pouvait pas en dire autant de Markham et moi. Croyez-moi, l’ignorance est parfois une bénédiction.
Je savais que je devais répondre quelque chose.
— Quel joli prénom.
À mon grand soulagement, Lyssa est arrivée à ce moment-là pour emmener la petite Mitta, qui s’était endormie. Ce qui était une bonne chose, car je ne pouvais pas m’empêcher de la regarder. J’avais le sentiment que nous venions d’acquérir une connaissance qui pourrait nous coûter la vie si nous ne faisions pas attention.
— Enfin bon, a dit Prentiss en confiant le bébé à la gouvernante. Et vous alors ? Racontez-nous tous les potins.
J’avais besoin d’un moment pour me remettre de mes émotions, mais Markham a relevé le défi haut la main.
— Pfiou, a-t-il dit de sa meilleure voix de commère. Vous ne devinerez jamais ce qui s’est passé à St Mary…
 
Nous sommes restés une semaine. Une semaine à boire du vin, bavarder à l’ombre du figuier, et nous goinfrer de bons petits plats. Nous avons exploré la ville, aussi. Markham et moi sommes allés nous promener sur les collines et le long de la côte rocheuse et nous avons regardé, fascinés, les navires à l’ancre dans la baie, qui attendaient leur tour pour entrer dans la ville. Un spectacle qui m’a rappelé notre séjour à Troie.
Nous avons joué avec les enfants. Markham a essayé de leur apprendre le foot, ce qui a entraîné la destruction d’un des pots en céramique préférés de Lyssa ; nous nous sommes tous enfuis pour laisser Markham affronter seul son courroux.
En somme, nous avons passé un bon moment. Mes bleus se sont estompés. Mes cheveux ont repoussé. Enfin, juste un peu. Je crois qu’ils étaient encore sous le choc. Mais dans l’ensemble, c’était exactement ce que Smallhope nous avait recommandé. Des vacances agréables et relaxantes avec des amis, le soleil, la mer et du vin. Nous n’avons plus jamais évoqué l’apparition mystérieuse de Mitta. C’était plus sûr pour tout le monde. Et pour Clerk et Prentiss, elle n’était qu’une petite fille née ici. Une enfant non désirée et abandonnée.
Nous aurions pu rester plus longtemps, mais je ne pouvais pas m’empêcher de penser à Insight et, au bout de sept jours, Markham et moi avons senti qu’il était temps de partir.
Nous les avons quittés à grand regret. Je ne voyais pas quand nous pourrions revenir. Insight représentait une menace constante, qui planait sur nos vies telle une tempête prête à éclater à tout moment, et nous ne pouvions pas prendre le risque de les attirer ici. Toute la famille s’est rassemblée devant le portail pour nous dire au revoir. Markham et moi avons fait un dernier signe d’adieu, promis de revenir un jour, et pris le chemin de la capsule.
Une fois à l’intérieur, il n’y avait plus qu’un seul sujet de conversation possible. J’ai fermé la porte, nous sommes restés un moment silencieux, puis je me suis tournée vers Markham.
— Treadwell. Ça ne peut être que lui.
Il a hoché la tête.
— Il a déposé le bébé. C’est pour ça qu’il est allé les voir. Il cherchait un foyer pour elle.
J’ai froncé les sourcils.
— Hay et lui ont le même âge. Il a dû faire ça quand il était plus jeune. Sinon…
Je me suis tue. Les conséquences de son acte étaient déjà bien assez difficiles à appréhender, sans même parler de la manière dont il s’y était pris.
— Tu crois qu’il a délibérément abandonné Clerk et Prentiss en sachant qu’ils finiraient ici ?
Il a haussé les épaules.
— C’est possible, j’imagine. Ou alors, il savait qu’ils seraient ici, et il en a profité. Les deux sont possibles.
J’ai regardé Markham.
— Dans l’histoire de nos vies, est-ce qu’il y a une seule personne qui est ce qu’elle semble être ?
Il a secoué la tête.
Je me suis tournée vers la console.
— Dès qu’on est rentrés, j’efface ces coordonnées.
Il a acquiescé.
— Que comptes-tu faire de ces informations ?
— Rien. Sauf peut-être sous la menace.
— Moi, je vois ça comme un compliment. À double tranchant, certes.
J’étais perplexe.
— Comment ça ?
— Eh bien, il devait se douter que tu finirais par venir et pourtant, il l’a amenée ici. Et il y avait le morceau de poterie avec son nom. Rien ne l’obligeait à faire ça.
— Et c’était écrit en anglais, j’imagine.
— C’est un homme très intelligent, Max. On est son filet de sécurité.
— C’est-à-dire ?
— Comme tu l’as dit, il devait savoir qu’on leur rendrait visite à un moment ou un autre. Et qu’on découvrirait son identité. Mais maintenant, s’il arrive quoi que ce soit à Clerk et Prentiss… nous savons qui elle est, et où la trouver, et nous pouvons prendre les mesures nécessaires. S’il devait lui arriver quelque chose, ce serait à nous de…
— De quoi ?
— Aucune idée.
— Il est peut-être déjà mort, ai-je dit lentement.
— Qu’il le soit ou non, avec ce qu’on sait, on pourrait faire tomber la Police du Temps.
J’ai réprimé un frisson.
— On ne parle de cette visite à personne. Ni à Leon ni à Hunter. Personne.
— Je suis d’accord. – Il a marqué une pause. – Même pas Smallhope et Pennyroyal ?
— Ben, ils savent qu’on est venus ici, donc c’est inutile de le nier. On dira qu’on a vu Clerk et Prentiss et leurs enfants, c’est tout.
Il a froncé les sourcils.
— Tu penses que Hay est au courant ? De ça ?
— Non, ça m’étonnerait. Si Treadwell succombe à ses blessures… Il serait intéressant d’aller voir si Marietta Hay commande toujours la Police du Temps, non ? Si Treadwell meurt et qu’on ne fait rien, elle va grandir et passer sa vie ici.
Il m’a regardée.
— On navigue de plus en plus près du désastre, Max.
— M’en parle pas.
 
Le trajet retour ne s’est pas trop mal passé. Un moment de désorientation, mais pas de vomissements. Ni de seconde tentative d’éviscérer Markham. Difficile de dire lequel d’entre nous était le plus soulagé.
Nous avons tous dîné ensemble. Croyez-moi, les sandwichs œuf-bacon se marient très bien avec quelques margaritas.
— Contente de vous voir en si bonne forme, a dit Lady Amelia en nous regardant tour à tour. Nous sommes donc tous de retour à la normale.
Pennyroyal nous a toisés, Markham et moi, d’un air qui laissait clairement entendre que le mot « normal » ne franchirait jamais ses lèvres pour décrire l’un ou l’autre d’entre nous.
— Dans ce cas, il est temps de discuter de nos projets pour le futur.
Evans s’est repositionné sur sa chaise et a jeté un coup d’œil à Smallhope.
— Je n’en ai pas envie, mais je pense que je devrais retourner à St Mary.
— Ils sont de nouveau opérationnels, a répondu Markham. Enfin, d’après Guthrie.
— Mais ils ne sont pas encore tirés d’affaire. Et… – Evans m’a regardée. – Si tu ne reviens pas, il se peut que je doive couvrir ton absence. Auprès de la police.
Smallhope a hoché la tête.
— Ça ne me plaît pas non plus, mais je suis d’accord. Tu seras notre homme de confiance sur place. Contacte-nous par l’intermédiaire de Ian Guthrie si les choses tournent mal. Pennyroyal et moi, on va rejoindre Max et Markham à Londres. – Elle nous a regardés. – Nous avons juste une ou deux petites affaires à régler avant.
Je n’ai pas osé demander de précisions. Avec eux, il pouvait aussi bien s’agir de prendre le thé au Ritz que de renverser un gouvernement.
— On sera sur place, a-t-elle ajouté. Vous ne serez pas seule cette fois, Max. Nous serons là en renfort. Contactez-nous par l’intermédiaire de M. Markham, mais il y aura quelqu’un sur place à tout moment. Comme d’habitude, ne nous cherchez pas.
J’ai hoché la tête, soulagée. Maintenant que le moment était venu, je n’étais pas très enthousiaste à l’idée de retourner à Insight. Pas du tout, même. Pourquoi faut-il que je m’impose ce genre de choses ? Qu’est-ce qui ne tourne pas rond chez moi ?
— Bien, je propose qu’on aille se coucher, une longue journée nous attend demain, a dit Smallhope en se levant de table. On se retrouve ici dans huit heures. Bonne nuit à tous.


Je déteste voyager dans le futur. Je suis une historienne. C’est le passé qui m’intéresse, notamment parce que je sais ce qui s’y passe. Plus ou moins, en tout cas. Nous savons que les Normands l’emportent à Hastings, que Léonidas perd aux Thermopyles et que les Croisés pillent Constantinople. Et même en connaissant l’issue finale, les historiens arrivent parfois à s’attirer de sérieux ennuis. Alors imaginez un peu les risques qu’il y a à sauter dans un avenir inconnu. Ajoutez à cela ma fâcheuse tendance à dériver vers le désastre et le fait que je ne savais pas dans quoi je mettais les pieds et vous aurez une idée assez juste de mon niveau d’appréhension.
Mais bon, il était trop tard pour prendre des décisions judicieuses. J’étais sur le point de retourner à Insight afin de mener à bien ce que je pourrais appeler, si j’avais tendance à dramatiser les choses, une véritable mission suicide.
Insight était, aux yeux du monde, une institution respectable et respectée, pacifique et bienfaisante. Markham et moi savions qu’il n’en était rien. Après avoir déjoué leurs manigances à Runnymede, Lincoln et lors de la conspiration des Poudres – à leur insu, du moins l’espérions-nous – nous étions maintenant, comme Markham s’obstinait à le dire, prêts à porter le coup final.
Ou peut-être était-ce l’inverse. Seul le temps nous le dirait. Nous avons atterri dans l’obscurité, et en plein été. Nous avons donc ignoré deux des instructions du Dr Stone. D’après lui, c’était le fait de passer de la nuit au jour, de l’été à l’hiver, dans un sens puis dans l’autre, qui avait autant détérioré ma santé au fil des ans. Je lui avais promis de réduire les sauts au minimum, mais j’en avais déjà effectué six – non, sept – au cours des quatre dernières semaines. Si St Mary n’abandonnait pas son projet de limiter les sauts à douze par an, je serais privée de sortie dès la fin du mois de février. Peut-être pouvais-je les persuader de considérer les sauts aller et retour comme un seul. J’ai soupiré. J’avais encore oublié que je ne travaillais plus pour St Mary. J’étais libre de sauter où je voulais et quand je voulais. Même s’il était fort probable que ça me tue.
D’un autre côté, il y avait de grandes chances qu’Insight m’achève bien avant les sauts, je m’inquiétais donc sans doute pour rien.
Je suis restée assise, les yeux fermés. J’avais éprouvé un très léger malaise, comme si une moitié de moi rattrapait l’autre. Il s’est dissipé en un instant. Si j’avais été quelqu’un de raisonnable, j’y aurais vu un avertissement. J’ai attendu encore quelques secondes, par sécurité, mais non : tout semblait en ordre. Il était temps de se mettre au boulot.
J’ai fait pivoter les caméras, qui n’ont détecté aucun mouvement.
— Il est 1 h 10, ai-je dit. Et on est dimanche soir. Enfin, lundi matin. Donc si on croise quelqu’un, on fait comme si on revenait d’une soirée de folie et qu’on avait un coup dans le nez.
— Bonne idée, a dit Markham. Et si quelqu’un nous cherche des noises, tu n’auras qu’à lui vomir dessus. Tu es douée pour ça.
— Tu ne vas jamais arrêter avec ça ?
— Non, comme toi. Prête ?
Nous avons ouvert la porte et jeté un coup d’œil à l’extérieur. Londres n’est jamais complètement silencieuse, bien sûr, mais c’était ce que l’on pouvait espérer de mieux. Il n’y avait pas d’étoiles dans le ciel, juste cette habituelle lueur orange. Une légère brise soulevait mes cheveux. Nous avons attendu quelques instants, mais il ne s’est rien passé.
— C’est parti, a murmuré Markham.
Nous avions atterri dans le jardin/décharge à ciel ouvert derrière notre immeuble. Il n’y avait pas d’accès aux appartements de ce côté, nous avons donc dû nous frayer un passage entre les détritus, les tessons de bouteille et les chardons. Dans le silence de la nuit, j’avais l’impression qu’on pouvait nous entendre à des kilomètres à la ronde. Si quelqu’un ouvrait sa fenêtre pour nous demander à quoi nous jouions, nous serions bien en peine de trouver une excuse crédible.
La rue était déserte. D’après ce que nous pouvions voir, notre bruyante arrivée n’avait attiré l’attention de personne, mais au cas où, j’ai soutenu Markham tandis qu’il déployait ses talents d’acteur pour tituber comme un ivrogne. Il était bien plus lourd que la dernière fois qu’on avait fait ça. Je lui ai demandé s’il avait pris du poids. Il m’a accusée de me ramollir avec l’âge. Je l’ai menacé de le laisser tomber dans le caniveau. Il m’a répondu que je l’avais déjà fait à Londres en 1605. Et c’est ainsi que, plongés dans une discussion sereine et amicale, nous avons marché jusqu’à notre immeuble déprimant.
Nous vivions dans un quartier charmant, qui regorgeait de maisons de différentes époques restaurées avec goût, toutes agrémentées de jardinières, de bacs à fleurs, et même de jardins en terrasse. L’appartement que nous louions, cependant, se trouvait dans une boîte à chaussures en briques qui incarnait les pires aspects de l’architecture de la fin du XXe siècle. Et croyez-moi, en ce qui concerne le pire de l’architecture de la fin du XXe siècle, il y avait beaucoup d’aspects à incarner.
Nous avons pénétré dans l’immeuble et grimpé l’escalier jusqu’au premier étage. Le bâtiment était plongé dans le silence, et rien ne semblait avoir changé.
Markham m’a fait attendre pendant qu’il vérifiait que personne n’était entré par effraction dans notre appartement. Nous avons tous les deux collé une oreille à la porte et écouté attentivement. Finalement, il a reculé en chuchotant :
— Va attendre dans la cage d’escalier.
Je me suis exécutée pendant qu’il ouvrait la porte et se glissait à l’intérieur. Ne détectant aucun mouvement, l’éclairage du hall s’est éteint. Je me suis assise sur une marche et j’ai attendu dans le noir, de plus en plus inquiète.
Au bout d’un temps qui m’a semblé très long, il a passé la tête par la porte et a dit à voix basse :
— C’est bon, tu peux entrer.
Notre appartement était exactement tel que nous l’avions laissé : chichement meublé, miteux et encore imprégné de l’odeur des dernières lasagnes de Markham. Avec tout ce qui nous était arrivé ces six derniers mois, j’avais du mal à croire que nous n’étions partis que pour le week-end.
— C’est lundi matin, a dit Markham en opacifiant les fenêtres et allumant la lumière. Tu comptes toujours retourner au travail tout à l’heure ?
— Je pense, oui. C’est marrant mais maintenant que je suis ici, ça me semble plus réel que tout ce qu’on a fait à Runnymede et Lincoln.
— Pas d’images rémanentes de la Chambre des lords et d’une sinistre cave remplie de barils de poudre ?
— Non, aucune. Tout va bien.
— Dans ce cas, je suggère qu’on se mette au travail. Je t’accompagnerai demain pour te réorienter.
Se réorienter, c’est ce qu’on fait quand on a quitté un endroit depuis longtemps et qu’on doit de nouveau trouver ses marques dans une nouvelle époque et un nouveau lieu. J’ai acquiescé et nous sommes allés nous coucher. L’appartement était censé compter deux chambres, mais l’une des deux tenait davantage du placard. Markham avait, dans sa grande bonté, laissé la vraie chambre à la femme active que j’étais, et avait fait son nid dans l’antre.
Évidemment, je n’ai pratiquement pas fermé l’œil de la nuit. Allongée sur le dos dans l’obscurité – vu le prix de l’électricité, nous devions l’utiliser avec parcimonie –, j’ai essayé de faire le point.
Qu’est-ce qui m’attendait à Insight ? Un piège ? Une embuscade ? Ou une journée de travail ordinaire ? À vrai dire, un simple coup de fil devrait nous permettre de répondre à cette question. Markham téléphonerait à la première heure et demanderait à parler à Bridget. Si elle était là, c’est que nous ne l’avions pas encore tuée à Home Farm et que ma journée pouvait se dérouler normalement. Si elle n’était pas là, c’est qu’elle était morte, que j’avais été confondue, et que nous devions décamper le plus vite possible.
Facile.
 
— Elle est là, m’a informée Markham, alors que j’émergeais de la salle de bains le lendemain matin.
Ce n’est qu’au moment où il l’a dit que j’ai pris conscience qu’une partie de moi avait espéré qu’elle ne serait pas là et que nous pourrions tous les deux rentrer à la maison.
— Parfait ! ai-je dit, avec une bravade honorable.
Nous avons préparé des toasts pour les manger en chemin et nous sommes sortis, profitant de la fraîcheur matinale qui laisserait bientôt place à une chaleur étouffante.
— O.K., on va te réorienter un peu. Quels sont ton nom et ton histoire ?
— Maxine Forrest. Employée en tant que chargée de classement temporaire par la société Insight, un institut de recherche historique installé sur Great Russell Street. Je suis là depuis… environ trois ou quatre mois maintenant.
— Pourquoi un emploi de chargée de classement ?
— Parce qu’il me donne accès à presque tout le bâtiment.
— Qui sont tes collègues ?
— Je travaille pour Bridget Lafferty, qui est une femme très sympathique en dépit du fait qu’elle n’arrête pas d’essayer de me tuer. Mon seul collègue est Eddie Middleditch, qui porte ou ne porte pas le pire postiche du monde.
— Que fais-tu ici ?
— J’enquête. On a d’abord découvert que quelque chose clochait à Londres en 1893. Puis Insight s’en est pris à nous à Home Farm, et Bridget est morte dans l’attaque. Ce qui est assez ironique, parce que s’ils n’avaient pas fait ça, on ne se serait jamais intéressés à eux. Mais comme ils font les choses dans un ordre légèrement différent du nôtre, pour eux, tout ça ne s’est pas encore produit.
— O.K., quel est ton mot de passe et ton identifiant Insight ?
Merde. Je ne suis pas douée pour ce genre de trucs et mes écrans sont généralement recouverts d’une épaisse couche de Post-it contenant toutes ces informations. Mais Insight était très à cheval sur la sécurité. Une organisation qui vous oblige à vider votre bureau tous les soirs et à remettre la clé à votre cheffe ne verrait pas ce genre de pratiques d’un bon œil, j’avais donc dû mémoriser mes informations de connexion, mais c’était il y a longtemps. J’ai regardé mes pieds en fronçant les sourcils.
— 
— Mot de passe ?
— vivelechocolataulait ! 1483. Sans espaces. Tout en minuscules.
Il a souri.
— Raconte-moi ta dernière journée de travail.
J’ai repensé à ce qui s’était passé vendredi dernier.
— Je suis allée chercher ma clé dans le bureau de Bridget, je me suis assise à mon poste de travail, je me suis connectée, j’ai téléchargé ma liste de demandes de documents, je suis allée les chercher dans la Grotte et je les ai distribués dans le bâtiment. J’ai couru comme une tarée parce que : a) j’étais terrifiée à l’idée qu’ils découvrent qui j’étais et qu’ils me tirent dessus, et b) je voulais finir tôt pour qu’on puisse partir et déjouer leurs stratagèmes à Runnymede. Après ça, il y a eu Lincoln et Westminster.
— Comment étaient tes relations avec tes collègues quand tu es partie ?
— Eh bien, pour autant que je sache, personne ne se doute que je ne suis pas celle que je prétends être.
— Comment vas-tu expliquer l’état de tes cheveux ?
Mlle Fortunata, l’infirmière de St Mary, m’avait rasé la tête pour ce qu’elle prétendait encore être de très bonnes raisons. Ils avaient commencé à repousser, je n’avais donc plus la boule à zéro, mais j’en avais toujours beaucoup moins que quand j’avais quitté Insight vendredi, soit deux jours plus tôt. Ou six mois plus tôt, selon la façon dont on voyait les choses.
— J’ai deux explications possibles. Je leur ai dit que j’allais à une fête, donc je pourrais leur faire croire que les choses ont dérapé et que j’ai perdu un pari. Ou alors, je dis que tu as essayé de me faire du henné et que ça a mal fini.
— Pourquoi moi ?
— Je leur ai déjà dit que tu étais mon coiffeur attitré.
— Vraiment ?
— Et bénévole.
— Erf.
Il a mordu dans son toast.
— Tu as quelque chose de spécial de prévu aujourd’hui ?
— Non, pour autant que je sache, ce sera une journée de travail ordinaire. Récupérer et distribuer des dossiers. Marcher dans des couloirs interminables. Monter des escaliers sans fin. Me couvrir de poussière dans la Grotte.
— Ah, les joies de l’archivage.
— Et toi ? Quoi de prévu aujourd’hui ?
— Je me disais que j’allais rester dans les parages. Juste au cas où. Je ne dis pas que ça va mal tourner, mais soyons réalistes, ta patronne a déjà essayé de te tuer deux fois. Je sais que ce n’est pas inhabituel pour toi, la rumeur dit que le Dr Bairstow a dû se retenir de le faire à plusieurs reprises, mais je vais rester dans le coin au cas où il se passerait quelque chose.
J’ai secoué la tête.
— Tu as vérifié que Bridget était là. Elle n’est pas morte. Par conséquent, son attaque contre Home Farm n’a pas encore eu lieu. Par conséquent, ils ne savent toujours pas qui je suis.
— Ou alors, c’est un piège.
— Ou alors, c’est un piège. C’est excitant, non ?
— Il y a vraiment quelque chose qui ne tourne pas rond chez toi.
J’ai souri.
— Hôpital… Charité…
— Trottoir, a-t-il dit en insérant sa carte d’identité.
Nous sommes montés sur le trottoir générateur d’énergie et nous avons commencé à produire de l’électricité, ce qui nous a tous les deux réduits au silence car il faut marcher d’un bon pas pour ça.
Dix minutes d’efforts acharnés plus tard, nous approchions d’Insight.
— Prête ? a demandé Markham.
— Oui, je crois.
— Tu as ton alarme personnelle ?
Je lui ai montré le sac à dos suspendu à mon épaule.
— Oui.
— Mets-la dans ta poche avant d’oublier. Tu ne peux pas garder ton sac, rappelle-toi.
— Tu es sûr que tu l’entendras ? Si tu es dehors, je veux dire.
— Je me suis dit que j’allais te laisser une demi-heure pour te mettre dans le pétrin avant d’utiliser leur bibliothèque pour « faire quelques recherches ». Si tu actives ton alarme, je l’entendrai. En fait, je suis presque sûre que tous les habitants des comtés du Sud l’entendront.
— Tu ne vas pas pouvoir y passer la journée.
— Non, mais je serai dans le coin, ne t’inquiète pas. Mais si tu as l’impression que les choses sont en train de tourner au vinaigre, pars. Ne t’arrête pas pour récupérer tes affaires, contente-toi de sortir. Je viendrai te chercher soit à la sortie, soit juste à côté.
J’ai hoché la tête, la bouche soudain très sèche. Pourquoi n’étais-je pas restée bien au chaud à St Mary, à travailler tranquillement à la bibliothèque et déguster des crumpets avec le Dr Dowson ? Pourquoi fallait-il toujours que je m’impose ce genre de choses ?
Markham s’est arrêté. Nous étions arrivés.
Le bâtiment du très respectable institut de recherche historique connu dans le monde entier sous le nom d’Insight était assez impressionnant. Haute de six étages, sans compter le sous-sol où je travaillais, la façade était un ensemble complexe de fenêtres, d’arches et d’élégants balcons en fer forgé, que surmontait un dôme agrémenté d’une horloge. Flanquées de deux lions en pierre, des marches menaient à l’imposante double porte d’entrée, qui était grande ouverte pour accueillir les visiteurs.
Je ne sais pas pourquoi j’étais surprise que rien n’ait changé depuis la dernière fois que je l’avais vu. Ça ne faisait qu’un week-end, après tout.
Nous nous sommes arrêtés au milieu du flot de piétons et de cyclistes.
— Max…
— Ça va aller. Tu les as appelés. Bridget est là. C’est juste une journée de travail ordinaire. Tout va bien se passer.
Il a enfoui ses mains dans ses poches et contemplé ses pieds.
— Merde, Max…
— Écoute. Si ça part en sucette et que tu ne peux pas me sortir de là, accepte-le et pars. Sauve-toi. Ce n’est pas la peine qu’on y reste tous les deux.
Il a hoché la tête, évitant toujours mon regard.
— O. K, alors je m’en vais gagner ma vie honnêtement. On dîne à l’extérieur, ce soir ?
— Oui, d’accord. Je t’invite.
— Ça me fait une bonne raison de survivre à cette journée. À tout à l’heure.
Sur ces mots, je me suis faufilée entre les autres travailleurs, j’ai grimpé les marches d’Insight, et j’ai pénétré dans le hall d’entrée, qui fourmillait d’employés se préparant à entamer leur journée de travail. Tout semblait parfaitement normal.
J’ai rejoint la file d’attente pour les contrôles de sécurité. Ils ont vérifié mon sac mais j’ai échappé à la fouille aléatoire avec le détecteur de métaux. Je me suis dirigée vers la salle du personnel. J’ai rangé mon sac à dos dans mon casier, changé de chaussures, pris une grande inspiration, redressé les épaules et descendu les escaliers jusqu’au sous-sol. Direction la Grotte et toutes ses merveilles.
En tant que chargée de classement, mon bureau était, en toute logique, à côté des archives. Et, comme c’est souvent le cas, les archives en question se trouvaient au sous-sol. La Grotte, comme on l’appelait. Même si le terme « labyrinthe » conviendrait sans doute mieux. C’était un véritable dédale de rayonnages poussiéreux, très oppressants et particulièrement déroutants. Et immense, bien sûr. Car, comme Smallhope et Pennyroyal, Insight aimait vraiment beaucoup le papier. Si je peux me permettre un conseil en provenance du futur : oubliez le tout numérique. Ça n’arrivera jamais. Tout comme les services publics efficaces, les transports en commun de qualité et les gouvernements compétents.
L’unique entrée de la Grotte était une porte blindée, et les seules personnes autorisées à y accéder étaient moi, Eddie et Bridget. Bien d’autres avaient essayé, et échoué. Comme tous les sous-fifres, j’aimais beaucoup exercer le minuscule pouvoir qui m’avait été accordé, et je refusais joyeusement l’entrée à quiconque n’était pas l’un de nous trois, quel que soit son échelon. Malheureusement, personne n’avait encore essayé de me corrompre, mon intégrité n’avait donc pas été mise à l’épreuve.
Bridget, ma patronne, et Eddie Middleditch – officiellement mon collègue, mais que je soupçonnais d’être une sorte d’agent de sécurité – étaient déjà à leur poste de travail. Bridget avait un de ces bureaux vitrés d’où elle pouvait tout voir. J’ai frappé à sa porte.
— Bonjour.
Bridget Lafferty était la cheffe dont rêve tout employé. En dehors de ses tentatives de meurtre sur ma personne, elle était la meilleure patronne que j’ai jamais eue. Elle était un peu plus grande que moi, mais c’est le cas de tout le monde, et elle avait des yeux très bleus. Elle était mince et toujours tirée à quatre épingles avec ses chemises et ses pantalons parfaitement coupés. Oh, et elle avait des cheveux, elle. Ils étaient bruns et brillants, et elle arborait une de ces coupes au carré qui ne rendent bien que si vous n’avez jamais un cheveu de travers. Devinez qui n’avait jamais un cheveu de travers.
Et pour ne rien gâcher, bien qu’elle soit membre du conseil d’administration et responsable du service administratif, elle n’avait pas son bureau au dernier étage comme tous les autres cadres supérieurs, mais ici-bas, avec les petites mains. On aurait pu y voir le signe que c’était une patronne proche de ses employés, mais je pense que la réalité était tout autre : j’étais convaincue que la porte de son bureau menait à des zones interdites aux non-initiés. Il allait falloir que j’y entre un jour, mais je n’en avais jamais l’occasion. Quand Bridget n’était pas dans son bureau, ce qui arrivait assez souvent, Eddie Middleditch était affalé sur sa chaise, très occupé à ne rien faire. J’étais presque sûre qu’Eddie était le gardien de la réserve. En fait, en y réfléchissant, aucun de nous trois n’était ce qu’il semblait être.
Bridget a levé les yeux et a eu un mouvement de recul en me voyant.
— Mon Dieu, Maxine. Je sais que vous avez l’habitude d’arborer des coupes de cheveux… disons inhabituelles, mais c’est…
Elle s’est tue. Sans doute parce que les mots lui manquaient. Un phénomène courant chez les gens pour qui je travaille.
— Oui… – J’ai essayé de prendre un air penaud. – Je suis allée à une fête et…
J’ai laissé ma phrase en suspens pour qu’elle puisse laisser libre cours à son imagination.
Elle a souri.
— Encore une fois : je peux avoir votre vie ?
— Seulement si vous adoptez ma coupe de cheveux.
Elle a tapoté sa coupe au carré sombre et élégante. D’un air assez protecteur, ai-je trouvé.
— Mais que s’est-il passé ?
— C’était pour une bonne cause, ai-je dit, comme si cela pouvait arranger les choses.
— Je vous paierai le double pour les recoller.
J’ai fouillé dans ma poche.
— Anticipant le choc et l’effroi que je risquais de susciter sur mon passage, j’ai apporté un foulard. Juste pour ne pas terroriser les plus sensibles d’entre nous.
— À vrai dire, ce n’est peut-être pas une mauvaise idée.
Elle m’a tendu ma clé et, alors que je m’apprêtais à me détourner, elle a dit nonchalamment :
— Vous avez quelque chose de prévu aujourd’hui ?
Mon cœur s’est arrêté. J’ai fait semblant de réfléchir.
— Heu… non, je ne crois pas.
— Il faudra qu’on prenne un moment pour discuter. Vers 11 heures, ça vous irait ?
— Je vais vérifier mon agenda, je devrais pouvoir vous trouver une place.
Elle a soufflé d’un air moqueur.
— Avec une coupe pareille, je resterais humble si j’étais vous.
— Ce serait possible de savoir de quoi il s’agit ? ai-je demandé.
Comme s’il était plausible qu’elle réponde quelque chose comme : Oui, nous avons découvert que vous n’étiez pas celle que vous prétendez être et nous vous soupçonnons d’être la personne qui essaie de faire échouer nos projets de domination du monde, donc nous allons vous abattre et enterrer votre corps dans l’un des coins les plus obscurs de notre immense système d’archivage.
J’ai tenté ma chance.
— Vous n’allez pas me licencier, n’est-ce pas ?
Elle a paru tout à fait décontenancée.
— Quoi ? Non.
— Ou me tuer ? Parce que j’ai déjà eu des patrons qui ont menacé de le faire.
— Non. En tout cas, pas aujourd’hui. Mais peut-être demain, qui sait.
— Je vais voir ce que j’ai prévu demain. Je pourrai peut-être vous trouver un créneau.
Elle a ri.
— Allez bosser un peu avant de me donner des idées.
Je le répète : c’est de loin la meilleure patronne que j’aie jamais eue.
Je me suis dirigée mollement vers mon bureau, j’ai chaussé mes lunettes, j’ai allumé ma table de données et j’ai téléchargé ma première liste de demandes de dossiers.
 
À 10 h 55, je me suis levée pour aller chercher une tasse de café au distributeur. Si besoin, je pourrais toujours m’en servir pour me défendre. Je me suis demandé où était Markham. Je n’entendais pas de cris, donc il n’était sans doute pas dans le bâtiment. D’un autre côté, je me trouvais dans ses entrailles : il aurait pu se passer n’importe quoi là-haut sans que je n’en sache rien. J’ai aussi pris un café pour Bridget car la corruption est une arme très efficace. Demandez à n’importe quel politicien.
Bridget a levé les yeux lorsque je suis apparue dans l’embrasure de la porte.
— L’un d’eux est pour moi ?
— Je veux que vous le considériez comme un pot-de-vin.
— Avec plaisir. Fermez la porte.
Merde. Le bureau de Bridget était insonorisé. Personne n’entendrait le coup de feu…
J’ai fermé la porte avec mon pied, posé les cafés sur son bureau, cherché dans ma poche le réconfort de mon alarme personnelle, et je me suis assise.
Elle est entrée dans le vif du sujet.
— Je brûle un peu les étapes, Maxine. Votre évaluation semestrielle n’est pas prévue avant un petit moment, mais je me disais que ce serait le bon moment de discuter un peu.
— D’accord, ai-je dit avec méfiance en sirotant mon café, et en me demandant si elle pouvait entendre mon cœur battre à tout rompre de là où elle se trouvait.
— Je sais que vous ne voulez pas d’un emploi à long terme. Que vous aimez avoir la liberté de partir en voyage quand vous le souhaitez. Que vous n’aimez pas les engagements ni les contraintes. Mais… – Elle m’a regardée droit dans les yeux. – Nous savons toutes les deux que vous êtes capable de bien plus que cela. – Elle a désigné la Grotte. – Vous ne vous êtes jamais demandée si la raison de votre soif d’aventure était que vous n’aviez pas de travail satisfaisant ? Que vous vous ennuyiez ? Que vous voyagiez pour trouver le plaisir et la stimulation que vous ne trouvez pas dans votre travail ? En d’autres termes, Maxine, je pense que vous êtes coincée dans un cercle vicieux : l’ennui vous pousse à voyager, ce qui vous oblige à prendre un emploi sans perspective d’évolution, qui vous plonge de nouveau dans l’ennui.
— Heu, ai-je commencé à dire, assez surprise, car elle avait manifestement réfléchi à la question. Non, je n’y avais pas pensé. J’aime cette absence de responsabilités. Le fait de pouvoir partir quand je le souhaite. Je devrais peut-être aussi vous dire que je n’aime pas beaucoup la discipline. Pas du tout, même.
— Et l’autodiscipline ? Si on vous donnait une tâche, un objectif, et qu’on vous laissait libre de l’accomplir à votre manière, est-ce que vous accepteriez ?
— Si c’était quelque chose que je voulais faire, alors oui, je le ferais probablement.
— Dans les délais impartis ?
— Honnêtement ? J’ai un peu de mal avec les deadlines.
Bridget s’est enfoncée dans sa chaise et m’a souri.
— Laissez-moi deviner. Si on vous donne un travail à accomplir en, disons, trois mois, vous vous donnez à fond pour le finir en six semaines. Sérieusement, Maxine, vous êtes l’exemple même de l’élève brillante au potentiel sous-exploité.
Je n’ai pas pu m’empêcher de rire.
Elle a posé les mains sur son bureau, soudain sérieuse.
— J’aimerais vous confier une tâche un peu plus intéressante que d’habitude. Un travail de recherche, juste pour voir ce que vous en ferez.
— Quel genre de recherche ?
— Nous avons une sorte de tradition à Insight. Un petit concours. Tous ceux qui le souhaitent sont invités à présenter un travail de recherche sur l’époque à laquelle ils aimeraient vivre et les raisons de ce choix. Je veux que vous tentiez votre chance, Maxine. Il n’y a pas de grands enjeux, mais il y a quand même un petit prix à gagner.
— Pourquoi moi ?
— Vous avez étudié l’Histoire. Vous avez les qualifications nécessaires. Vous avez bien dû réfléchir, au fil des ans, à la période dans laquelle vous aimeriez vivre si vous ne pouviez pas vivre dans celle-ci.
— Ah, ai-je fait en me détendant un peu. Cette fameuse question.
— Je sais que je me la suis posée, en tout cas. À plusieurs reprises. Surtout quand les choses vont mal ici.
— Vraiment ? Et vous avez trouvé une réponse ?
— Je vous le dirai si vous me dites d’abord la vôtre.
J’ai fini mon café et posé la tasse.
— Ma spécialité, c’est l’Antiquité, mais je pense que c’est plutôt un endroit où j’aimerais aller en vacances. Je n’aimerais pas y vivre, entre l’esclavage, les famines, les maladies, les guerres. Et tous ces dieux irascibles ; même si, certes, tous les dieux le sont. Et ce n’était pas non plus la folie niveau droits des femmes. Et il n’y avait pas d’eau chaude, pas de dentistes, très peu de médicaments. Si votre appendice faisait des siennes, vous étiez fichu. Sans même parler de l’absence de chocolat.
Bridget a hoché la tête pour m’encourager à poursuivre, alors je l’ai fait, car qui ne s’est pas posé cette question à un moment ou à un autre ?
— Pas le Moyen Âge non plus, pour les mêmes raisons. Et puis, il y avait tous ces problèmes de religion. Je n’aime pas trop cette manie qu’ils avaient de jeter les femmes sur des bûchers pour le bien de leur âme. Et c’est ce qui m’arriverait, c’est sûr, parce que je suis incapable de me taire.
J’ai fixé le mur et froncé les sourcils.
— Pas non plus le XIXe siècle. Les droits des femmes ont régressé sous Victoria et je ne suis pas une grande fan des corsets ; enfin, à part dans certaines circonstances, dont nous n’avons pas besoin de discuter ici. Je pense que… si je devais choisir un endroit pour y vivre de façon permanente et pas simplement le visiter… Ce serait juste après la Première Guerre mondiale. Le monde est en plein chaos. Des centaines de milliers de personnes ont été déplacées. Il n’y a pas beaucoup de documents officiels à cette époque et il serait facile de dire que tout a été perdu. S’intégrer ne serait pas trop difficile non plus, les mœurs sociales n’étaient pas bien différentes de celles d’aujourd’hui. À partir de 1920 environ, les femmes travaillaient, conduisaient des voitures, étudiaient la médecine, et certains des meilleurs écrivains étaient des femmes, donc je n’aurais pas trop de problèmes pour gagner ma vie. Il vaudrait sans doute mieux que je sois assez riche pour ne pas avoir besoin de travailler, mais je devrais alors faire face à l’ennui.
— Et où voudriez-vous vous installer ?
— Je ne voudrais pas que la langue soit un problème, donc dans ce pays, je pense. Ou peut-être en Amérique. Je pourrais probablement survivre à la Dépression et je serais morte bien avant qu’ils commencent à s’entretuer. Ou au Canada, peut-être, puisque je parle français. Ou en Australie…
— Si je vous demandais de mettre tout cela par écrit et de participer au concours, vous le feriez ?
— Oui, mais il n’y a pas des gens à l’étage dont c’est le métier ? Tous ces historiens qui réclament des dossiers obscurs à longueur de journée ?
— Si, et beaucoup d’entre eux doivent être en train de plancher sur leur dissertation en ce moment même, mais je veux voir comment vous vous situez par rapport à eux.
— Pourquoi ?
Elle a déplacé des affaires sur son bureau.
— Parce que je pense que vous pourriez tirer votre épingle du jeu.
Je l’ai regardée en plissant les yeux.
— Bon, d’accord. J’en ai marre que les autres services me prennent de haut. Je veux les battre à leur propre jeu. Imaginez tous ces historiens professionnels se faire coiffer au poteau par une chargée de classement. Dès qu’ils nous emmerdent, on pourra leur rappeler cette humiliation.
J’ai ri.
— Vous auriez dû commencer par là. Je suis votre homme. Enfin, votre femme. Il vous faudrait ça pour quand ?
— Vendredi, c’est trop tôt ?
Je lui ai fait mon sourire d’élève brillante au potentiel sous-exploité.
— Je peux même vous faire ça pour mercredi, si vous voulez. – J’ai soudain pensé à quelque chose. – Mais qui va s’occuper des demandes de dossiers ?
— Eddie devra juste travailler un peu, pour changer. Ça ne va pas le tuer. Mettez toutes vos affaires sur son bureau. Je vais lui en parler. – Elle a soulevé un dossier et ajouté d’un ton vif. – Avant la fin de la journée mercredi, s’il vous plaît, Maxine.
J’ai acquiescé et je suis retournée à mon bureau sur les jambes flageolantes du soulagement. Et du triomphe.
Car j’avais le sentiment que mes efforts commençaient à porter leurs fruits.


Bien, c’était important et je devais faire du bon boulot.
Je me suis assise, j’ai dressé une liste de tout ce dont je pensais avoir besoin pour accomplir ma tâche le plus sérieusement possible, et je me suis enfoncée dans la Grotte pour récupérer tous les dossiers. Quand j’en suis sortie, Eddie quittait le bureau de Bridget avec une tête de six pieds de long. Ha ha ha…
Je n’ai pas perdu de temps. J’ai allumé ma table de données et transféré toutes les demandes à Eddie. J’entendais son ordinateur biper furieusement à mesure que chaque liste de dossiers arrivait dans sa boîte de réception. Je n’osais pas le regarder. L’avantage, c’est qu’il allait devoir quitter son bureau pour récupérer les dossiers dans la Grotte, puis les distribuer dans tout le bâtiment. Et aller récupérer les anciens dossiers, aussi. Il s’absenterait pendant au moins une demi-heure à chaque fois, sans doute plus. Je pourrais en profiter pour fouiller un peu dans son bureau, comme il ne se gênait pas pour le faire dans le mien – pour emprunter mes ciseaux, mon œil ! – et, si Bridget s’absentait elle aussi, je pourrais peut-être aller voir ce qui se cachait derrière l’autre porte de son bureau.
Hélas, ç’aurait été trop beau. Je ne sais pas si c’était une coïncidence ou le règlement qui l’exigeait, mais l’un d’eux était toujours présent. J’étais plus convaincue que jamais qu’Eddie était une sorte d’agent de sécurité déguisé en employé incompétent. Personne ne pouvait passer autant de temps à gober les mouches sans s’attirer des ennuis, malgré ce que m’avait dit Bridget sur la difficulté à le licencier à cause de son ancienneté. Finalement, j’ai dû abandonner l’idée de pénétrer les secrets les plus sombres d’Insight et me concentrer sur mon nouveau projet.
Les heures supplémentaires n’existaient pas chez Insight. Vous finissiez à 17 heures pile, heure à laquelle une armée de nettoyeurs de bureau arrivait, et, à 18 h 30, le bâtiment était vide. Je soupçonnais que c’était à ce moment-là que commençait le vrai travail d’Insight.
Dans le cadre de mon plan machiavélique visant à découvrir ce qui se passait entre ces murs après la fermeture des portes, j’ai demandé à Bridget si je pouvais rester un peu plus tard. Elle a réfléchi un instant, puis elle a dit oui, mais seulement pour une heure, et seulement parce qu’elle restait, elle aussi.
Et soudain, elle s’est perchée sur le coin de mon bureau et m’a dit :
— Et si on allait prendre un verre après ?
Par chance, j’étais en train de chercher quelque chose dans un tiroir quand elle m’a posé la question, j’ai donc pu prendre une seconde ou deux pour réfléchir à ma réponse.
Je me suis redressée.
— Oh, désolée, je dîne avec mon coloc ce soir et c’est lui qui m’invite, ce qui n’arrive pas souvent. – J’ai souri. – Mais vous êtes la bienvenue, si vous voulez vous joindre à nous. Il est un peu bizarre, mais il sait comment se comporter en société.
Elle s’est levée en riant.
— Non, ce n’est rien. Vous avez une soirée de libre cette semaine ?
Je me suis demandé si j’étais en train de rougir. Un rougissement rapide et tactique aurait pu m’être assez utile.
Pour ceux d’entre vous qui auraient oublié, pendant l’attaque à Home Farm, juste avant que Bridget et moi ne tombions dans l’escalier et qu’elle ne meure dans sa chute, elle avait crié : « Espèce de salope, j’aurais pu t’aimer. » Ce qui, je l’admets, m’avait donné à réfléchir, même si je luttais pour ma survie à ce moment-là. Heureusement que les femmes savent faire plusieurs choses à la fois.
Bref, nous avions déjà déjeuné ensemble une ou deux fois – ce qui avait bien agacé Eddie – et j’avais eu le sentiment que si je lui faisais comprendre subtilement que… Mais je ne l’ai pas fait, parce que :
a) Je suis une femme mariée.
b) Ma vie est déjà bien assez compliquée.
c) Toute tentative de ma part de faire comprendre quoi que ce soit subtilement se termine généralement dans la confusion et l’humiliation. La mienne, j’entends.
Et surtout :
d) Nous n’aurions jamais pu avoir cette relation saine et honnête dont raffolent tant les auteurs de romans à l’eau de rose car tôt ou tard, cette foutue bonne femme allait essayer de me tuer.
 
Je m’étais donc montrée polie et amicale, mais à un moment ou un autre, il faudrait que je prenne une décision : si les choses se gâtaient, jusqu’où étais-je prête à aller avec Bridget ? Un rapprochement pourrait me faire gagner pas mal de temps. Malgré tout… ça faisait un sacré bout de temps que je n’avais pas été célibataire. Et même quand je l’étais, je n’avais jamais été très douée pour flirter.
Quand j’ai fini par remonter à la surface, j’ai vu qu’elle me regardait. J’ai cligné des paupières.
— Désolée, j’ai oublié la question.
Bridget a levé les yeux au ciel.
— On devrait aller boire un verre un jour. Après le travail.
J’ai opiné.
— Oui, bonne idée.
Elle a hoché la tête et s’est éloignée.
Je suis montée dans la salle du personnel, j’ai sorti ma radio, et j’ai laissé un message à Markham. « Je finis un peu plus tard que prévu ce soir. N’oublie pas qu’on mange dehors et que c’est toi qui paies. C’est lundi, pense à arroser l’orchidée. »
Cela fait, je suis retournée m’asseoir à mon bureau recouvert de dossiers. J’ai fait traîner les choses aussi longtemps que possible, juste au cas où une occasion se présenterait de m’introduire dans le bureau de Bridget, mais elle est restée assise à travailler, la tête baissée, et j’ai fini par jeter l’éponge. J’ai verrouillé mon bureau, remis ma clé à Bridget qui m’a souhaité une bonne soirée d’un air distrait, et je suis rentrée.
Dès que j’ai franchi la porte de l’appartement, j’ai ôté mes chaussures et je me suis affalée sur le canapé.
Markham a posé une tasse de thé illégal devant moi.
— Tu as passé une bonne journée au travail, chérie ?
— En fait, pas mal du tout, oui.
— J’en déduis que personne ne t’a tiré dessus ?
— Loin de là. Il y a eu des développements.
J’ai bu une gorgée de mon thé qui m’a paru encore plus salutaire que d’habitude.
— Bridget vient de me raconter un énorme bobard au sujet d’une compétition interdépartementale. Elle m’a demandé de partager mes réflexions sur la meilleure période à laquelle vivre et pourquoi. Quand on sait qu’Insight est spécialisé dans la relocalisation de criminels dans d’autres époques…
Markham a froncé les sourcils et a regardé dans le vide.
— C’est intéressant, a-t-il fini par dire. Très intéressant.
— Je me doutais que tu dirais ça.
— C’est presque trop beau pour être vrai, en fait.
— C’est aussi ce que je me suis dit au début, mais je me suis un peu renseignée, et c’est un vrai truc, apparemment. J’ai passé le déjeuner à discuter avec quelques personnes qui ont participé à la compétition l’année dernière. C’est considéré comme un moyen d’avoir une promotion accélérée.
— Je pensais que tu préférais te faire passer pour une feignasse sans ambition.
— Ils ont sans doute compris que ce n’était pas vraiment moi.
— C’est quand même pas très fin comme approche. – Il a pris une petite voix guindée. – Oh, si vous pouviez vivre à n’importe quelle époque, laquelle choisiriez-vous ? Bonjour la subtilité.
— Je pense que pour la plupart des gens, c’est juste l’occasion de s’amuser un peu.
— Les historiens ont de drôles de façons de s’amuser.
— Mais ça ressemble à Insight, non ? Cacher leurs intentions à la vue de tous.
— Oui. Mais on sait qu’ils recherchent quelqu’un qui soit assez cinglé pour enfreindre la loi, sans parler de la Police du Temps, et accepter de déplacer de dangereux criminels d’un bout à l’autre de la ligne temporelle.
— Hé, ai-je fait.
— Max, on sait tous les deux de quoi il s’agit. Souviens-toi de ces deux types qu’on a arrêtés en 1893, ceux qui sont venus tuer tout le monde à Swan Court. Par ce genre d’ironie du sort qui semble beaucoup amuser l’univers, c’est toi qui pourrais être choisie pour les remplacer. Quel genre d’esprit maléfique et tordu pourrait imaginer une coïncidence pareille ?
Je crains qu’une autre explication s’impose ici – elles sont nombreuses dans cette histoire, je vous préviens. Face de Rat et Tête de Veau, les deux types que nous avions arrêtés en 1893, étaient membres d’Insight, dont l’une des missions moins connues consistait à aider les gens à s’installer dans le passé. En toute illégalité, bien sûr. Des gens qui, pour diverses raisons généralement criminelles, avaient besoin de se faire discrets. Insight leur trouvait un logement, les préparait pour leur nouvelle vie et supervisait leur installation. Le tout moyennant une coquette somme d’argent, évidemment.
Ce que leurs clients ne savaient pas, c’est que cette opération de relocalisation ne s’arrêtait pas là. Insight leur laissait quelques mois pour s’installer et baisser leur garde, puis ils envoyaient leurs agents sur place pour les éliminer, se débarrasser des corps, dépouiller la maison de tout ce que leurs clients auraient pu acquérir de précieux et vider leurs comptes en banque. Après quoi, ils installaient de nouveaux clients, et rebelote.
Dans un moment d’oisiveté, Markham et moi avions entrepris de calculer le revenu annuel qu’Insight devait générer grâce à cette opération, et nous avions été quelque peu stupéfaits par le nombre de zéros que comptait le résultat.
Et il ne s’agissait là que des activités dont nous avions connaissance. Alors que le rôle officiel d’Insight était de soutenir l’Histoire et la rendre accessible au plus grand nombre, ils ne voyaient en réalité le passé que comme quelque chose à piller ou manipuler. Au fond, ces gens étaient l’exact opposé de St Mary. Un anti-St Mary, pourrait-on dire.
Tout cela s’ajoutait à leurs activités officielles, très médiatisées, qui consistaient à promouvoir l’enseignement de l’Histoire à tous les niveaux, à attribuer des bourses et des subventions aux étudiants, à maintenir un fonds de solidarité, à conseiller le gouvernement sur le programme scolaire, et ainsi de suite. Tout cela est très louable. Quel dommage qu’ils se soient laissé tenter par le côté obscur.
Nous ne savions pas pour le compte de qui Insight agissait (gouvernements, grandes entreprises ou particuliers ?), mais nous avions la ferme intention de le découvrir. Par nous, j’entends Markham, Smallhope, Pennyroyal et moi. Et nous avions intérêt à le faire rapidement, car jouer avec l’Histoire est une entreprise très périlleuse. Essayez d’assassiner Hitler et voyez ce qui se passe. Vous finiriez plus mort qu’une chose très très morte bien avant d’avoir pu l’approcher. L’Histoire se protège elle-même. Et si, pour une raison ou une autre, l’Histoire échoue à le faire, la Police du Temps dispose d’un service entier chargé de la maintenir dans le droit chemin. On les appelle les petits assistants d’Hitler, parce que c’est lui qu’ils doivent passer le plus clair de leur temps et de leurs ressources à protéger. Je n’ai sans doute pas besoin de le préciser, mais ils sont tous légèrement dérangés du ciboulot, même selon les critères de la Police du Temps. D’un autre côté, les gens qui pensent que le meurtre résoudra tous leurs problèmes ne sont généralement pas les tomates les plus fraîches du sandwich.
Bref, vous l’aurez compris : à l’instar du mariage, les tentatives de modifier l’Histoire ne doivent pas être entreprises à la légère. Elles ne devraient même pas être entreprises du tout, en fait. Et voilà qu’Insight m’offrait la possibilité de participer à leurs activités, qui consistaient précisément à modifier l’Histoire. C’est très excitant, n’est-ce pas ?
Markham m’a pris ma tasse pour la remplir.
— Qu’est-ce que tu as répondu à Bridget ?
— Comme une bonne petite employée, j’ai dit : « Ohhh comme c’est excitant. Bien sûr que je suis partante. » Après tout le mal qu’on s’est donnés pour être ici, ce serait bête de laisser passer une telle opportunité, non ?
— Je suis curieux de voir ce que ça va donner, oui. Tu penses qu’ils se doutent de quelque chose et que c’est un piège ?
— Aucune idée. Peut-être que ça fait partie de leur processus de recrutement habituel pour ce type de poste. J’imagine qu’ils choisissent leurs agents en interne. De temps en temps, ils annoncent un concours tout ce qu’il y a de plus innocent, ils éliminent les participants qu’ils ne jugent pas assez froids ou sournois pour leurs objectifs, et ils attirent lentement les autres du côté obscur d’Insight.
S’est ensuivie une pause de réflexion.
— Donc tu vas prendre le concours au sérieux et rendre le meilleur essai possible ?
— Bah oui. À quoi bon, sinon ?
Markham a soupiré.
— Tu as faim ? Chinois ou indien ?
— Je pensais plutôt au Pear Tree. J’ai envie d’une tourte au bœuf et aux rognons. N’oublie pas ton porte-monnaie.


Le lendemain matin, je me suis assise à mon bureau et j’ai réfléchi à mon essai.
Mon intuition me disait qu’Insight ne prêtait aucune attention aux pauvres, sans même parler de faire affaire avec eux. Ils traitaient avec de grands criminels. Des gens qui, pour de nombreuses raisons, ne pouvaient plus vivre dans leur propre époque et qui non seulement cherchaient désespérément à échapper à la police, mais étaient également prêts à mettre la main à la poche pour s’offrir les services « spéciaux » d’Insight.
Ces personnes voulaient certainement une nouvelle vie aussi facile et confortable que possible, je suis donc partie du principe que mon sujet imaginaire – une femme, car même si je supposais que la plupart de leurs clients étaient des hommes, cet essai était censé refléter mon point de vue – serait financièrement indépendante et j’ai adapté mon essai en conséquence. J’ai présenté le tout d’une manière très formelle, avec notes de bas de page, références de dossiers, bibliographie, etc. J’étais convaincue que cela n’intéresserait personne, mais : a) je n’ai pas pu m’en empêcher, et b) je n’étais pas censée connaître le véritable but de cette compétition, j’ai donc présenté mon essai sous la forme d’un rapport, avec des titres et des listes à puces.
 
Ayant choisi 1922, j’ai commencé par un résumé des événements survenus au cours de cette année (les conséquences de la Grande Guerre, la grippe espagnole, etc.), ce qui m’a permis une transition facile vers le paysage politique de l’époque. Le parti travailliste avait dépassé les libéraux, devenant le deuxième plus grand parti politique de Grande-Bretagne. Du côté des conservateurs, cette période a vu naître un nouveau groupe parlementaire composé de députés d’arrière-ban, le redoutable Comité de 1922. En comparaison, même le comte de Warwick, qu’on surnommait le faiseur de rois, était un petit joueur. Ils n’assassinaient personne à proprement parler – pas physiquement, en tout cas – mais ils excellaient dans toutes les autres formes de coercition possibles. « Exceller » est-il bien le verbe le plus adapté ? Réflexion faite, « se livrer » conviendrait peut-être davantage. Mais je digresse.
Du côté de l’Irlande, 1922 marque le début de la guerre civile et la création de la Police royale de l’Ulster. C’est également cette année-là que le château de Dublin est remis au gouvernement provisoire irlandais.
Après la politique, je suis passée aux questions de société, avec notamment la création de la BBC et du Transport and General Workers Union, le tout premier syndicat de la Grande-Bretagne.
Ce qui m’a amenée à aborder le vaste sujet du travail et de l’argent. J’ai commencé par évoquer la question des salaires et du coût de la vie, avant de me pencher sur les différentes unités monétaires, car elles étaient nombreuses – guinées, livres, shillings, pennies, demi-pennies, farthings et ainsi de suite. J’ai également inclus quelques détails sur la loi sur la propriété des femmes mariées, car aucune femme n’était à l’abri d’un homme qui essaierait de lui sortir le bon vieux « gérer son propre argent, c’est beaucoup trop difficile pour les femmes, laisse-moi m’en occuper pour toi pendant que tu brosses tes jolis cheveux ».
Je suis ensuite passée au sujet du logement, en commençant par présenter les différences entre la vie urbaine, suburbaine et rurale, puis les subtilités de la vie domestique et de la gestion du personnel de maison. J’ai imaginé une maison individuelle, bâtie sur son propre terrain, dans un petit bourg comme Rushford. Une demeure confortable avec de grandes pièces et de hauts plafonds, peut-être même équipée d’un chauffage central. Il y aurait aussi des courts de tennis, des pelouses de croquet et des bordures de plantes herbacées. Les domestiques étaient loin d’être aussi nombreux qu’à l’époque édouardienne, je me suis donc contentée d’un couple marié, d’une femme de chambre et d’un jardinier.
Le mode de vie serait agréable et bien moins formel qu’au début du siècle. Cependant, des lettres d’introduction seraient toujours nécessaires, afin de prouver que vous étiez une femme respectable et que vous méritiez d’être admise dans le cercle social approprié. On ne pouvait pas se contenter de défaire sa valise et s’attendre à être invitée à prendre le thé. Il y aurait une visite officielle de l’une des dames les plus respectées de la région. Des cartes seraient échangées. La visite durerait vingt minutes et aucun rafraîchissement ne serait servi, personne ne souhaitant s’engager à ce stade précoce. Puis, après un intervalle approprié (parce qu’il ne faut pas avoir l’air trop pressé), vous seriez à votre tour invitée à rendre visite à cette personne. Cette fois, plusieurs autres dames seraient présentes et, à moins d’un faux pas de votre part, on vous inviterait à participer à l’activité en vogue du moment.
Une partie de tennis, par exemple. C’était un sport très populaire à l’époque, qui n’était pas réservé aux hommes. Le roi était d’ailleurs sur le point d’inaugurer le court central de Wimbledon. C’était une activité fatigante, où l’on se retrouvait vite en nage et à bout de souffle, et ce en compagnie d’autres personnes, notamment des hommes, car il n’était pas rare que les parties soient mixtes. Les rumeurs devaient aller bon train. Le cinéma aussi était très apprécié. C’était l’époque des films muets et des comédies mettant en scène des héros improbables qui vivaient toutes sortes de péripéties rocambolesques pour sauver l’héroïne en détresse. Laquelle, pour une raison mystérieuse, semblait toujours passer la majeure partie du film attachée à une ligne de chemin de fer. Ce qui est à peu près la seule expérience de mort imminente qui ne me soit jamais arrivée, mais je ne perds pas espoir.
Tout cela m’amenait au rôle et à la place des femmes dans la société. À cause de la guerre, pour la première fois depuis longtemps, les femmes étaient plus nombreuses que les hommes. Elles conduisaient des voitures et c’est à cette époque que l’Austin 7, immensément populaire, a été lancée. Mais tout n’était pas rose, bien sûr. Un accident dans une usine d’explosifs a tué dix-neuf employées, toutes des filles âgées de 13 à 15 ans.
On lit souvent dans les manuels d’histoire que les femmes ont obtenu le droit de vote en 1918, mais cette phrase suppose que le droit de vote et l’âge auquel il était accordé étaient la prérogative des hommes. Or, ce droit a dû leur être arraché. Elles n’ont pas obtenu le droit de vote, elles l’ont gagné. Ne l’oubliez pas, messieurs.
Désormais, les femmes étaient partout. Elles faisaient carrière dans des domaines jadis réservés aux hommes, comme le droit, l’architecture, ou la médecine. C’est à cette époque que l’université d’Oxford a officiellement commencé à décerner des diplômes aux femmes, bien qu’il ait fallu attendre 1948 pour que Cambridge se décide à faire de même.
Et puis il y a eu les flappers, bien sûr, ces jeunes femmes qui gagnaient leur propre argent, dansaient, fumaient, buvaient et provoquaient des scandales – eh oui, nous n’avons jamais regardé en arrière.
J’ai ensuite décrit la mode de l’époque. Les costumes formels étaient de rigueur pour les hommes, mais les vestes de sport et les pantalons dépareillés gagnaient en popularité. Pour les femmes, les jeunes femmes en tout cas, les robes et les cheveux étaient courts. Le rouge à lèvres est devenu très populaire. Les chapeaux cloche bien ajustés pour couvrir les coupes à la garçonne ont commencé à remplacer les grands chapeaux à larges bords et chargés de fleurs que portaient leurs mères et leurs grands-mères. Et avec des emplois difficiles et un mode de vie plus actif, les femmes ont commencé à porter des pantalons. En public. Je ne suis pas sûre que le monde s’en soit jamais remis.
Je n’ai pas pu m’empêcher d’inclure un aperçu des vingt années suivantes, avec quelques conseils pour aborder le plus sereinement possible la Grande Dépression, puis la Seconde Guerre mondiale.
J’ai écrit tout cela du point de vue d’une femme, car la vie des hommes de la classe moyenne n’avait guère changé au fil des siècles. J’ai dépeint la situation d’une femme célibataire ou veuve, car il y aurait une pénurie massive d’hommes à marier après la guerre. J’ai supposé qu’elle disposait de suffisamment de ressources pour ne pas avoir à travailler mais faisait peut-être du bénévolat, pour des raisons sociales et humanitaires. Il ne fallait pas oublier que le pays se remettait encore de la Grande Guerre et de l’épidémie de grippe espagnole. Deux événements qui avaient coûté la vie à des millions de personnes. Ceux qui peinaient déjà à se remettre de la guerre avaient été dévastés une fois de plus lorsque l’épidémie avait frappé. Néanmoins, comme cela s’était produit au XIVe siècle après que la peste noire avait décimé la population et que les paysans avaient pris conscience que l’avantage leur revenait soudain, les années 1920 ont été marquées par des changements rapides et drastiques.
Parmi les faits marquants de l’époque, on pouvait citer le début des fouilles d’Ur par Leonard Woolley et la découverte de la tombe de Toutankhamon par Carter et Carnarvon. J’aurais donné cher pour vivre ces événements en direct…
C’est également à cette période que l’Angleterre s’est passionnée pour le procès d’Edith Thompson et Frederick Bywaters, tous deux exécutés par pendaison après avoir été jugés coupables du meurtre de Percy Thompson, le mari d’Edith.
J’ai conclu en soulignant qu’il s’agissait également d’une époque marquée par des progrès considérables dans les domaines de la science et de la technologie – les compagnies aériennes commerciales, par exemple, étaient sur le point de (pardonnez-moi le jeu de mots) prendre leur envol – et qu’il serait facilement possible, pour quelqu’un venant du futur, d’en tirer profit sur le plan financier. Ne souhaitant pas pousser le bouchon, j’en suis restée là. Ce n’était qu’une remarque en passant.
Le mercredi après-midi, après avoir soigneusement relu mon essai et vérifié l’orthographe, je l’ai imprimé, j’ai agrafé le tout, je me suis assuré que mon nom figurait sur chaque feuille, et je l’ai remis à Bridget. Elle l’a pris sans faire de commentaires. Je lui ai demandé combien d’autres personnes avaient participé et elle m’a répondu d’un air distrait qu’elle ne savait pas. J’ai acquiescé et, non sans regret, je suis retournée à ma vie poussiéreuse de chargée de classement.


Ils m’ont fait attendre une éternité avant de me donner des nouvelles. Les jours passaient, sans que personne ne me contacte pour me dire si mon texte était bon ou mauvais, ou même s’il avait été rejeté d’emblée. Peut-être étaient-ils tellement impressionnés que les mots leur manquaient pour exprimer leur admiration. Alors que les jours se transformaient en semaines, j’ai commencé à arpenter les allées sombres de la panique.
— Détends-toi, m’a dit Markham avec un calme exaspérant. À tous les coups, c’était tellement mauvais qu’ils l’ont jeté à la poubelle et n’ont pas pensé à te prévenir. Tu feras mieux la prochaine fois.
— Merci. C’est très rassurant.
— Bon d’accord : ils étaient tellement époustouflés par ton génie qu’ils ont décidé d’organiser quelque chose de spécial juste pour toi.
À vrai dire, cette perspective n’était pas beaucoup plus rassurante.
Je ne pouvais rien faire d’autre que de continuer à travailler et garder la tête baissée. La vie suivait son cours – je courais toujours dans tous les sens comme une dératée, les bras chargés de dossiers, sans réussir à percer le moindre secret, pendant qu’Eddie jouait à des jeux sur son ordinateur. Bridget et moi déjeunions ensemble de temps en temps, sans que je parvienne à obtenir d’elle quoi que ce soit d’utile. Il était difficile de ne pas se sentir découragée.
Nous étions au cœur de l’été, et tout le monde semblait s’étioler dans la chaleur de plus en plus accablante de ces jours sans fin. La climatisation s’est mise en marche dans tout le bâtiment, sauf pour ceux qui travaillaient comme des forcenés au sous-sol, dont la température était censée être régulée. La quantité de poussière semblait augmenter de jour en jour, même si ce n’était sans doute qu’une impression due à la chaleur. Je faisais contre mauvaise fortune bon cœur, en me disant que ça ne durerait pas éternellement.
Un jour, alors que j’émergeais de la Grotte avec mon habituelle brassée de dossiers, j’ai été prise d’une crise d’éternuements incontrôlée. Mes sinus ont toujours été capricieux et aujourd’hui, ils en avaient assez. La puissance de mes sternutations m’a fait ricocher dans la pièce comme une boule de snooker démente et, finalement, l’inévitable s’est produit : mon nez a explosé. J’ai toujours dit que ça arriverait un jour.
Bridget est sortie en trombe de son bureau avec une trousse de premiers secours, et Eddie en a profité pour mettre les voiles. Peut-être la vue de tout ce sang lui avait-elle donné le tournis. Pour tout dire, je n’en menais pas large non plus.
— Pour l’amour de Dieu, a dit Bridget. Tenez ça contre votre nez, Maxine. Ne penchez pas la tête en arrière, à moins que vous ne vouliez vous noyer dans votre propre sang.
Elle m’a tendu une épaisse couche de compresses et en a cherché d’autres dans la trousse de secours pendant que je continuais de m’épancher – au sens premier du terme.
Cinq minutes plus tard, un miracle s’est produit : les grandes bouches d’aération se sont mises en marche, et la température a chuté presque immédiatement.
— Marci, ai-je dit.
— Ce n’est pas moi. Je n’ai rien fait. Je pense qu’Eddie est parti menacer la maintenance.
— C’est gentil de sa part. – J’ai inspecté mes vêtements trempés de sang. – J’ai peur qu’une tasse de thé et un biscuit ne suffisent pas, cette fois.
— Une tasse de thé ? a dit Bridget en riant. De quel monde venez-vous ?
Et oui, c’est aussi facile que ça de se trahir.
— Le XXe siècle, ai-je dit, en m’efforçant de paraître calme tout en réfléchissant à un moyen de rattraper le coup. C’était la récompense traditionnelle pour avoir donné une pinte de sang, à l’époque. – J’ai appliqué d’autres compresses sous mon nez. – J’en ai perdu plusieurs litres cet après-midi. J’exige du thé et des biscuits. Rien de moins.
— Que diriez-vous d’un café et d’une barre de chocolat, et ensuite, je vous ramène chez vous ?
— Je vais bien, ai-je dit courageusement. On ne peut mieux, même.
— Maxine, vous vous êtes vue ?
J’ai de nouveau baissé la tête pour m’examiner. On aurait dit que je sortais tout droit de Massacre à la tronçonneuse. Et je n’étais pas la seule : j’avais envoyé mes fluides corporels un peu partout. Sur moi, la chaise, le sol et même un peu sur Bridget. C’était un vrai bain de sang.
— J’ai encore été présélectionnée pour le titre de chef de département de l’année, a dit Bridget. Mais je ne risque pas de gagner si on vous voit vous balader dans le bâtiment dans cet état. Allez, venez.
Elle m’a ramenée à la maison dans un véhicule Insight – celui utilisé par les membres du conseil d’administration –, ce que j’ai trouvé très urbain de leur part, même s’ils ont insisté pour bâcher le siège avant de me laisser monter. C’est Bridget qui a conduit. Je me suis assise à côté d’elle, le nez enveloppé dans toute la réserve de compresses de l’hémisphère nord, avec d’énormes morceaux de coton ensanglantés dépassant de chaque narine. Ça nous a pris un certain temps – plus qu’à pied – car toutes les rues n’étaient pas ouvertes à la circulation automobile.
Je savais qu’elle tiendrait à m’accompagner à l’intérieur, donc je n’ai pas pris la peine d’argumenter. Je ne pouvais que croiser les doigts pour que Markham ne soit pas en train de s’adonner à une activité inconvenante quand nous franchirions la porte d’entrée. L’idéal aurait été qu’il ne soit pas là du tout. Comme vous vous en doutez, aucun de ces souhaits n’a été exaucé.
Il était en train de passer l’aspirateur dans notre modeste salon, vêtu d’un de ces petits tabliers de ménagère à froufrous orné de fleurs roses. Et rien d’autre.
Doux Jésus. N’avais-je donc pas assez souffert pendant la Journée mondiale du jardinage nu ?
Nous nous sommes dévisagés avec une horreur partagée, et nous avons prononcé en chœur l’universel « C’est quoi ce bordel ? »
Bridget fixait le sol, les épaules secouées de tremblements.
Markham a éteint l’aspirateur. Le tablier n’a pas bougé, ce dont tout le monde s’est réjoui, je crois.
— Max… ine… qu’est-ce qui s’est passé ?
Il a lancé un regard accusateur à Bridget, qui riait toujours.
Finalement, elle s’est ressaisie et a levé la tête.
— Maxine, je vous l’ai demandé poliment, mais maintenant c’est une exigence. Je veux votre vie.
— Il fait très chaud, a grommelé Markham. Et l’appartement ne va pas se nettoyer tout seul, vous savez. Ne t’assieds pas, Maxine, va dans la salle de bains.
— Je vous la laisse, a dit Bridget. – Elle s’est tournée vers moi. – Ne venez pas travailler demain si ça ne va pas mieux. Passez juste un coup de fil pour me prévenir.
— Puis-je vous offrir quelque chose à boire ? s’est enquis Markham en parfaite maîtresse de maison.
Elle a contemplé son tablier et les membres maigrichons qui en dépassaient.
— Non… non, merci mais ça va aller. Il faut que je file. Avec un peu de chance, Eddie aura fini de regarder le personnel d’entretien nettoyer le sang et nous pourrons reprendre le travail.
— Je suis désolée, ai-je dit.
— Ce n’est pas de votre faute. Et merci d’avoir présenté un argument aussi convaincant en faveur de l’utilisation des bouches d’aération au sous-sol.
— Un gallon de sang vaut mille demandes écrites, ai-je dit. Je crois que je vais aller m’allonger un peu.
— Je vous raccompagne, a offert Markham en désignant la porte et s’approchant de Bridget.
Celle-ci a reculé d’un pas.
— Non. Je veux dire, je vais trouver la sortie, merci. Ravie de… hmm… vous avoir revu, monsieur Ham. Reposez-vous bien, Maxine.
Elle a claqué la porte derrière elle.
Markham et moi nous sommes regardés. Aucun de nous n’a prononcé les mots « non mais tu t’es vu ? » mais l’idée était là.
Finalement, j’ai dit :
— Tu m’expliques ?
— Attends une minute.
Il s’est retourné et a disparu dans la cuisine, oubliant peut-être que son tablier ne couvrait que l’avant de son corps – je jure que j’ai entendu crier mes globes oculaires. Il est revenu avec une sorte de scanner qu’il a passé sur moi, puis dans la petite pièce. Aucun bip n’a retenti.
— Tu vérifies qu’on est pas surveillés ?
— Oui. Juste au cas où elle en aurait profité pour cacher quelque chose. Mais je crois que c’est bon.
— Tu pourrais… hmm…
J’ai désigné sa tenue de travail.
— Ah, oui. Laisse-moi une seconde, je vais enlever ce truc.
Il est retourné dans la cuisine avant que je puisse décider si je devais tourner de l’œil à cause de la perte de sang ou du spectacle de son arrière-train.
J’ai crié à travers la porte :
— Donc tu m’expliques ?
— T’as eu de la chance. Je m’apprêtais à aller faire quelques courses. J’étais en train de descendre l’escalier quand je vous ai vues arriver. Je me suis dit qu’elle risquait de vouloir fouiner. Tu sais, sous prétexte de te mettre au lit et de t’apporter à boire. Donc j’ai improvisé.
— En passant l’aspirateur à poil ?
— Je portais un tablier, s’est-il défendu.
— C’est limite pire.
— Je n’essayais pas de faire bonne impression…
— Dans ce cas, excellent travail.
— J’essayais de nous débarrasser d’elle. Je te dis qu’elle était là pour fouiner.
J’ai touché mon nez pour tenter de jauger les dégâts. Ça m’a fait un mal de chien, donc je n’ai pas insisté.
— Elle ne pouvait pas savoir que j’allais saigner du nez.
— Et contrairement à toi, elle n’a jamais profité d’un événement inattendu pour tourner la situation à son avantage ? Tiens.
Il est revenu dans le salon et m’a tendu une tasse de thé.
— Et assieds-toi.
— Je suis couverte de sang.
Il a étalé le mini tablier sur le canapé et je me suis assise dessus. Que les lecteurs inquiets se rassurent : Markham était à ce moment-là entièrement vêtu.
J’ai bu une gorgée de thé. Il avait ce goût qu’a le thé de contrebande quand vous venez de perdre une importante quantité de sang, de subir le spectacle d’un passeur d’aspirateur nu, et qu’il est agrémenté de deux tranches de citron et d’une centaine de sucres. Je parle du thé, pas du passeur d’aspirateur.
J’ai fermé les yeux.
— Hmm, c’est délicieux.
Markham a observé mon chemisier couvert de sang.
— Tu as encore essayé de cuisiner ?
Génial, j’avais l’impression d’entendre Leon. Entre deux gorgées de thé, je lui ai résumé les événements de la matinée. Il a secoué la tête.
— J’ignorais que le monde de l’archivage était aussi palpitant.
— C’est ma façon de faire.
— Va prendre une douche. Jette tes vêtements dans le couloir et je verrai si je peux les sauver. Avec tout ce sang, c’est pas gagné. Ne ferme pas la porte à clé au cas où tu tomberais dans les pommes. Je vais te préparer une autre tasse de sirop aromatisé au citron.
J’ai passé le reste de la journée en pyjama sur le canapé, à me tourner les pouces et vider nos réserves de thé de contrebande.
Je ne suis pas non plus allée travailler le lendemain. Honnêtement, je n’avais aucune envie de me taper quarante minutes de marche pour aller courir dans tous les sens les bras chargés de dossier, et encore quarante minutes de marche pour revenir. En plus, il faisait une chaleur infernale. Alors je suis restée sur le canapé. C’était agréable. Markham et moi avons bavardé (en prenant soin d’éviter tout sujet litigieux), nous avons bu du thé et mangé notre propre poids en toasts.
Le soir, quand il a fait plus frais, nous sommes allés au Pear Tree. C’était un pub typique de Londres, à peine visible sous la multitude de paniers et de jardinières suspendues à sa façade. Je suis certaine d’avoir lu quelque part que les paniers suspendus et les jardinières sont les descendants directs des buissons qu’il était jadis obligatoire de planter devant les pubs et les auberges.
Nous sommes restés assis dehors pendant un moment, à regarder les passants en sueur qui rentraient du travail, puis nous nous sommes installés à l’intérieur parce que c’était la soirée quiz. Nous sommes arrivés bons derniers, comme on pouvait s’y attendre de la part de deux personnes qui vivaient en dehors de leur époque, surtout si, comme l’a fait remarquer Markham, l’une de ces deux personnes n’avait pas non plus la moindre idée de ce qui se passait dans sa propre époque.
Cependant, il y avait du poulet frit. Markham a pris une Guinness, et moi quelques bolées de cidre, car il est bien connu que c’est un excellent remède à toutes sortes de maux. Ni la nourriture ni l’alcool n’ont amélioré nos performances, mais au bout d’un moment, nous étions trop saouls pour nous en soucier.
Le lendemain, hélas, j’ai dû retourner au travail.
Où toutes sortes d’emmerdes m’attendaient.
 
Je suis allée chercher ma clé dans le bureau de Bridget.
— Bonjour, a-t-elle dit en levant les yeux. Comment ça va ?
— Mieux. On est allés au Pear Tree hier soir, on a fini dernier au quiz, et j’ai bu du cidre. Mais cette journée de congé m’a fait du bien, merci.
J’ai tendu la main pour prendre ma clé, et elle ne me l’a pas donnée.
Quelque part dans la zone morte de mon cerveau, quelques neurones ont déclenché une alerte.
— Ne vous mettez pas au travail pour l’instant. Le conseil d’administration veut vous voir.
J’ai essayé de ne pas paraître trop méfiante.
— On sait pourquoi ?
— Moi oui. Vous non. Venez.
Je l’ai suivie. Ça n’augurait rien de bon. Le conseil d’administration occupait le dernier étage, soit l’endroit le plus éloigné possible des portes d’entrée. Et avec des centaines de personnes entre ces portes et moi.
— Je peux prendre quelques minutes pour m’arranger un peu ? J’ai marché vite pour venir, je ne dois pas ressembler à grand-chose.
Je crois que j’espérais pouvoir communiquer avec Markham. Il fallait pour cela que je me rende dans la salle du personnel, car nous n’avions pas le droit de garder des équipements électroniques dans la partie principale du bâtiment, pour qu’il n’y ait aucun contact possible avec le monde extérieur. Était-ce pour cette raison ?
— Vous n’avez pas besoin de vous arranger. Par rapport à l’autre jour, vous avez l’air en pleine forme.
— Vous n’allez jamais cesser de me rappeler ce triste incident, n’est-ce pas ?
Elle a souri.
— D’après vous ?
Évidemment, il fallait que ce soit le seul jour de l’année où les ascenseurs fonctionnaient. Nous avons été propulsées au dernier étage en quelques secondes. Je suis sortie de la cabine et j’ai regardé autour de moi avec méfiance. J’étais déjà venue une fois, mais c’était le territoire du conseil d’administration.
Un réceptionniste tiré à quatre épingles était assis derrière le bureau.
— Madame Lafferty ?
— Robert. Nous avons rendez-vous.
Il a consulté son écran.
— En effet. Salle de réunion no 1.
J’ai suivi Bridget dans le couloir tout en bois brillant. Une série de portraits étaient accrochés aux murs lambrissés. Je les ai regardés avec intérêt, prête à tout pour repousser ce qui m’attendait dans cette salle de réunion.
Et soudain, je me suis arrêtée net. N’étant pas venue dans cette partie du bâtiment lors de ma précédente visite, je ne l’avais pas remarqué.
Au bout d’un moment, Bridget s’est aperçue qu’elle m’avait perdue en cours de route. Elle s’est retournée.
— Maxine ? Vous vous sentez mal ?
J’ai dégluti. Et encore une fois.
— Non, désolée, c’est passé. – J’ai pris de grandes inspirations. – Ça va, ai-je dit. – Puis j’ai pris mon courage à deux mains et, feignant de vouloir changer de sujet, j’ai ajouté : – Ce tableau est incroyable. Quel visage saisissant.
Elle est venue se placer à côté de moi.
— Celui-ci ? Oh, oui. Il a été accroché il y a des années. Pour une sorte d’anniversaire, je crois. Je venais tout juste de commencer à travailler ici.
J’ai plissé les yeux pour lire ce qui était écrit sur la petite plaque de cuivre à côté du tableau.
— C’est notre fondateur, a dit Bridget. L’homme qui a créé Insight il y a toutes ces années. Conrad Rossiter.
Je ne savais pas si je devais partir en courant, me cacher, sauter de joie, me féliciter, fondre en larmes ou vomir. Un million de pensées se bousculaient dans mon cerveau. Un vrai embouteillage. Mon crâne menaçait d’exploser. Comme il y a toutes ces années, lorsque j’avais posé les yeux sur lui pour la première fois au Crétacé.
Je me tenais face à un portrait de Clive Ronan.


On pourrait penser que l’univers aurait l’amabilité de me laisser quelques minutes pour me remettre de mes émotions, non ? Pour prendre quelques inspirations. Pour recouvrer mon calme. Pour convaincre mon cœur de ne pas abandonner le navire et de faire son travail.
Mais non, bien sûr qu’il ne l’a pas fait. L’univers me déteste.
Il y avait quatre séries de portes le long de ce couloir. Bridget en a ouvert une sur ma droite – sans frapper, ai-je remarqué – et m’a fait signe d’entrer.
C’était une autre pièce lumineuse et ensoleillée, avec de grandes fenêtres sur le mur de droite qui donnaient sur Great Russell Street. Les murs étaient recouverts de panneaux de chêne, assombri par les années mais encore brillant. La table était circulaire – très démocratique. Je me suis préparée psychologiquement à rencontrer les super-méchant. Qui étaient des gens charmants. Absolument adorables. Je me suis tout de suite sentie à l’aise en leur présence.
Une des femmes s’est levée pour me souhaiter la bienvenue.
— Maxine, entrez, je vous en prie. Je crois que nous nous sommes brièvement rencontrées il y a quelques semaines. Vous nous avez apporté un dossier.
Effectivement, c’était juste avant que je reparte « par inadvertance » avec un des dossiers noirs et que Markham et moi n’allions faire capoter leurs projets concernant la Magna Carta, l’assassinat de Guillaume le Maréchal et la conspiration des Poudres. J’ai sagement gardé ces détails pour moi.
Ils étaient six. Sept, en comptant Bridget, qui a pris le siège le plus proche. Quatre hommes et trois femmes. Tous relativement jeunes. Fallait-il en déduire qu’Insight était une organisation dynamique et innovante, portée par l’énergie et la créativité des nouvelles générations ? Ou juste qu’aucun employé ne vivait assez longtemps pour atteindre un certain âge ?
— Asseyez-vous, a dit Bridget en désignant la dernière place libre autour de la table.
Je me suis assise, quelque peu nerveuse. Et non, ce n’était pas une nouvelle démonstration de mes talents d’actrice. J’étais réellement inquiète. Et complètement seule.
Même si Markham parvenait, par miracle, à deviner que j’avais des ennuis, il aurait besoin d’une armée pour venir me chercher là-haut.
La femme a redressé les papiers devant elle.
— Tout d’abord, Maxine, je peux vous appeler Maxine ?, les félicitations sont de rigueur. Nous avons lu votre essai sur la vie dans les années 1920, et je peux vous dire que nous l’avons tous trouvé excellent. Nous avons été très impressionnés, tant par le contenu que par la présentation, et je suis ravie de vous dire que vous êtes la gagnante du concours. Bridget nous a parlé de vous… – Elle a jeté un coup d’œil à mes cheveux –… et nous tenions tous à vous rencontrer en personne.
— Vraiment ? ai-je dit, sans avoir besoin de feindre l’incrédulité. J’ai gagné ?
La femme a ri.
— Oui, vous avez gagné.
— Eh bien… je… heu je vous remercie.
— Avec plaisir. Vous méritez ce prix.
— Un prix ? ai-je dit avec méfiance.
Car les prix ne sont pas toujours des récompenses. Peut-être s’agissait-il d’une de ces organisations qui éliminent leurs meilleurs employés pour ne garder que les tire-au-flanc qui ne réfléchissent pas et font exactement ce qu’on leur dit de faire. Un peu comme le gouvernement.
Je ne sais pas d’où me viennent ces idées stupides. Tous les employés d’Insight, sauf peut-être Eddie, étaient des gens brillants. Et je n’aurais pas été surprise qu’il ait lui-même des capacités de réflexion au-dessus de la moyenne. Même si, certes, il cachait bien son jeu.
— Oui, vous avez gagné un chèque-cadeau et une mention dans le prochain numéro du magazine du personnel.
— Merci, ai-je dit poliment. Merci beaucoup.
Là-dessus, j’ai commencé à me lever pour partir.
La femme a regardé Bridget, qui a hoché la tête.
— Mais ce n’est pas tout. Il y aura une petite surprise en plus, dont Bridget vous parlera plus tard. Merci, Maxine. C’est un plaisir de vous avoir rencontrée.
— De même, ai-je dit. Encore merci.
Je suis sortie, Bridget sur mes talons.
Alors que la porte se refermait, j’ai entendu quelqu’un dire « Alors c’est elle ? »
L’ascenseur était en train de gâcher la journée de quelqu’un à un autre étage, donc nous avons toutes les deux pris les escaliers. Nous n’avons pas parlé. Je ne sais pas à quoi pensait Bridget, mais mon esprit tournait en boucle sur la signification exacte des mots « une petite surprise en plus ».
De retour au sous-sol, Bridget a dit :
— Vous pouvez vous débrouiller seul un moment, Eddie ? Venez, Maxine, nous allons discuter.
Elle a fermé la porte de son bureau. J’étais venue ici des centaines de fois mais je ne m’y étais jamais sentie aussi oppressée, malgré les murs transparents. J’avais l’impression qu’ils se refermaient sur moi.
Eddie avait disparu dans la Grotte, j’étais donc seule avec Bridget. Il n’y avait personne d’autre à cet étage.
Je me suis dit que je m’inquiétais pour rien. Si Insight avait découvert qui j’étais, ils ne s’embêteraient pas à me remettre des chèques-cadeaux et promettre de me mentionner – à titre posthume, peut-être – dans le prochain numéro de leur magazine.
— Maxime, quelle est votre philosophie de vie ?
— Heu… Comment ça ?
— Eh bien, j’ai remarqué qu’il y a des gens qui veulent savoir les choses, et d’autres qui préfèrent les ignorer. Deux façons différentes d’aborder la vie. Il n’y en a pas une qui soit meilleure que l’autre, mais à quelle catégorie appartenez-vous ?
— Oh, je préfère toujours savoir. Pas vous ?
— Si. Mais même moi, j’admets que ce n’est pas toujours l’approche la plus sage.
Je me suis repositionnée sur ma chaise et j’en ai profité pour vérifier subrepticement que mon alarme personnelle était toujours dans ma poche. Non qu’elle me servirait à quoi que ce soit ici.
— Est-ce que j’ai des ennuis ?
— Pas encore, mais je suis peut-être sur le point de vous en causer.
J’ai tenté de mesurer la distance qui me séparait de sa porte. Il faudrait ensuite que je traverse le sous-sol, grimpe les escaliers, abandonne tout ce qui se trouvait dans mon casier – il n’y avait rien de compromettant, de toute façon. Mais la seule issue était la porte d’entrée. Certes, il y avait des portes coupe-feu un peu partout dans le bâtiment – comme l’exigeait la loi – mais le moyen le plus rapide et le plus facile de sortir était de passer par les portes d’entrée, qui était toujours embouteillée à cause des contrôles de sécurité. À dessein, sans doute.
Ou fallait-il que je prenne l’initiative ? Que je l’attaque alors qu’elle ne s’y attendait pas ? Je n’aurais qu’à la ligoter, faire rouler son corps inconscient sous le bureau, grimper les escaliers, récupérer mes affaires et sortir tranquillement du bâtiment. Une fois libre, je pourrais prévenir Markham, qui viderait immédiatement l’appartement. On se retrouverait à la capsule. On partirait. N’importe où. Tout cela était faisable. Sans doute.
Sinon, je pouvais me calmer, garder la tête froide et attendre de voir ce qui allait se passer.
Bridget a déverrouillé son tiroir du haut. Je me suis crispée. Tout ce que j’avais pour me défendre, c’étaient un carnet et un stylo, mais d’un autre côté, des civilisations entières avaient été renversées avec une idée pour seule arme.
Elle a sorti un paquet scellé et stérile. À l’intérieur se trouvait une seringue hypodermique, très similaire à celle que Markham avait utilisée sur moi. Elle l’a posée sur la table et m’a regardée. De mon côté, j’étais incapable de décoller mes yeux de la seringue.
Elle a souri.
— Vous aimez voyager, n’est-ce pas ?
Je me suis forcée à la regarder.
— Heu… oui.
— Et si je vous offrais la possibilité de voyager ? De vraiment voyager.
Mon cœur s’est mis à battre plus rapidement.
— Dans le cadre de ce travail ?
— On peut dire ça, oui.
Était-ce ce que je pensais ?
— Eh bien, ça a l’air très intéressant. Vous voulez dire que je ne serais plus chargée de classement ?
— Non, nous envisageons de vous proposer un nouveau poste. Un poste très gratifiant.
— C’est une promotion ? – Mes yeux se sont posés sur la seringue. – Qu’est-ce que c’est ?
— Maxine, je vous ai observée. Presque depuis le moment où vous êtes arrivée. Nous vous avons tous observée.
Merde. Ma main s’est crispée autour de mon stylo. Y avait-il quelque chose sur son bureau que je pourrais utiliser pour me défendre et prendre la fuite ?
Ne sachant pas quoi dire, j’ai gardé le silence.
— Dès que vous avez franchi la porte, il m’a paru évident que vous aviez un potentiel dont vous-même vous n’avez pas conscience.
— Ah oui ?
Elle s’est adossée à sa chaise. La seringue sur son bureau était toujours à portée de sa main.
— Nous aimerions vous offrir une opportunité.
— De faire quoi ?
Elle a souri.
— Dites-moi, Maxine, si vous aviez la possibilité de voir de vos propres yeux un des grands événements de l’Histoire, que choisiriez-vous ? Où iriez-vous ?
Je ne sais pas si c’est à cause de la similitude de la formulation, ou de mon fichu problème de décalage temporel, mais je me suis soudain retrouvée dans le bureau du Dr Bairstow, toutes ces années auparavant, en train de passer un entretien d’embauche pour ce que je pensais être un simple travail de recherche. Alors dites-moi, docteur Maxwell, si toute l’histoire vous était présentée sur un plateau d’argent, où iriez-vous ? Quel événement aimeriez-vous vivre ?
L’espace d’un instant, mon esprit a rebondi entre les deux époques. Ici – là-bas. Ici – là-bas. Puis j’ai pris une grande inspiration, j’ai enfoncé mes ongles dans mes paumes, et je me suis concentrée. Comment réagirait une personne normale ?
J’ai opté pour la confusion.
— Vous êtes en train de parler de… voyage dans le temps ? Je pensais que c’était interdit ? Après les Guerres du Temps et… c’est illégal, je veux dire… enfin… J’ai connu quelqu’un, il y a des années, qui… Enfin, je ne devrais peut-être pas en dire plus mais vous êtes en train de me dire qu’Insight… que vous pratiquez le voyage dans le temps… Je… Est-ce bien sage de m’en parler ? Je veux dire… – J’ai fait mine d’avoir une pensée soudaine. – Et la Police du Temps ?
— Ils ne sont pas un problème. Leur attention est ailleurs en ce moment et, sans vouloir me vanter, Insight a des amis haut placés. Nous opérons depuis un certain temps, et la Police du Temps ne se doute de rien.
Ça, je voulais bien le croire, mais tout de même… J’ai cherché quelque chose à répondre, faisant montre d’un embarras qui a dû lui paraître très convaincant, puisqu’elle a dit :
— Tout va bien, Maxine. Prenez votre temps. Ce n’est pas une réaction inhabituelle.
J’ai feint de me ressaisir.
— D’accord. Je vois. Insight pratique le voyage dans le temps. Vous êtes une organisation de voyage dans le temps illégal.
— Seulement quelques employés. Les plus importants. Les autres ne sont que du camouflage.
— Et vous m’offrez la possibilité…
Elle a hoché la tête.
— De faire partie de ces quelques personnes.
— Et si je disais non ? Vous venez d’admettre que vous meniez des activités illégales. Je pourrais aller directement voir la Police du Temps.
— Mais vous ne le ferez pas, n’est-ce pas ? Vous pensez que nous aurions cette conversation si j’avais la moindre crainte que vous fassiez une telle chose ?
— Vous ne pouvez pas le savoir.
— Nous en sommes à peu près certains.
J’ai senti que laisser transparaître une certaine agitation était une stratégie non seulement appropriée, mais nécessaire. En plus, ça me ferait gagner du temps. Je me suis levée et j’ai commencé à faire les cent pas dans son bureau.
Elle m’a regardée faire sans rien dire, jusqu’à ce que je finisse par me rasseoir.
— Alors, qu’en dites-vous ?
J’ai dégluti.
— Je crois que j’ai des questions.
— Bien sûr. Je vous écoute.
— Eh bien, pour commencer, je me demande si je serai toujours en vie dans une demi-heure.
— Maxine, pour qui nous prenez-vous ?
— Des gens qui travaillent dans l’illégalité.
— Plus pour très longtemps.
Je l’ai regardée fixement.
— Comment ça ?
— Le voyage dans le temps n’a pas toujours été illégal. Il pourrait être de nouveau autorisé un jour.
— Mais la Police du Temps…
— Oubliez la Police du Temps.
— J’aimerais pouvoir, ai-je dit avec une parfaite honnêteté. Malheureusement…
— Faites-nous confiance. Nous savons ce que nous faisons.
— Je…
J’ai agité les bras, imitant à la perfection une personne aux prises avec un terrible dilemme moral, mais qui pourrait facilement être détournée du droit chemin.
Bridget a souri.
— Voyons si je peux vous rassurer un peu. Qu’est-ce qui vous inquiète le plus ? Le voyage dans le temps lui-même ? Ou les risques d’être appréhendée ?
— Oh, les risques. Surtout les risques.
— Donc, sans cette crainte, vous seriez intéressée ?
— Bien sûr, qui ne le serait pas ? Mais je suis désolée, je n’arrive pas à surmonter ma peur d’être abattue par la Police du Temps.
— C’est tout à fait normal. Après les Guerres du Temps, ils nous ont inculqué la conviction que le voyage dans le temps, entre de mauvaises mains, pourrait causer la fin du monde. Les mauvaises mains étant, bien évidemment, toutes celles qui ne sont pas les leurs.
— Oui. Je me souviens qu’ils sont venus à mon école pour faire une présentation. Et quand j’étais à la fac, aussi. Ça nous a bien fichu la trouille.
— Et si je vous offrais la possibilité d’opérer en toute impunité ? En vous assurant que vous n’avez absolument rien à craindre ?
— Rien du tout ?
— Rien du tout.
J’ai tâché d’aborder l’expression d’une femme tout à fait disposée à se laisser tenter par la voie du mal, à condition que la tentatrice se montre convaincante.
— Eh bien… heu… Je ne sais pas…
Elle s’est enfoncée dans son fauteuil en souriant.
— Je savais que je me m’étais pas trompée à votre sujet.
Oh Bridget, si tu savais.
Je me suis éclairci la voix.
— J’ai encore le droit de poser des questions ?
— Bien sûr.
— D’accord. Voilà celle qui me préoccupe le plus : qu’est-ce qui m’arrive si je dis merci, mais non merci ?
— Avez-vous déjà entendu parler de la manipulation sélective de la mémoire ?
Nous avons toutes les deux regardé la seringue.
— Oui. Mais c’est surtout pour les personnes souffrant d’un syndrome de stress post-traumatique, non ? Les souvenirs traumatisants peuvent être manipulés ou effacés. C’est ce que vous me feriez ?
— Oui. Cette journée disparaîtrait de votre mémoire. Je vous trouverais endormie à votre bureau, et je vous renverrais chez vous en prétendant que vous n’êtes visiblement pas remise de votre saignement de nez de l’autre jour. Vous garderiez peut-être quelques souvenirs déformés de cette conversation, mais ils seraient très confus. Et quand vous viendriez travailler demain, tout serait comme avant, et même ces souvenirs confus finiraient par s’estomper.
Mouais. À mon avis, je risquais surtout d’avoir un malheureux accident sur le chemin du retour. Ou de tomber d’un trottoir et me cogner la tête. Un terrible accident. Oh, quelle tragédie. Nous pensions qu’elle n’était pas complètement rétablie, mais elle a insisté pour revenir travailler. Ou même un petit incendie dans l’appartement, pendant lequel Markham et moi péririons dans les flammes. À moins que nous ne suffoquions dans la fumée. Ou succombions à un empoisonnement au monoxyde de carbone. J’imaginais peut-être le pire – sans doute, même – mais je savais de quoi Insight était capable, et j’étais convaincue que cette seringue hypodermique n’était qu’un subterfuge et qu’il y avait de fortes chances que je ne sois plus en vie demain à la même heure.
D’un autre côté, c’était exactement la raison de ma présence ici. Mon cœur battait si vite que j’étais surprise de ne pas m’être évanouie. À moitié de terreur, à moitié d’excitation.
J’ai pris une grande inspiration.
— O.K. – J’en ai pris une autre. – Pourquoi ?
— Pourquoi quoi ?
— Eh bien, plusieurs pourquoi, en fait. Pourquoi moi ? Et pourquoi faites-vous ça ? Quel est le but de ces voyages dans le temps ?
Bridget a souri.
— Je répondrai volontiers à toutes vos questions, mais c’est le point de non-retour, Maxine. – Elle a pris la seringue. Le silence était si total que le bruissement de l’emballage m’a paru assourdissant. – C’est le moment où vous me dites oui ou non. Pouvez-vous me faire confiance ?
Oh Bridget, tu as essayé de me tuer à deux reprises. Et tu en es morte. Et tu me demandes de te faire confiance ?
J’ai essuyé mes mains sur mon pantalon et regardé autour de moi comme si je cherchais l’inspiration. Je voyais une ombre dans l’escalier. Eddie, sans aucun doute. Au cas où Bridget se serait trompée à mon sujet et que j’essaierais de partir en courant pour alerter les autorités.
J’ai sauté du précipice et plongé dans l’inconnu.
— Bien sûr que je vous fais confiance. – J’ai pris mon air sournois. – Et vous, vous me faites confiance ?
— Oui. Je pense que nous pourrions accomplir de grandes choses ensemble.
Je me suis forcée à rire.
— Ça m’apprendra à dire aux gens que j’aime voyager. On ne m’y reprendra plus.
Elle a secoué la tête.
— Vous n’aurez pas à le faire. Parce que vous allez voyager, Maxine. Je vous le garantis. Bien plus loin que vous ne l’auriez jamais cru possible. Malheureusement, vous ne pourrez jamais en parler à personne. Pas en dehors de cette organisation, en tout cas. Si cela peut vous motiver davantage, vous gagnerez assez d’argent pour vous rendre n’importe où et y faire ce que vous voulez en toute légitimité. Même s’il vous faudra faire preuve d’une certaine discrétion, bien sûr. Nous vous proposerons un contrat permanent, mais officiellement, vous serez toujours chargée de classement.
Je me suis tortillée sur ma chaise d’une manière qui, je l’espérais, trahissait mon indécision.
C’est alors qu’elle s’est penchée sur le bureau et m’a dit doucement :
— Pensez à tout ce que vous allez voir. Vous n’aurez plus à contempler des ruines de cités antiques en essayant de les imaginer dans toute leur splendeur. Vous verrez toutes ces choses telles qu’elles étaient censées être vues. La Rome impériale à son apogée. La gloire d’Athènes. Vous assisterez à la construction des pyramides. Sargon, Nabuchodonosor, César, Kandake, Chandra Gupta, Néfertiti, Makeda : vous les verrez tous. Ainsi que leurs palais flambant neufs.
J’ai de nouveau arboré mon air sagace.
— Je doute que ce soit la seule chose que vous attendrez de moi.
— En effet. Mais j’ai besoin d’une réponse. Êtes-vous intéressée par cette offre ?
J’ai pris une grande inspiration.
— Oui. Je veux dire, oui je suis intéressée.
On pourrait croire qu’à ce stade de ma carrière, j’aurais appris à prendre le temps de réfléchir avant de m’embarquer dans ce genre d’entreprise. Une moitié de moi criait : « Oh merde, il n’y a plus de retour possible. » Et l’autre criait : « Oh merde, j’avais raison depuis le début. Ça va être génial. »
— Félicitations, Maxine. Vous avez pris la bonne décision. En revanche… vous comprenez que nous ne pouvons pas vous laisser retourner chez vous, n’est-ce pas ? Pas pour le moment, en tout cas. C’est une question de sécurité.
J’ai cligné des yeux.
— Mais je ne peux pas disparaître. La dernière chose que vous voulez, c’est que mon coloc fasse le tour des hôpitaux et alerte les autorités. En plus, toutes mes affaires sont là-bas. Je vais devoir rentrer pour faire mes bagages. Et lui donner une explication. N’importe laquelle.
— Ne vous inquiétez pas pour ça. Nous vous fournirons tout ce dont vous avez besoin. – Elle a ouvert un autre tiroir et en a sorti un de ces téléphones bon marché à usage unique, qu’elle a posé sur le bureau. – Je vous laisse décider de ce que vous allez lui dire.
J’ai compris le message.
Mes mains tremblaient tellement que j’ai dû m’y reprendre à deux fois pour composer le numéro, mais heureusement, Markham a décroché presque immédiatement. Sur haut-parleur.
— Hé, ai-je dit avant qu’il puisse parler. Tu peux te passer de moi pendant une semaine ou deux ?
— Je pense, oui. Pourquoi ?
— J’ai la possibilité de partir un peu. Gibraltar pour commencer, puis la Tunisie. Les ruines de Néapolis. Après ça, je sais pas trop.
— Oui, d’accord, a-t-il dit nonchalamment. Ramène-moi une blonde.
— Tu n’arrives déjà pas à t’en sortir avec celle que tu as.
— Je dois faire quelque chose pendant ton absence ?
— Oui, n’arrose pas l’orchidée. Pas après ce qui s’est passé la dernière fois.
Orchidée était un code entre nous, pour dire que tout allait bien. Je devais lui faire comprendre que je faisais ça de mon plein gré.
— Désolé, je pensais bien faire.
— Je sais, mais j’ai pas envie de retrouver la pauvre Audrey en train de se noyer à mon retour. Encore.
— Compris, je ne touche pas à Audrey. Autre chose ?
— Non, c’est tout. À bientôt !
— O.K., à plus.
Il a coupé la communication, l’air parfaitement serein, pendant que je faisais mes premiers pas dans le monde du voyage dans le temps illégal. Une phrase qui aurait eu bien plus d’impact si je ne m’étais pas adonnée à la pratique du voyage dans le temps illégal depuis un certain temps déjà.
J’ai rendu l’appareil à Bridget. L’écran s’est éteint sous mes yeux. Il était mort.
Je l’ai regardée.
— Je viens de lui sauver la vie, n’est-ce pas ?
Elle m’a souri.
— Je savais que je ne m’étais pas trompée à votre sujet.
Oh Bridget, si tu savais…


Je me désespère, parfois. Je pensais qu’il y aurait une base souterraine secrète. Ou un mystérieux repaire au sommet d’une montagne, avec des boutons d’autodestruction, des bassins remplis de piranhas et des véhicules d’évacuation assistée par fusée. Une armée de robots, même.
Au lieu de quoi, Bridget m’a emmenée chez le bouquiniste d’à côté.
Je vais prendre un moment pour jubiler un peu. Sautez quelques paragraphes si ça ne vous plaît pas.
Si vous vous souvenez de la mission de reconnaissance de Markham, lorsque Pennyroyal l’avait envoyé inspecter les environs d’Insight et prendre note de toute organisation potentiellement malfaisante installée dans le quartier, vous vous souvenez aussi peut-être que j’avais deviné que c’était la librairie de livres d’occasion. « C’est toujours la librairie d’occasion », avais-je dit très précisement.
Enfin, ce n’est pas tout à fait exact. En matière d’organisations malfaisantes, mes soupçons s’étaient d’abord portés sur le British Museum, et ce n’était qu’à contrecœur que j’avais renoncé à ma conviction qu’ils étaient le mal incarné, mais mon deuxième choix était la librairie. J’avais avancé des arguments assez solides, d’ailleurs. Bon, d’accord, je leur avais dit que la librairie était un portail vers un autre univers et qu’elle était peuplée de créatures malfaisantes déguisées en petits vieux à lunettes et pantoufles, mais pour le reste, j’avais vu juste. C’était la librairie. Quel dommage que Markham et Pennyroyal n’aient pas été là pour rendre hommage à mon génie.
Nous savons tous à quoi ressemble une librairie de livres d’occasion. Mais celle-ci, croyez-moi, c’était une librairie de livres d’occasion sous stéroïdes. Les étagères dépareillées et placées au hasard semblaient avoir poussé de manière organique comme le veut la tradition, mais je soupçonnais qu’elles avaient en réalité été disposées de manière à dissimuler la taille et la configuration des lieux.
Pour confondre un peu plus le visiteur non averti, il y avait des escaliers et des portes absolument partout ; certaines étaient fermées, mais d’autres menaient à des pièces similaires, toutes remplies de livres qui s’entassaient jusqu’au plafond ou traînaient par terre, ce qui posait des risques majeurs d’accident par trébuchement. Il n’y avait pas de catégories clairement définies. Pas d’étiquettes sur les étagères. Rien qui puisse aider de quelque manière que ce soit le client qui n’aurait pas l’habitude de ce genre d’endroits.
C’était la couverture parfaite. Toutes les allées étaient étroites, si bien qu’une seule personne pouvait s’y déplacer à la fois et même dans ce cas, il fallait parfois se tourner sur le côté pour passer. Beaucoup menaient à une impasse, forçant le client déconcerté à revenir sur ses pas jusqu’à ce qu’il soit tellement désorienté qu’il devait être escorté jusqu’à la sortie. J’espérais presque voir, au détour d’un tournant, un squelette affalé contre les étagères inférieures, serrant toujours dans ses mains une édition rare d’un livre quelconque.
Il était impossible de placer quelqu’un dans sa ligne de mire, car on n’y voyait pas à plus de deux mètres dans toutes les directions. Et les livres ont une capacité remarquable à étouffer et déformer les sons. En fait, la librairie tout entière n’était qu’une vaste zone de privation sensorielle.
Les propriétaires bienveillants avaient toutefois prévu de vieux fauteuils tout affaissés pour que les clients puissent s’asseoir et feuilleter les bouquins, et il n’était pas interdit de boire ou manger, à part dans la section des livres rares. Il faisait chaud et il flottait une odeur de poussière et de vieux papier, et il n’était pas rare de trouver un client en train de somnoler, un ouvrage ouvert sur les genoux, pendant que d’autres passaient devant lui sur la pointe des pieds pour ne pas le réveiller. De temps en temps, un membre du personnel apparaissait pour mettre un livre en rayon, mais dans l’ensemble, ils laissaient les clients se débrouiller. Je me suis demandé s’ils vendaient suffisamment de livres pour rester dans leurs frais – sans même parler de générer des profits.
Enfin bref, après avoir traversé environ dix kilomètres d’allées parsemées de livres, être passé à pas de loup devant des lecteurs apparemment endormis – ce n’est qu’après coup que j’ai pris conscience qu’il s’agissait peut-être de membres de la sécurité – les clients arrivaient enfin à un comptoir en bois merveilleusement suranné avec, croyez-le ou non, une vraie caisse enregistreuse à l’ancienne. Ils donnaient leurs pièces ou leurs billets – encore des gens qui n’aimaient pas l’électronique – à un membre du personnel, âgé et apparemment à moitié aveugle, qui tapait le prix du livre sur une série de touches et, avec un tintement suivi d’un cliquetis, un tiroir en bois s’ouvrait. Celui-ci était divisé en plusieurs sections dans lesquelles le propriétaire – ou du moins l’un d’entre eux – déposait soigneusement l’argent. Le tiroir se refermait – en emportant deux doigts si on ne faisait pas attention – et, au même moment, un reçu en papier sortait d’une fente située près du sommet. Le livre et le reçu étaient alors placés dans un véritable sac en papier et remis au client avec un courtois « Merci. Revenez nous voir. »
Tout le processus était fascinant, et j’étais prête à parier que les clients venaient acheter leurs livres un par un pour le simple plaisir de participer à ce merveilleux rituel ancien.
La boutique était assez célèbre, d’ailleurs. Plusieurs documentaires avaient été réalisés sur son histoire – personne ne se souvenait d’une époque où elle n’existait pas – et j’ai plus tard appris qu’elle servait souvent de décor à des films et séries en costumes. Le dernier épisode d’une palpitante série fantastique avait d’ailleurs été tourné ici. Ils n’avaient pratiquement pas eu besoin d’habiller le décor. Bref, encore une fois, Insight se cachait à la vue de tous.
Il n’y avait pas de porte communicante entre Insight et la librairie. Pour entrer, tout le monde devait passer par la porte de la boutique et faire tinter la clochette. Les simples clients ne se doutaient pas que leur photo était prise à leur entrée, puis à leur sortie, ainsi qu’à cinq secondes d’intervalle pendant toute la durée de leur visite. Et ces photos n’étaient jamais détruites ou effacées, elles étaient passées dans un logiciel de reconnaissance faciale. Il suffisait de taper un certain code pour accéder aux détails de toutes les visites du client : leur date, l’identité des personnes avec qui il avait parlé, ce qu’il avait acheté, demandé, ou commandé, et ainsi de suite. Les noms et adresses parfaitement authentiques données par les clients qui souhaitaient se faire livrer leurs achats étaient particulièrement précieux, car personne ne soupçonnerait une véritable librairie d’avoir des intentions malveillantes, surtout si sa porte était équipée d’une clochette à l’ancienne, ses rayons couverts de poussière et son comptoir occupé par un adorable chat ou chien endormi.
Lors de cette première visite avec Bridget, nous avons réussi à négocier ce périlleux parcours à mi-chemin entre un labyrinthe 3D et une course d’obstacles littéraires pour rejoindre le comptoir. Bridget m’a fait entrer ce coup-ci, mais les fois suivantes, la stagiaire – c’est-à-dire moi – devrait s’approcher du comptoir et demander s’ils possédaient un exemplaire de tel ou tel livre, l’édition in-folio. Le titre du livre n’avait pas d’importance, c’était la mention « in-folio » qui me donnerait accès au reste du bâtiment. Évidemment, je n’ai pas pu résister à l’envie de faire la maligne, et c’est peut-être le moment de vous prévenir que demander la version in-folio de Martine fait la révolution ou du Manuel de l’anarchisme à l’usage des jeunes filles risque de vous valoir un entretien avec Bridget Lafferty pour discuter de vos problèmes de discipline. Je ne sais pas comment nous avons réussi à garder notre sérieux.
Mais bon, j’ai compris le message et, lors des occasions de moins en moins fréquentes où j’ai dû quitter le bâtiment, j’ai simplement alterné entre Élégie écrite dans un cimetière de campagne, Un monde après l’autre, et Les Forestiers. Qui sont tous assez indigestes.
Mais revenons à nos moutons. Cette première fois, après avoir, tel Gandalf aux portes de la Moria, donné le bon mot de passe, Bridget et moi avons été autorisées à passer derrière le comptoir. Nous avons longé les étagères de livres réservés et les piles d’ouvrages divers qui étaient sans doute là depuis des décennies, franchi une porte dans un coin, et pénétré dans un autre monde. Et, puisque nous avions fait les choses correctement, aucune créature à tentacules ne nous a lancé des buissons de houx au visage.
Une fois dans les sinistres régions souterraines, on m’a présenté mon – je n’ai pas envie de dire mentor, car c’était une sombre merde ; donc disons mon formateur. On m’a donc présenté mon formateur, un jeune homme très peu sympathique qui s’appelait Geoff.
— Je m’appelle Geoff, a-t-il annoncé, sur un ton bien plus solennel que la situation ne l’exigeait, à mon avis. Et ma devise est : dites toujours oui !
Tu m’étonnes. Vu le nombre de refus qu’il avait dû essuyer au cours de sa vie, ça devait être une sorte de mécanisme de défense.
— Oui aux opportunités ! s’est-il écrié, m’éblouissant de ses dents. Oui à l’aventure. Oui à l’excitation. Oui à la prise de risque. Oui à…
À ce moment-là, j’ai essayé de déconnecter mon cerveau, mais il ne m’a pas laissée faire.
— Ravi de vous rencontrer, a-t-il déclaré en prenant ma main dans ses pattes chaudes et humides. Je suis certain que nous allons nous entendre à merveille. Vous verrez, je suis quelqu’un de très positif.
J’ai lancé un regard glacial à Bridget, qui me l’a rendu. Puis elle est partie, m’abandonnant avec ce bouffon de Geoff. Oui, je sais que j’infiltrais une organisation malfaisante et que je devais par conséquent m’attendre à ce que son personnel soit composé d’individus profondément déplaisants, mais dans le cas d’Insight, ce n’était pas tout à fait vrai. Geoff est la seule personne que j’ai rencontrée dans toute l’organisation que j’ai réellement trouvée antipathique. C’était bien ma veine. Même Eddie était moins repoussant que ce… formateur.
Geoff était donc quelqu’un d’enjoué, jovial et optimiste. Je ne pouvais que supposer qu’il avait un jour lu un livre sur le mentorat joyeux et avait décidé que c’était la voie à suivre. À plusieurs reprises au cours de ma formation, j’ai pris note de retrouver la personne qui avait écrit ce livre et de la tuer d’une manière lente et douloureuse, car même si la véritable nature de Geoff avait sans doute été très déplaisante à l’origine, rien ne pouvait être pire que ses sourires aveuglants et dégoulinants d’hypocrisie.
On m’a attribué ma propre chambre au tout dernier étage de la librairie. Pas d’ascenseur, évidemment, et il y avait presque autant de marches qu’à la station de métro Russell Square pour y accéder, mais j’avais une belle vue sur le mur de briques qui se dressait à trois mètres de ma fenêtre. Je dis « chambre », mais il s’agissait en fait d’une suite plutôt agréable. J’avais un petit salon équipé d’un mur de divertissement milieu de gamme, ce qui était une nette amélioration par rapport à l’antiquité que nous avions dans notre appartement et qui ne captait que les chaînes d’information gratuites du gouvernement. Croyez-moi, j’en sais maintenant bien plus sur les verrues génitales que je le voudrais. Ou même le devrais.
Une porte donnait sur une salle d’eau minuscule mais moderne, et un panneau en bois dans le coin opposé dissimulait un combiné armoire/lit. Je disposais d’un micro-ondes et d’une bouilloire – il était formellement interdit de cuisiner, et dans la mesure où mon environnement immédiat était entièrement constitué de bois et de papier, je n’avais aucune intention de discuter. J’ai vu brûler suffisamment de livres dans ma vie, merci bien.
Il y avait une petite salle à manger commune deux étages plus bas, où l’on servait des repas étonnamment bons. À mon avis, ce n’était pas par souci du bien-être du personnel, mais plutôt pour que personne ne soit tenté de s’éclipser pour aller échanger les derniers ragots autour d’une pinte et d’un curry.
Ce n’était pas un problème pour moi. Cet endroit était bien plus confortable que l’appartement que je partageais avec Markham, et je ne risquais pas de manquer de lecture ici, donc, oui, j’étais très bien installée, merci.
Et, pour être honnête, il n’y avait pas grand-chose à raconter. La formation Insight n’avait absolument rien en commun avec celle que j’avais suivie à St Mary. Pas d’activités visant à renforcer l’esprit d’équipe. Pas non plus d’uniformes – donc pas d’équivalent de la combinaison grise d’apprenti, je portais des vêtements normaux et j’étais légèrement moins couverte de poussière. Il n’y avait pas de cours collectifs. Pas de groupes de nouvelles recrues désorientées qui ne se déplaçaient qu’en troupeau pour se soutenir et s’encourager mutuellement. Tout se faisait en tête-à-tête et, malheureusement pour moi, la tête en question était celle de Geoff.
Il n’y a pas eu non plus de réunion de présentation expliquant les objectifs et la composition de cette branche – ou brindille – particulière d’Insight. Ce qui aurait bien servi à un agent infiltré comme moi. Pas d’organigramme pour que je puisse me situer par rapport aux autres employés. Pas d’objectifs formellement énoncés. Pas de déclarations de mission. Pas de descriptions de poste. Pas de listes de qualifications requises. Le contraste avec la face visible d’Insight – qui placardait des manifestes sur toutes les surfaces possibles – était assez impressionnant.
La prise de notes n’était pas encouragée et il n’y avait pas non plus d’examens, je n’avais donc aucune idée de la manière dont mes progrès étaient surveillés, ni même si j’en faisais. Il n’y avait même pas d’emploi du temps officiel : Geoff me remettait chaque jour une liste des endroits où je devais me rendre et des heures auxquelles je devais le faire.
On ne m’a pas non plus présenté mes futurs collègues. En dehors de mon formateur – et ami, comme il ne cessait de me le rappeler – je n’avais aucune idée de l’identité des personnes avec lesquelles je travaillais. J’ai fini par reconnaître des visages et j’entendais un prénom de temps en temps, mais tous les contacts que j’ai eus avec d’autres personnes, d’autres instructeurs, par exemple, ne se sont faits que par l’intermédiaire de Geoff.
C’était aussi par son intermédiaire que je recevais les informations qu’Insight jugeait nécessaire de me communiquer – et qui, à ce stade, se résumaient à peau de chagrin. Sérieusement, j’aurais pu facilement retrouver Markham tous les soirs et ne rien lui dire qu’il ne savait pas déjà.
— D’accord, a dit Geoff d’un ton vif lors de ma première séance de mentorat, un tête-à-tête dans un minuscule local sombre situé sous les combles. La plupart des salles de classe étaient identiques : une petite table avec deux chaises et c’est à peu près tout.
— Vous pensez connaître l’objectif d’Insight, Maxine, a-t-il poursuivi. Mais ce n’est pas le cas. En fait, vous ignorez tout d’Insight.
Haha, s’il savait. Compte tenu de ce que Markham et moi avions déjà découvert et supposé sur les activités d’Insight, j’étais presque certaine d’en savoir plus que Geoff. J’ai néanmoins souri avec un intérêt parfaitement simulé, tout en songeant que j’allais devoir faire attention à ce que je lui disais.
Nous avons commencé par les rudiments du métier : la relocalisation de clients.
— Nous relocalisons des personnes qui ne sont pas satisfaites de leur vie actuelle, a dit Geoff.
Comme je n’étais pas censée savoir quoi que ce soit à ce sujet, c’était l’occasion de poser des questions vraiment embarrassantes.
— Qu’est-ce qui ne les satisfait pas ? Est-ce qu’ils sont malades ?
— Non, pas nécessairement…
— Est-ce qu’ils veulent se rendre dans une époque où il y a un remède à leur maladie ?
— Non, ils veulent surtout se rendre dans le passé.
— On ne leur demande pas pourquoi ?
— Non, on ne leur pose pas ce genre de questions, a-t-il menti. On s’enquiert uniquement de leurs finances et…
— Est-ce qu’ils vont dans le passé pour se prévenir de ne pas faire quelque chose ?
— Non. Comme je disais…
— Qu’est-ce qui se passe s’ils se rencontrent eux-mêmes ? Est-ce qu’ils meurent ?
— Non. Il ne se passe rien.
Une réponse intéressante, je pense que tout le monde en conviendra.
— Ce serait vraiment cool, pourtant.
— Non, a-t-il dit, d’un ton soudain agressif. Même si vous pourriez en profiter pour vous prévenir de ne pas vous faire raser le crâne pendant une soirée de beuverie.
J’ai ri de bon cœur tout en jurant de me venger.
Nous avons commencé à passer en revue les procédures, et j’ai adopté ma stratégie préférée : celle qui consiste à ne jamais laisser mon formateur terminer une phrase. C’est toujours très efficace, si vous voulez essayer.
— Est-ce qu’on doit nous-mêmes trouver les usagers ?
— Non. Et nous parlons de clients, pas d’usagers, a-t-il dit, reprenant son ton obséquieux. Nous ne…
— Désolée, est-ce qu’on doit nous-mêmes trouver ces clients ?
— Non. C’est un autre service d’Insight qui s’en charge. Le service « Achats », si vous voulez. – Il a mimé des guillemets avec ses longs doigts blancs semblables à de gros vers de terre. – Votre travail commence quand vous êtes présentée et…
— Au client ?
— Oui. Au client.
Il a pris une grande inspiration et tenté d’afficher sa plus belle expression de formateur calme et patient.
— Votre tâche consistera à le conseiller sur la vie dans les différentes époques où nous opérons et l’aider à choisir celle qui convient le mieux à nos besoins.
— Leurs besoins, vous voulez dire ?
— Non.
Pour une fois, il ne souriait pas.
Je l’ai regardé d’un air sagace.
— Et quelle époque conviendra le mieux à nos besoins ? Il y en a combien en tout ?
Il a hésité un instant avant de répondre.
— Nous avons plusieurs établissements. Il vous suffira d’identifier celui qui…
— Convient le mieux, ai-je dit joyeusement, en prenant mentalement note d’essayer d’obtenir ces adresses pour les transmettre à Smallhope et Pennyroyal. Intercepter les « clients » et leurs biens pourrait être une entreprise extrêmement lucrative.
— Exactement. Cela fait, et après leur avoir permis de s’exprimer de temps en temps, vous les aidez, gentiment, à s’intégrer. J’ai lu votre essai, donc je sais que vous êtes douée pour ce genre de choses : les vêtements, les mœurs, l’argent…
— En parlant d’argent, est-ce que je…
— Non.
— Laissez-moi deviner : c’est un autre service d’Insight qui s’occupe du paiement ?
— Correct. À part pour les conseiller sur la monnaie locale, le coût de la vie, ce genre de chose, vous ne parlerez jamais d’argent. Nous avons d’autres employés plus qualifiés pour cela.
— O.K., je ne parle pas d’argent.
— Non, a-t-il dit, un mot qu’il prononçait assez souvent pour un homme dont la devise était de toujours dire oui.
— Pigé.
— Donc, vous faites votre part, nous fournissons au client tout ce dont il a besoin pour démarrer sa nouvelle vie, nous l’aidons à s’installer dans sa nouvelle maison, où il…
— Il ?
— Heu, oui, a-t-il dit en s’adossant à sa chaise. Évidemment, je ne veux pas céder aux stéréotypes de genre…
— Que le ciel nous en garde.
— Mais la plupart de nos clients sont des hommes.
— Et ils emmènent leur famille avec eux ?
Il a hésité.
— Ils sont souvent accompagnés, bien sûr.
— Ah, je vois, ai-je dit en hochant la tête d’un air entendu. Ils en profitent pour disparaître avec une petite jeune et laisser leur épouse gérer les retombées. Ça lui apprendra à être vieille et moche. Le monde n’a pas besoin de ce genre de femmes.
Geoff m’a regardée d’un air perplexe. Comme beaucoup de personnes dépourvues de sens de l’humour, il lui fallait un certain temps pour le reconnaître chez les autres. Il était de toute évidence d’accord avec moi, mais la législation actuelle, ainsi qu’un certain instinct de survie, l’empêchaient de l’admettre.
— Bien, poursuivons. L’étape suivante…
— Est-ce que j’accompagne le client sur place ? Ou je lui fais juste coucou depuis la porte ?
— Si vous voulez bien me laisser finir, a-t-il dit en s’efforçant de masquer son irritation de plus en plus palpable.
Même si je prenais un certain plaisir à le faire tourner en bourrique, il fallait sans doute que je me calme un peu.
— Naturellement, vous accompagnerez le client. Vous passerez quelques semaines sur place pour l’aider à se familiariser avec son nouvel environnement, puis vous reviendrez ici pour vous occuper de votre prochain client.
— Donc je le laisse couler des jours heureux dans sa nouvelle époque, ai-je dit, incapable de résister à la tentation.
— Tout à fait, a dit Geoff, avec une telle assurance que j’ai deviné que la deuxième phase de l’opération (à savoir, éliminer le client et tout son entourage puis s’emparer de ses biens) était du ressort d’un autre service d’Insight. Ils me faisaient vraiment penser à un iceberg. La partie qui dépassait de l’eau ne représentait pas un dixième de celle qui se cachait sous la surface, bien plus sombre et dangereuse.
— Je viens de penser à une chose, ai-je dit, en prenant soin de donner l’impression que cette question venait réellement de me venir à l’esprit. Qu’est-ce qui se passe si quelque chose tourne mal ? Si je… ou vous… enfin, la personne sur place ne peut pas revenir dans son époque ? Pour une raison ou une autre. Qu’est-ce qui lui arrive ? Est-ce que quelqu’un vient nous sauver ?
Son sourire aurait dû s’accompagner d’une mise en garde du ministère de la Santé.
— Ça n’arrive jamais.
— Vraiment ?
— Oui, a-t-il dit, visiblement ravi de pouvoir enfin prononcer son mot favori. Nos agents reviennent toujours.
— Toujours ?
— Oh oui, a-t-il répondu allègrement. Je ne me souviens pas de la dernière fois que nous avons perdu quelqu’un. Ça n’est jamais arrivé depuis que je travaille ici.
J’étais quelque peu étonnée de l’aplomb avec lequel il avait prononcé ce mensonge flagrant. Si je n’avais pas été mieux informée, je l’aurais sans doute cru. Je ne m’attendais pas à ce qu’il dise : « Oh non, on vous abandonne sur place. La capsule partira au moment prévu, que l’équipage soit à bord ou non », mais il était étonnamment convaincant.
J’ai regardé son visage de bouffon hypocrite.
— C’est un soulagement.
— Oui, vous n’avez aucun souci à vous faire.
Il a souri.
Je lui ai souri en retour, car c’était mon ami et mon formateur, et je croyais tout ce qu’il me disait.
— Je pense que nous allons nous arrêter là pour ce matin, a dit Geoff en se levant, et je n’ai pas discuté.
Je crois que nous étions tous les deux arrivés à la conclusion que moins l’on se voyait, mieux l’on se portait.


Parallèlement à mes séances de mentorat, qui devenaient de plus en plus courtes au fur et à mesure que j’usais les nerfs de Geoff, je participais à des activités plus pratiques. Insight tenait pour acquis que j’avais les connaissances historiques nécessaires, une grande partie de mon apprentissage était donc consacré au maniement des armes et à l’autodéfense.
Sans surprise, la formation au tir était la meilleure partie. J’ai toujours aimé tirer sur des trucs. En fait, l’une de mes nombreuses ambitions est de pouvoir un jour utiliser un de ces énormes pistolets laser dont raffole la Police du Temps. Ou, à défaut, un boulet de démolition.
Pour en revenir à mon entraînement, je me suis demandé s’il ne serait pas judicieux d’avoir l’air moins compétente que je ne l’étais réellement, mais ils savaient que j’avais fait le tour du monde, ils devaient donc se douter que j’étais capable de me défendre. En outre, je ne voulais pas y passer trop de temps. Je visais le poste d’élève vedette, la promotion accélérée, l’initiation à tous leurs secrets, l’envoi secret d’informations à Smallhope et Pennyroyal, le spectacle de leurs arrestations et, enfin, le retour à la maison auprès de Leon, de Matthew et d’une bonne tasse de thé.
J’ai passé un certain temps dans une cave située sous la librairie, dont une partie avait été aménagée en stand de tir, où j’ai eu le plaisir de tirer avec divers pistolets et blasters tout en imaginant la tête à claques de Geoff étalée contre la cible.
Il n’y avait pas d’entraînement au maniement des couteaux, en revanche.
— Toujours sortir l’artillerie lourde, a dit Geoff, l’une des rares fois où j’étais en accord total avec lui.
J’ai aussi eu droit à de longues séances d’autodéfense sans arme, pendant lesquelles mon partenaire, hélas, était généralement Geoff. Heureusement, j’ai été formée à cet art par Ian Guthrie, qui m’avait enseigné toute une panoplie de sales coups. Mon principal objectif lors de ces séances était de me mettre hors de portée de l’haleine de Geoff qui, pour une raison mystérieuse, empestait le nettoyant pour métal. Je faisais toujours en sorte qu’il se retrouve étalé par terre en quelques secondes. Résultat, j’ai terminé ce cours bien plus vite que la plupart des autres stagiaires.
Sans vouloir me vanter, mon entraînement se passait extrêmement bien, et je commençais à me sentir optimiste. Avec un peu de chance, il me suffirait de relocaliser quelques sales types pleins aux as avant d’être promue, grâce à mon statut de petite protégée de Bridget, à un poste plus intéressant. Qui me permettrait notamment de découvrir comment Clive Ronan était lié à tout cela. Ou qui payait Insight pour qu’ils orientent l’Histoire sur des voies différentes, et pourquoi. Quel était leur objectif final ? Mais chaque chose en son temps. Je devais me concentrer sur Insight. Ronan était une nouvelle boîte de Pandore dont je n’avais pas le temps de me préoccuper pour l’instant.
Le plus étrange, c’est qu’à ma connaissance, j’étais la seule stagiaire à la librairie. Je ne savais pas s’il y en avait d’autres et si Insight organisait nos formations séparément à dessein, pour s’assurer que nous ne nous rencontrions jamais, ou si j’étais vraiment leur seule stagiaire. Tout était-il si strictement compartimenté que si l’un d’entre nous se révélait être un traître, nous n’aurions rien à dire aux autorités ?
Ou, plus inquiétant encore, peut-être que personne d’autre n’avait survécu à cet entraînement pourtant très léger, et qu’Insight s’était débarrassé des corps. Peut-être étais-je la dernière survivante d’une mauvaise fournée. Avec prudence et désinvolture, j’en ai parlé à Bridget lorsqu’elle est venue demander à Geoff comment je m’en sortais. Elle s’est contentée de rire.
— Je n’arrive pas à croire que je suis la seule, ai-je insisté.
Elle a continué à sourire.
J’ai changé de tactique.
— Et il doit bien y avoir des historiens ici dont les connaissances sont bien plus récentes que les miennes. J’ai quitté le monde académique depuis la fin de mes études.
— Les faits et les chiffres peuvent s’apprendre, a-t-elle dit. Ce que nous cherchons, c’est ce petit truc en plus.
Je ne savais pas trop quoi en penser. J’avais été sélectionnée par une organisation malfaisante et impitoyable parce que j’avais un petit truc en plus. Était-ce une bonne chose ? J’ai ouvert la bouche pour poser la question, mais Bridget se dirigeait déjà vers la porte.
Je lui ai emboîté le pas et je me suis rendue dans la salle à manger pour le déjeuner. Il était bien trop tard pour changer d’avis, de toute façon.
 
Cela dit, toutes mes tentatives de leur soutirer des informations n’ont pas échoué aussi lamentablement. Un jour, dans un autre cagibi miteux sous les combles qui tenait lieu de salle de formation, alors qu’une grosse mouche à viande donnait des coups de tête à la fenêtre pour essayer de s’échapper – et je pouvais la comprendre – j’ai décidé de tenter ma chance et de poser une question à Geoff. À ma grande surprise, il y a répondu. J’étais tellement décontenancée que j’ai failli oublier de poursuivre mon interrogatoire.
Nous avions presque terminé la session – Planification des Relocalisations, module 6, je crois – et, à la fois pour tromper l’ennui et parce que la mouche me tapait sur les nerfs, j’ai posé ma question.
— Geoff, si Insight peut voyager dans le temps, vous devez bien faire autre chose que de la relocalisation. Quelle est la véritable raison d’être d’Insight ? Qu’est-ce qu’ils font, je veux dire, qu’est-ce que nous faisons vraiment ?
Je ne m’attendais pas à ce qu’il réponde. J’étais convaincue qu’il allait soit ignorer ma question, soit y répondre par une déclaration de mission vide de sens. Ou changer de sujet. Il est resté silencieux pendant un long moment, puis il a fermé son dossier et dit, assez simplement :
— Nous changeons le monde.
Je l’ai regardé bouche bée, en me disant que s’il pensait avoir enfin réussi à me faire taire, il pourrait être tenté d’en dire plus. J’ai donc habilement gardé le silence.
— Lentement mais sûrement, nous changeons le monde. Au cours de l’Histoire, nous avons mis en place des présidents, des rois et des dirigeants politiques que nous avons choisis. Ce qui a conduit à des résultats différents. Des histoires différentes. Très délicatement, le futur est en train de manipuler le passé.
Mille questions se bousculaient dans mon esprit. Comment était-ce possible ? Pourquoi n’étions-nous pas tous morts ? Si j’en crois mon expérience, c’est le meilleur moyen de déclencher une apocalypse. Ça ne devrait pas être possible. L’Histoire se protège toujours. Et la ligne temporelle aussi, j’en étais convaincue.
Je me suis contentée de demander à Geoff :
— Ce n’est pas dangereux ? Comment peut-on changer l’Histoire ?
— Assez facilement. Tout ce que nous faisons est censé advenir. Car c’est déjà arrivé.
Ce n’était pas la première fois que j’entendais ce genre de raisonnement. Il existe toutes sortes de théories sur le voyage dans le temps.
Il y a celle de la chronologie fixe, qui stipule que la ligne du temps est immuable. Que les événements ne doivent pas, et ne peuvent pas être modifiés. Ils se sont déjà produits, donc ils doivent se produire. Toute tentative de les modifier entraînera la mort, au moins de celui qui les modifie, et probablement de tous ceux que l’Histoire considère nécessaire de tuer pour se protéger. C’est la théorie selon laquelle St Mary fonctionne : on ne peut pas changer l’Histoire. Mais, en réalité, c’est possible. Markham et moi l’avions fait, un jour, et sans cette intervention, la conspiration des Poudres aurait pu réussir et l’Histoire aurait été très différente. Un avertissement, cependant, avant que l’un de vous ne se sente pousser des ailes et ne tente quelque chose d’imprudent : à cette occasion, je suis presque certaine que nous agissions avec l’approbation de l’Histoire elle-même.
Une autre théorie très en vogue est celle de la chronologie dynamique, selon laquelle les événements modifiés dans le passé ont un impact sur l’avenir. En général, l’exemple donné est le paradoxe du grand-père. Vous le connaissez déjà : si une personne se rend à une époque où son grand-père n’avait pas encore d’enfants et finit par le tuer – ça arrive à tout le monde – cette personne ne naîtra jamais. Elle n’a donc pas pu tuer son grand-père et on se retrouve avec un paradoxe. C’est une théorie bancale, mais c’est celle qui est invoquée par la Police du Temps, qui ne plaisante pas. Ils se rendent immédiatement sur place et tirent sur tout ce qui bouge, ou ne bouge pas, pour prévenir toute tentative d’altération.
Et puis il y a la théorie des multivers. Celle-là, tout le monde l’aime – sauf la Police du Temps, bien sûr – parce qu’elle semble dire, en gros, qu’on peut faire à peu près tout ce qu’on veut et s’en tirer plus ou moins indemne. L’univers, dans sa bienveillance, crée un nouveau monde pour chaque éventualité. L’inconvénient, et c’est un gros inconvénient, c’est que dans ce cas, on ne peut jamais retourner dans son monde d’origine. On ne peut jamais rentrer chez soi.
C’est un peu ce qui m’est arrivé à Azincourt, sauf que c’est moi qui suis morte – ce qui arrive généralement quand on se prend une flèche en pleine poitrine. Mais le résultat était le même. Je ne pourrai jamais rentrer chez moi. Je suis morte. Leon est mort. Matthew n’est jamais né. Le seul point positif, c’est que mon amie Helen a survécu. J’espère de tout cœur qu’elle et Peterson sont aussi heureux qu’ils le méritent. Mais David Sands est mort dans ce monde, et ça m’a brisé le cœur. Peut-être que Rosie Lee et Joe Nelson ont réussi à régler leurs problèmes. Je l’espère, mais je ne le saurai jamais. C’est le prix que j’ai payé pour ma vie.
Enfin bref, c’était apparemment la théorie qu’Insight privilégiait. Ce qui soulève une question : dans quelle mesure l’Histoire que nous connaissons a-t-elle été manipulée par Insight ? Quels événements majeurs sont en réalité de leur fait ? Intéressant, n’est-ce pas ?
En théorie, l’Histoire aurait pu être modifiée de toutes sortes de façons passionnantes sans que personne n’en sache rien, car nous n’aurions aucun souvenir des événements originaux. Supposons que les Saxons aient gagné à Hastings. Ou que Catherine d’Aragon ait donné à Henri VIII cinq ou six fils en bonne santé. Ou que les Américains aient perdu la guerre d’indépendance. Ou que Napoléon ait triomphé à Waterloo et envahi toute l’Europe et que nous ayons tous été français ?
J’ai eu une illumination soudaine : est-ce la raison pour laquelle la Police du Temps réprime si violemment les tentatives de voyage dans le temps ? Parce qu’ils savent qu’il est en réalité possible de changer le passé ?
Il y avait eu une période heureusement courte, entre l’époque où j’étais à St Mary et le futur où je vivais en ce moment, pendant laquelle le voyage dans le temps avait été légal, ce qui avait entraîné toute une série d’événements malheureux, comme le début des Guerres du Temps et, pire encore, la création de la Police du Temps.
Et les dégâts ne s’arrêtaient pas là. Cette sombre époque avait vu proliférer les univers-bulles, qui se formaient pour protéger temporairement une ligne temporelle endommagée, comme des croûtes sur une vilaine blessure. J’en ai vu un de très très près et croyez-moi, ce n’est pas une expérience agréable.
Ou le phénomène des Jacinthes, lorsque la trame du temps s’usait au point qu’une intervention directe de la Police du Temps était nécessaire. Le capitaine Ellis m’avait expliqué que c’était un peu comme installer un caillebotis, ce qui vous donne une assez bonne idée de leur sens des réalités.
Sans parler des glissements de temps, des univers alternatifs, des boucles temporelles, bref, toutes sortes de mini-apocalypses susceptibles de se produire quand quelqu’un tente de modifier l’Histoire.
J’ai dû me forcer à revenir au présent car, croyez-moi, j’aurais pu continuer à spéculer sur les catastrophes temporelles pendant des semaines. Au lieu de cela, j’ai arboré une expression de grande admiration.
— Waouh, Geoff ! C’est incroyable, mais comment pouvez-vous changer l’Histoire ? ai-je demandé en espérant qu’il ne penserait pas que je me moquais de lui.
— Sous la supervision stricte de certaines personnes, bien sûr.
— Le conseil d’administration ! ai-je dit, comme frappée par une illumination soudaine. Je les ai rencontrés. Ils étaient… – J’ai cherché le mot le plus adapté. – Très impressionnants.
— Oui, ils aiment rencontrer les nouvelles recrues, même brièvement.
— Mais… vous… nous… Insight doit avoir des amis très haut placés. Pour échapper à la Police du Temps, je veux dire.
— En effet, a-t-il dit avec complaisance, s’efforçant de donner l’impression qu’il était lui-même en très bons termes avec ces augustes personnages. Nous avons passé de nombreuses années, des décennies même, à placer des gens à des points clés de la ligne temporelle, et ils travaillent tous à la réalisation de nos objectifs.
— Mais… Évidemment, je n’y connais pas grand-chose, mais est-ce que ça ne risque pas d’affecter le présent ? Des milliers de personnes pourraient disparaître. Enfin, ne jamais avoir vécu. Et inversement. Les répercussions…
Il a secoué la tête.
— Toutes ces choses, les répercussions, comme vous dites, sont étudiées avec beaucoup de soin. Nos bureaux sont remplis d’historiens, d’économistes et d’experts politiques dont le travail consiste à évaluer la situation et examiner les ramifications. Leurs recommandations jouent un rôle clé dans le processus décisionnel.
L’espace d’un instant, j’ai oublié où j’étais.
— Ça a l’air très intéressant. J’aimerais beaucoup m’y essayer, ai-je dit, car c’était le cas.
Il m’a regardée.
— Oui, je pense que ce genre de poste vous conviendrait parfaitement. – Il a gonflé la poitrine d’un air important. – Je pourrais en toucher un mot à la direction, si vous voulez.
— Oh, Geoff ! ai-je couiné. C’est vrai, vous feriez ça pour moi ? Merci beaucoup. Mais Insight ne se met pas en danger en faisant tout ça ?
— Non, Maxine, car Insight utilise des intermédiaires. Lorsqu’il y a des répercussions négatives, elles ne remontent pas jusqu’à nous.
— Alors qui tire profit de tout ça ?
— Nous. Insight. Évidemment.
J’ai formulé ma prochaine question avec soin.
— Donc Insight ne travaille pour personne en particulier, c’est ça ?
— Non. Mais nous avons des clients. Des clients importants.
— Comme qui ?
Il a haussé les épaules.
— Tous ceux qui ont les moyens de s’offrir nos services. Et tous ceux dont les intérêts coïncident avec les nôtres. Des organisations, des pays, des religions. – Il a baissé la voix, même si je ne voyais pas quelle organisation, quel pays ou quelle religion aurait pu nous entendre dans ce grenier. – Et c’est là que c’est vraiment très malin : ils nous paient pour réaliser leurs projets, qui sont aussi généralement les nôtres. Ils pensent sincèrement que nous travaillons pour eux. Mais en réalité, une fois qu’ils nous ont confié ces projets, ils nous appartiennent. Quoi que nous fassions pour eux, et c’est toujours quelque chose de problématique, qu’ils ne veulent pas prendre le risque de faire eux-mêmes de peur que ça s’ébruite, une fois que nous l’avons fait, ils ne sont plus maîtres de leur destin. Nous savons, littéralement, où sont enterrés les corps. Qu’ils le veuillent ou non, à partir de ce moment-là, ce sont eux qui travaillent pour nous.
Je me suis adossée à ma chaise, en espérant avoir l’air davantage impressionnée que consternée. Quelle devait être ma réaction ? Le choc ? L’horreur ? L’enthousiasme ? L’incrédulité ?
Il m’observait. J’ai dégluti et dit à voix basse :
— Mais ça signifie que… enfin… des organisations et des entreprises travaillent pour vous ?
— Maxine, des gouvernements et des pays entiers travaillent pour nous.
Je l’ai regardé bouche bée. Je sais qu’il y a des gens qui croient en toutes sortes de conspirations mondiales, dont la plupart m’avaient toujours semblé ridicules, mais soudain, je ne savais plus quoi penser. Je n’arrivais pas à concevoir l’énormité de la chose. Mon esprit partait dans toutes les directions et je n’étais pas fichue de trouver les bonnes questions à poser. Bravo, Maxwell. Quelle superbe espionne tu fais.
Il a eu un petit sourire en coin.
— Êtes-vous enfin à court de mots, Maxine ? J’ai du mal à y croire. Ai-je vraiment réussi à laisser Maxine Forrest sans voix ?
O.K., ne fais pas tout foirer maintenant, Maxwell. Reprends-toi. Tu as eu de la chance. Il t’en a dit bien plus qu’il n’aurait dû et, d’un moment à l’autre, il va s’en rendre compte. Alors tais-toi et laisse-le parler.
J’ai ouvert la bouche, pour la refermer aussitôt. Maxine Forrest, privée de la parole pour la première fois de sa vie.
Geoff s’est penché en avant. Je pouvais sentir son haleine.
— Nous changeons le monde, Maxine. Vous avez déjà entendu parler de la terraformation ? C’est ce que nous faisons, mais avec l’Histoire. Car pour changer le futur, il faut changer le passé.
Je me suis efforcée d’arborer un air à la fois étonné et admiratif.
— Vous changez le passé, mais votre objectif est d’influencer l’avenir ?
— Un nouvel avenir radieux, Maxine.
— Qu’est-ce qui ne va pas avec l’ancien ?
Il s’est de nouveau penché en avant et m’a répondu dans un murmure.
— Il est pourri. Complètement bousillé. Irrécupérable. – Il a encore baissé d’un ton, parlant si doucement que l’entendais à peine. – Nous avons un objectif, Maxine. Un objectif clé qui va tout changer, et c’est ce à quoi nous travaillons. Après ça… eh bien, pour certains, le monde sera plein d’opportunités.
J’ai ravalé ma salive.
— Mon Dieu, Geoff, c’est incroyable. Quel événement…
J’étais prête à poursuivre avec un parfait mélange d’enthousiasme prépubère et de questions percutantes mais, hélas, c’est à ce moment-là qu’il s’est rendu compte qu’il m’en avait trop dit. Beaucoup, beaucoup trop dit. Je l’ai vu dans ses yeux.
J’avais la désagréable impression d’avoir autant de chances de survivre à cet entretien que Sean Bean d’apparaître dans la deuxième saison d’une série à succès. Il – Geoff, je veux dire, pas Sean Bean – arborait une expression étrangement distante. Était-il en train de passer en revue tout ce qu’il m’avait dit ? Mis à part l’objectif clé qu’il avait mentionné, je n’avais pas appris grand-chose de plus que ce que Markham et moi avions déjà deviné, mais il n’avait aucun moyen de le savoir. Comment pouvait-il être certain que je ne rapporterais jamais notre conversation ? À Bridget, par exemple. Allait-il régler le problème en faisant en sorte que je sois victime d’un terrible accident pendant ma formation ? Non, il ne le ferait pas lui-même. Ce n’était pas son genre. En revanche, il était possible qu’il prévienne Insight que j’étais une menace pour leur sécurité, et que quelqu’un se charge de faire le sale boulot. Eddie, probablement.
Le silence durait depuis trop longtemps. Il fallait que je dise quelque chose. De préférence, quelque chose de plus approprié que « Va mourir, Geoff, espèce de pustule géante, et emmène la bande de fanatiques qui te servent de collègues avec toi. »
Je l’ai regardé timidement à travers mes cils, ce qui, croyez-moi, est loin d’être aussi facile qu’il y paraît.
— Geoff…
— Quoi ?
— Quand le moment sera venu… Ce nouvel avenir…
Son visage s’est crispé. Je voyais la panique dans ses yeux. Qu’étais-je sur le point de dire ? Dans quel genre de pétrin s’était-il fourré ?
— Geoff… Est-ce que vous pourriez… vous pensez… quand ça arrivera… que je pourrais être ici ? Avec vous ?
O.K., je pense que je mérite quelques bons points pour cet éclair de génie. Premièrement, un immense soulagement s’est affiché sur son visage. Deuxièmement, sa stagiaire le considérait comme suffisamment important pour figurer sur la liste des personnes suffisamment importante pour être impliquées dans des événements qui allaient changer le monde. Et troisièmement, quelqu’un – une femme, pour ne rien gâcher – voulait être ici avec lui. Une femme qui, vraisemblablement, serait très impressionnée. Et reconnaissante. Une femme qui lui avait certes donné du fil à retordre, mais qui se rendait compte à présent que son formateur était un homme bien plus exceptionnel qu’elle ne l’avait cru. Et bien sûr, elle allait certainement trouver un moyen d’exprimer cette reconnaissance. Sérieusement, ce type était un livre ouvert. Il faudrait que je joue aux cartes avec lui un jour. Il y avait un paquet d’argent à se faire.
Il a toussé et a de nouveau ouvert son dossier.
— Bien, où en étais-je ?
 
J’ai passé quelques jours à réfléchir à ce que Geoff m’avait dit. Et je crois qu’il faisait de même. Il m’est plusieurs fois arrivé de lever les yeux et le voir qui me regardait d’un air très étrange. Pas calculateur, mais plutôt… spéculatif. Comme s’il n’était pas tout à fait sûr de quelque chose. J’ai supposé qu’il s’inquiétait d’en avoir trop dit, et j’avais raison.
— Maxine, nous sommes presque à la moitié de votre formation…
Ah bon ?
— Et à ce stade, nous aimons faire une sortie entre collègues. Rien d’extraordinaire. On va juste se boire quelques pintes, en général. Nous serions très heureux que vous vous joigniez à nous ce soir.
Il y avait quelque chose de louche. Geoff avait l’air anxieux. Inquiet, même. Il n’était pas simplement nerveux à l’idée que je rejette son invitation. Non, c’était autre chose. Je n’avais jamais entendu parler de cette tradition. Il était tout à fait possible que les formateurs aillent boire des bières ensemble de temps en temps, mais je doutais qu’ils demandent aux stagiaires de les accompagner. Était-ce un piège ? Allait-il m’assassiner dans une ruelle sombre ?
Non, je l’avais envoyé au tapis bien trop souvent pour qu’il parvienne à le faire lui-même, et il était trop lâche pour payer quelqu’un d’autre pour le faire à sa place. Il n’allait pas dire à ses supérieurs qu’il avait vendu une partie de la mèche à une stagiaire. Non… il y avait quelque chose qui clochait.
Je me suis creusée la cervelle pour trouver une excuse assez convaincante pour qu’il ne s’inquiète pas d’avoir fait une erreur avec moi, mais j’ai fait chou blanc. Je crois que l’insupportable monotonie de cet endroit, ces pièces, ces escaliers, ces couloirs, et ces journées toutes structurées de la même manière commençaient à affecter mon cerveau.
J’ai souri.
— Oh Geoff, je suis navrée, c’est très gentil mais… je n’aime pas trop les endroits bondés. Je pensais me coucher tôt ce soir. Peut-être une autre fois… Oh, je sais ! On pourrait prendre un verre pour fêter la fin de ma formation ?
J’ai envisagé un instant de préciser « en tête-à-tête », mais je craignais d’en faire un peu trop, et je ne pouvais pas me résoudre à le dire de toute façon, je me suis donc contentée d’ajouter :
— Si je réussis, bien sûr.
— Bien sûr que vous réussirez, a-t-il dit d’un air sincèrement indigné. Tous mes apprentis réussissent.
— Oh, ça me rassure ! ai-je répondu. – Et, jugeant que ça ne lui ferait pas de mal de savoir que j’avais moi aussi des amis haut placés, j’ai ajouté : – Bridget m’a dit que vous aviez un taux de réussite très élevé. Elle s’intéresse de près à ma formation, vous savez. Nous en avons longuement discuté l’autre jour.
— Vraiment ?
Je voyais qu’il brûlait d’envie de me demander ce qu’on s’était dit, et j’allais devoir trouver d’autres mensonges à lui raconter. Par chance, j’avais été formée à l’école Treadwell.
Après avoir mentalement présenté des excuses au pauvre stagiaire qui me succéderait, j’ai répondu :
— Oui ! On a beaucoup parlé de votre… votre positivité, Geoff. Vous rayonnez de… – J’ai cherché un autre mot pour positivité, en vain. –… de positivité.
Un grand sourire s’est dessiné sur son visage. J’ai senti mes rétines tressaillir.
— Et d’optimisme ! ai-je dit, ayant enfin trouvé un synonyme.
— Merci.
— Sans parler de votre aplomb incroyable, ai-je ajouté pour faire bonne mesure.
Ses paupières se sont plissées. Étais-je allée trop loin ?
— Enfin, c’est ce qu’a dit Bridget, ai-je précisé, me rattrapant aux branches.
Le sourire était de retour. Il était temps de partir, avant de m’enfoncer davantage.
— Je dois y aller. Passez une bonne soirée, Geoff.
Il a acquiescé et s’est éloigné d’un pas guilleret, flottant dans une petite bulle de positivité, d’optimisme et d’aplomb.
 
Malheureusement, Geoff a dû dire quelque chose à Bridget, qui m’a littéralement acculée contre un mur dès le lendemain.
— Son aplomb incroyable ? a-t-elle sifflé d’un ton menaçant.
J’ai baissé la tête.
— Je suis vraiment désolée, il m’a invitée à boire un verre et j’ai paniqué.
— C’est compréhensible.
— Je lui ai dit que vous vous intéressiez à ma formation.
— Je vous en prie, n’hésitez pas à me sacrifier pour vous sauver.
— Et que vous admiriez son aplomb. Il était aux anges.
Elle a croisé les bras.
— Moi, par contre…
J’ai de nouveau baissé la tête.
— Désolée…
 
L’invitation malaisante de Geoff a au moins eu un effet positif, puisque notre relation a un peu changé. Pas beaucoup, mais un peu, et je me sentais désormais assez confiante pour poser d’autres questions. Des questions normales. Je ne voulais pas l’alarmer encore une fois.
— Je vais seulement faire de la relocalisation ? ai-je demandé un jour, me disant que c’était une interrogation légitime.
— Non, non, comme nous en avons discuté l’autre jour… Vous n’en avez parlé à personne, n’est-ce pas ?
— Pas un mot, ai-je dit, ce qui était vrai. Je ne veux pas vous causer d’ennuis.
— Bien, non pas que ce soit important, bien sûr. Mais oui, vous aurez l’occasion de vous spécialiser.
— Dans quoi ?
— Ce qui vous semblera vous convenir le mieux. Rappelez-vous notre devise : dites toujours oui.
Notre devise ?
— D’accord. Parce que la relocalisation, j’ai l’impression que c’est surtout du baby-sitting, non ?
— Eh bien… a-t-il commencé à contrecœur, et j’ai eu un éclair d’inspiration.
— Et vous, qu’est-ce que vous avez fait, Geoff ? – Inquisiteur et flatteur à la fois. – Je vous admire tellement, j’aimerais suivre votre exemple.
— Beaucoup de choses, a-t-il dit, et j’ai un instant cru que c’était tout ce que j’allais obtenir de lui.
— De l’exploration. Des missions de reconnaissance avancée pour de gros projets. C’est assez intéressant, en général. Et tout à fait dans vos cordes, je pense.
— Waouh.
— Ou que diriez-vous des acquisitions ? De temps en temps, un client exprime son intérêt pour un objet particulier et nous l’acquérons pour lui.
— Dans le passé ?
— Parfois, a-t-il répondu vaguement, ayant visiblement appris de ses erreurs.
— Il doit y avoir un prix, j’imagine ?
Il a hoché la tête.
— Un très bon prix.
— Waouh. Quoi d’autre ?
— Eh bien, de temps en temps, nous effectuons certaines tâches. Je ne peux pas entrer dans les détails, bien sûr, s’est-il empressé d’ajouter en me voyant ouvrir la bouche.
— C’est très motivant, en tout cas.
— En effet.
— Tant d’occasions de dire oui.
Voyant qu’il me regardait bizarrement, j’ai décidé de lever le pied et de faire de mon mieux pour être une élève modèle le reste de la journée.
Enfin bon, il a dû rapporter des bribes de cette conversation à sa direction, car Bridget m’a de nouveau interceptée sur le chemin du déjeuner.
— Alors comme ça, vous voulez courir avant de savoir marcher.
— Évidemment, ai-je dit. C’est la croix que vous devez porter pour avoir libéré mon potentiel jusqu’alors sous-exploité.
Elle m’a couverte d’un regard breveté par le Dr Bairstow.
— Et n’oubliez pas que j’ai ce petit truc en plus.
Elle a levé les yeux au ciel et s’est éloignée.


La fin de ma formation a été franchement décevante. Il n’y a pas eu de cérémonie officielle, pas de certificat, aucune reconnaissance d’aucune sorte. Aux yeux du monde, j’étais exactement la même personne que vingt-huit jours plus tôt : Maxine Forrest, chargée de classement.
Tous les espoirs que j’avais de recueillir suffisamment d’informations pour permettre à Smallhope et Pennyroyal une intervention rapide avaient été anéantis. Si les autorités devaient faire une descente ici, elles ne trouveraient rien qui ne puisse être expliqué. Les petites salles étaient en effet destinées à la formation du personnel. Les commandes, le catalogage, les acquisitions, les livraisons et les expéditions : toutes les activités d’une librairie ordinaire. Quant au stand de tir au sous-sol, plus difficile à expliquer, il pouvait être démonté en quelques minutes. Non, vraiment, j’allais avoir besoin de plus d’informations plus compromettantes.
C’était un matin comme les autres. Je ne savais même pas que c’était mon dernier jour. Mais Geoff s’est levé lorsque je suis entrée dans la pièce, ce qui était inhabituel.
— Félicitations, Maxine.
— Merci, ai-je répondu avec méfiance. Pourquoi ?
— Vous avez terminé votre formation.
Il m’a fallu un certain temps pour comprendre.
— J’ai réussi ?
— Cette étape de votre formation, oui.
— J’ai réussi ?
— Haut la main. Félicitations. Je vous l’ai dit, tous mes stagiaires réussissent.
Il était évident qu’il s’agissait de célébrer sa réussite plus que la mienne, mais bon.
— Merci, Geoff. Je sais que je n’ai pas toujours été une élève facile.
— J’ai connu pire, a-t-il dit courageusement, mais sans entrer dans les détails, ce qui laissait supposer qu’ils ne devaient pas être si terribles que ça.
— Qu’est-ce qui se passe, maintenant ?
Alors que je prononçais cette question, je me suis soudain rappelé que j’avais peut-être accepté d’aller boire un verre avec lui. Bon sang, Maxwell, essaie de voir plus loin que le bout de ton nez.
— Eh bien, vous retournez à votre poste habituel. Chargée de classement, me semble-t-il, a-t-il dit avec condescendance.
— Oui, ai-je répondu avec un sourire courageux. Mais plus pour longtemps. Parce que j’ai appris à dire oui.
 
Le lendemain, je suis donc retournée dans ma Grotte.
Ce n’était rien de spécifique, mais quelque chose semblait différent. À moins que ce ne soit moi ? J’étais désorientée. Ce monde était lumineux, bruyant, chaud et poussiéreux en comparaison de la librairie. Et il y avait tellement de monde. Mais je n’ai pas eu le temps de m’attarder là-dessus. Bridget avait des nouvelles pour moi.
— Vous pouvez retourner vivre dans votre appartement, si vous le souhaitez, mais votre colocataire doit partir. Je suis navrée, mais c’est la règle : vous devez vivre seule. Nous ne pouvons pas courir le risque que quelqu’un, pas forcément vous, laisse traîner quelque chose de compromettant sur la table de la cuisine ou parle dans son sommeil. Et même si nous ne sommes pas opposés à ce que nos agents vivent à l’extérieur, si vous le faites, vous devrez être à moins d’une heure d’ici afin d’être toujours disponible. Avant que vous ne disiez quelque chose, c’est la règle pour tout le monde. Même moi.
J’ai fait un pas dans l’inconnu.
— Où est-ce que vous vivez ?
— À côté.
Il y a eu un silence. Ne sachant pas quoi répondre, j’ai hoché la tête.
Ce n’était pas vraiment une surprise. Et Pennyroyal nous avait avertis de ne pas mettre tous nos œufs dans le même panier. Vous pourriez, à un moment ou un autre, devoir vous séparer, avait-il dit, alors nous avions dû nous assurer que nous avions des moyens de communiquer l’un avec l’autre.
C’est là qu’intervenait Russell Square, un jardin idéalement situé entre la station de métro et le bon vieux British Museum. Il avait été joliment aménagé avec des avenues bordées de platanes et des fontaines centrales. Quelques arbustes dissimulaient un abri de jardinier, une réserve de matériel lourdement cadenassée et les toilettes publiques, derrière lesquelles un petit espace avait été choisi pour accueillir, en cas de besoin, une petite capsule et l’affreux jojo qui l’habitait.
Le silence entre Bridget et moi avait duré trop longtemps alors, pour tenter de dissiper le malaise, j’ai sorti une plaisanterie sur le fait qu’elle n’avait pas de diplôme officiel à me remettre. Elle a posé son stylo.
— Ce qui me fait penser : vous devez monter chercher votre chèque-cadeau et vous faire photographier pour le magazine du personnel.
— Ah oui ? ai-je fait, un peu horrifiée.
Croyez-moi, il n’existe aucune photo de moi potable sur cette planète. Les appareils photos me détestent.
— Oui, a-t-elle dit sur ce ton qu’emploient tous les managers de ce monde lorsqu’ils font face à des employés récalcitrants.
Je l’entends souvent.
— Et peignez un peu vos cheveux.
Car, oui, j’avais de nouveau des cheveux. Assez pour que les gens pensent que j’arborais volontairement une coupe très courte, et pas que je m’étais fait raser le crâne lors d’une soirée arrosée.
J’ai essayé de changer de sujet.
— Heu, je crois que j’ai beaucoup de travail ce matin. On a pris pas mal de retard, vous savez. D’ailleurs, je ferais bien de m’y mettre.
J’ai fait un geste par-dessus mon épaule en feignant un enthousiasme que la perspective de me mettre au boulot suscitait rarement.
— Dès que vous aurez accepté votre prix, remercié tout le monde poliment, grignoté un seul petit four à la réception organisée en votre honneur ; je précise, parce que je vous ai déjà vue manger. Bref, après vous être comportée comme une employée modèle. Et n’oubliez pas de faire encadrer votre chèque-cadeau comme un certificat et de l’accrocher au mur derrière vous.
— Vraiment ?
— Oui. Vous affichez vos références.
J’ai cligné des yeux.
— Ah ? Comment ça ?
— Tous les initiés comprendront qui et ce que vous êtes.
— D’accord, ai-je répondu en regardant les certificats encadrés sur le mur derrière elle.
— Quand a lieu cette réception ?
Elle a consulté sa montre.
— Dans un quart d’heure.
— Mince, ai-je dit, et j’ai filé me passer un coup de peigne.
 
Comme on me l’a demandé, j’ai donné à Markham son préavis. Je lui ai annoncé la nouvelle sur haut-parleur dans le bureau de Bridget pendant qu’elle faisait semblant de fouiller dans un placard sans écouter notre conversation. Markham a accepté son expulsion de bonne grâce, en précisant que de toute façon, il partait dans le Nord pour quelque temps et que j’allais devoir me débrouiller sans lui.
— Ah, au fait, a-t-il dit. Tu as reçu un message de la propriétaire. Tu veux que je l’ouvre et que je le lise, ou tu préfères que je te l’envoie ?
Consciente que Bridget nous écoutait, j’ai répondu :
— Lis-le, s’il te plaît.
S’adressant à la table de données hors d’âge de notre appartement, il a dit :
Il y a eu un silence.
— Elle dit… Oh, elle revient bientôt. Vers la fin du mois, ou au plus tard au milieu du mois prochain. Elle s’excuse, mais elle veut redonner une chance à son mari. Ils prolongent leur contrat de mariage de deux ans, donc elle veut récupérer son appartement.
Il me disait que Smallhope et Pennyroyal seraient dans le coin d’ici une semaine ou deux. En renfort, je suppose. Et qu’ils seraient dans l’appartement. Mais je ne pouvais pas avoir de colocataires. Crotte. Et maintenant ? Bridget me regardait en faisant un geste du pouce vers le haut.
— Comment tu vas faire ? s’est enquis Markham.
— Je vais trouver autre chose, je suppose, ai-je dit d’un air incertain, tout en regardant Bridget qui hochait la tête en me faisant un nouveau un signe du pouce.
J’ai donc ajouté, d’un air naturel :
— Ma cheffe semble penser que ça ne sera pas un problème.
— Excellent ! Donc tout va bien. À plus tard, Maxine. Merci de m’avoir hébergé pendant quelques mois.
— De rien. Tu me paieras un verre quand on se reverra.
Il a ri et raccroché.
— Vous pouvez garder votre chambre à la librairie, a dit Bridget. Je vais m’en occuper.
Ça m’arrangeait bien, mais je me suis dit qu’il serait judicieux de montrer une certaine réticence.
— Je tiens à mon intimité.
— Vous l’aurez.
— J’aurai le droit de sortir ?
— Bien sûr. – Elle m’a regardée fixement. – Pourquoi vous n’auriez pas le droit ?
— Je ne sais pas. Je me disais juste que…
— Vous pouvez aller et venir à votre guise.
— Même… vous savez… en sachant ce que je sais ?
— Que pensez-vous que nous avons fait ce dernier mois ?
— Heu… réussi Dieu sait comment à vous débrouiller sans moi ?
— Très drôle. Non, nous vous avons surveillée.
— Oh. Bon, je suppose que vous n’avez rien vu d’inquiétant.
— Non. Le verdict officiel était Excentrique et bizarre, mais dans les limites de l’acceptable.
J’ai remercié en silence Smallhope pour son excellent travail.
— C’est rassurant, je suppose. Je peux avoir un après-midi de libre pour aller chercher mes affaires ?
 
Markham était déjà parti quand je suis finalement retournée à l’appartement quelques jours plus tard, ce qui n’était pas plus mal car je ne voulais pas qu’Insight aille s’imaginer que j’allais transmette des informations à des parties intéressées, mais j’aurais tout de même aimé lui dire au revoir.
Il m’avait manqué. Avant de rejoindre St Mary, je travaillais toujours seule et je m’en satisfaisais très bien. C’étaient eux qui m’avaient fait basculer du côté obscur. Ils appelaient ça le travail d’équipe. Au fil des ans, je m’y étais habituée et maintenant, je me retrouvais à nouveau seule. Le fait de savoir qu’il y aurait toujours quelqu’un pour ramasser les morceaux et les ramener à la maison si je me plantais était très rassurant. Le fait de savoir que j’étais maintenant livrée à moi-même ne l’était pas du tout.
J’ai soupiré et commencé à ranger mes rares possessions. Ma chambre à Insight était bien plus agréable que ce taudis, mais j’avais apprécié de vivre ici avec Markham. Une tasse de thé dès que je franchissais la porte. Ses lasagnes. Même le passage d’aspirateur les fesses à l’air. Je ne savais jamais vraiment ce qu’il allait faire ensuite. Je me souviens d’un soir où on regardait Matrix et où je lui avais demandé s’il prendrait la pilule rouge ou la pilule bleue. Sans même y réfléchir, il avait répondu : « Les deux. »
L’appartement semblait très vide sans lui. On avait fait les quatre cents coups ensemble et on était devenus assez inséparables. Même avant qu’on quitte St Mary, en fait. Je me suis dit qu’il n’était pas loin et que ce n’était pas parce que je ne le voyais pas qu’il ne me voyait pas non plus. À moins qu’Insight ne se soit discrètement débarrassé de lui, bien sûr. Ce n’était pas impossible. Ils avaient peut-être enterré son corps dans le jardin, emporté ses quelques affaires et disparu dans la nuit. Et puis je me suis souvenue qu’un certain nombre de personnes avaient essayé de se débarrasser de Markham depuis 1483 et qu’aucune n’y était parvenue.
J’ai soupiré. Tout ce que je pouvais faire à présent, c’était continuer. Seule.
 
La prochaine étape de ma formation, m’a-t-on informée, consistait à participer à la mission de quelqu’un d’autre en tant qu’observatrice.
— C’est excitant, ai-je dit d’un air excité.
Malheureusement, je serais accompagnée par mon formateur. Au cas où je craquerais, sans doute. Je me suis promis que si une telle chose devait se produire, je mettrais tout en œuvre pour que ce soit Geoff qui en fasse les frais.
Je n’ai pas eu grand-chose à faire, en fin de compte. Il s’en est chargé tout seul. À part le jeter du haut d’une falaise, je n’ai pas eu à lever le petit doigt.


Enfin, j’ai compris ce que les gens disent depuis des années. C’est bien moi, le problème.
Je sais que je l’ai toujours nié, en disant « si une chose peut mal tourner, alors elle tournera mal », en accusant le dieu des historiens – quelle tête de linotte celui-là – ou l’univers, ou la météo, ou toute personne qui n’était pas là pour se défendre. Mais non, je comprenais enfin que c’était moi. J’étais à Insight depuis quoi, six mois ? Huit ? Et ils s’en sortaient très bien. Certes, c’étaient des criminels et des meurtriers sans scrupules, mais c’étaient aussi des gens efficaces et compétents. Et puis je débarque et, dès ma première mission, ça se barre en sucette. Il ne pouvait pas s’agir d’une coïncidence.
Mon seul réconfort, c’est que Ramsès vivait maintenant sa meilleure vie, mais sinon, oui, je comprenais enfin. C’est moi. Et ça a sans doute toujours été moi.
Je n’ai pas eu à attendre longtemps pour participer à ma première mission. Quelques jours plus tard, Bridget m’a informée que j’allais accompagner une équipe sur le terrain.
— Juste pour observer, a-t-elle dit d’un ton sévère, et j’avais vraiment l’intention de garder la tête baissée et la bouche fermée. Malheureusement, ce n’est pas tout à fait ce qui s’est passé.
La bonne nouvelle, c’est que j’ai finalement réussi à descendre dans leur hangar à capsules. Et sans vouloir me vanter, j’avais raison depuis le début. L’accès se faisait bien par le bureau de Bridget. Elle a passé une carte devant un lecteur discret, la porte s’est ouverte, une lumière s’est allumée et nous sommes descendues. L’escalier était étroit, tortueux et métallique. Nos pieds résonnaient bruyamment sur les marches. Nous progressions très lentement, car les éclairages étaient activés par des détecteurs de mouvement. Devant et derrière nous, le reste de l’escalier était plongé dans l’obscurité totale. On y voyait juste assez pour savoir où poser nos pieds. En d’autres termes, à moins d’apporter sa propre source de lumière, aucun attaquant ne pourrait jamais courir dans ces escaliers. Quiconque descendait n’avait d’autre choix que de le faire lentement et prudemment. Et bruyamment. Bien entendu, s’il s’agissait de policiers du Temps, ils auraient des lampes frontales ou des lunettes de vision nocturne, mais c’était malgré tout une sécurité supplémentaire.
Nous avons débouché sur un couloir étroit, sinueux et faiblement éclairé et j’ai suivi Geoff dans ce qui ressemblait à une petite salle de briefing. Quatre ou cinq hommes, dont Eddie, étaient déjà là. Il n’y avait pas d’écrans, pas de cartes ni d’illustrations ; juste une table et une dizaine de chaises pliantes bon marché. Geoff m’a indiqué un siège, m’a fait signe de m’asseoir, et nous avons attendu en silence.
Enfin, Bridget est apparue et a refermé la porte derrière elle. Tout le monde s’est levé, même moi. En temps normal, je ne fais ce genre de choses pour personne, sauf pour le Dr Bairstow, mais ce n’était pas le moment de montrer mon mépris tout à fait justifié de toute forme d’autorité.
Son briefing était parfait. Concis, pertinent et, de mon point de vue, très intéressant. Vraiment très intéressant. C’était visiblement la première fois que les personnes réunies dans cette pièce – à part Bridget – entendaient parler de cette mission. Encore une preuve qu’Insight ne voulait pas accabler ses employés de connaissances superflues.
— En un mot, a-t-elle annoncé. Boutehamon.
Un autre aparté s’impose ici. À Noël dernier, Markham et moi avions assisté à une vente aux enchères secrète. Enfin, pas secrète pour ceux qui sont dans la confidence, évidemment. Bref, l’une des nombreuses questions qui se sont posées à cette occasion (outre la manière dont j’allais réussir à neutraliser toute seule une pièce remplie de gens et la raison pour laquelle l’épée cachée dans le pantalon de Markham était désagréablement chaude) concernait l’énorme sarcophage en pierre de Mykérinos.
Markham et moi nous étions demandés comment les organisateurs avaient réussi à sortir un objet aussi peu maniable de sa dernière demeure, car, croyez-moi, ce truc était énorme. Et lourd. Et si Mykérinos avait encore été à l’intérieur, très lourd. Bref, un véritable cauchemar logistique. Et puis, Markham avait remarqué que le moyen le plus simple de le faucher serait d’attendre que quelqu’un d’autre le fosse et se tape tout le boulot, et ensuite le faucher au faucheur.
J’avais pris note de cette idée brillante, en me disant que j’allais la soumettre à Smallhope et Pennyroyal dès que nous aurions un moment de répit, car ça pourrait être un moyen rapide et facile de nous en mettre plein les poches. Apparemment, Insight avait eu la même idée.
Boutehamon était un scribe de l’ancienne Égypte qui, à la demande de l’État, s’était reconverti en pilleur de tombes. Le but étant de renflouer les caisses du royaume qui, aux alentours des XXe et XXIe dynasties, connaissait quelques difficultés financières. Ce n’est pas très surprenant, en fait, avec tous ces trésors enfermés dans des tombeaux. D’un point de vue fiscal, les pilleurs de tombes rendaient un grand service au pays en récupérant tous ces trésors, qu’ils faisaient fondre pour les remettre en circulation.
Sans surprise, certains prêtres et fonctionnaires ont eu la même idée, sauf qu’ils l’ont rendue légale. Ils nommaient quelqu’un, lui donnaient les titres et les descriptions de poste appropriés – scribe de la nécropole et ouvreur des portes du monde souterrain, pour n’en citer que quelques-uns – et l’envoyaient chercher l’or en toute légalité.
Bien sûr, il n’était pas question d’admettre qu’il s’agissait de pillage de tombes. La raison officielle, selon l’État, était la protection des corps des rois et des reines pendant leur important voyage vers l’au-delà – et le scribe désigné pour superviser cette entreprise était Boutehamon.
Boutehamon s’est attelé à la tâche avec beaucoup de zèle, allant même jusqu’à démailloter avec minutie – mais hélas sans grande délicatesse – les momies elles-mêmes pour atteindre les amulettes en or et les breloques placées sur le corps du défunt. Après quoi la momie était réenveloppée (très négligemment dans certains cas), replacée dans un cercueil (souvent le mauvais) et, comme le tombeau n’était plus sûr, réenterrée ailleurs. Beaucoup d’entre elles ont fini dans celui d’Amenhotep II, KV35.
Bref, ce que je veux dire, c’est que cette idée de voler le voleur d’origine n’était pas nouvelle. Le plan de Bridget – le plan d’Insight, a-t-elle dit, mais j’étais convaincue que c’était le sien – consistait à nous poster dans un endroit stratégique afin d’intercepter l’un des convois d’ânes de l’État et le soulager des pierres précieuses, de l’or, de l’albâtre, du bois de cèdre et autres trésors qu’il transportait, puis retourner à la base.
J’ai remarqué avec intérêt qu’aucune date ni coordonnées précises n’ont été évoquées. Si Bridget les connaissait, elle gardait cette information pour elle. Les coordonnées, vraisemblablement, étaient déjà enregistrées. J’ai balayé la pièce d’un regard. Nous étions sept. Une équipe de quatre, plus Eddie, plus moi en tant que stagiaire, plus, malheureusement, mon ami Geoff. Mais bon, il y aurait beaucoup de tombeaux ouverts dans la Vallée des Rois. Peut-être pourrais-je l’assommer avec une pierre – l’endroit n’en manquait pas non plus – et le faire rouler dans un trou sombre et profond. Une idée que je trouvais assez réjouissante.
À la fin du briefing, dont j’ai émergé à peine moins ignorante qu’avant de commencer, Bridget a demandé s’il y avait des questions. Son ton et la façon dont elle rassemblait déjà son matériel suggéraient qu’elle n’en attendait aucune.
J’ai levé la main.
Elle a arqué un sourcil, puis s’est souvenue que les stagiaires devaient être encouragés et que leurs contributions devaient être prises au sérieux. Ça devait figurer quelque part dans l’énoncé de mission. Du reste, Insight avait déjà investi beaucoup d’argent dans la stagiaire en question.
— Oui, Maxine ?
— Et les Medjaÿ ?
Les Medjaÿ étaient la redoutable police égyptienne, qui punissait à peu près toutes les infractions par l’empalement. Pour toutes les personnes impliquées. Qu’elles soient coupables ou non. Un peu comme la Police du Temps, quand on y pense. Ils ne pratiquaient pas l’empalement, bien sûr, mais ce n’était sans doute qu’une question de temps.
Bridget m’a donné une réponse calme, professionnelle et rassurante.
— Puisque Boutehamon est un agent de l’État, je pense que nous n’avons pas grand-chose à craindre des Medjaÿ. Nous ne sommes même pas certains qu’ils seront présents.
C’était un soulagement. Je n’avais aucune intention de finir mes jours sur un bâton.
— D’autres questions ? a-t-elle demandé d’une voix qui indiquait clairement qu’il valait mieux qu’il n’y en ait pas.
Il n’y en avait pas.
Immédiatement après le briefing, on nous a remis notre kit de désert. Je n’ai rien dit parce que je ne voulais pas en faire toute une histoire, mais j’ai discrètement rangé les bottes d’Insight au fond d’un casier et gardé les miennes. Mes bottes et moi travaillions ensemble depuis longtemps maintenant et elles savaient ce qu’elles faisaient. On aurait pu dire que de nous deux, les bottes étaient le cerveau de l’équipe. En fait, on me l’avait déjà dit. À plusieurs reprises.
Il n’y avait pas de vestiaire séparé pour les femmes. À part Bridget, toutes les personnes que j’avais rencontrées au cours de ma nouvelle incarnation à Insight étaient des hommes. Peut-être n’avaient-ils pas d’agents de sexe féminin. Je me suis changée derrière la porte ouverte de mon casier, sans que personne ne me prête la moindre attention, ce qui était un peu vexant mais guère surprenant vu mon grand âge.
Tout le monde a reçu une arme, sauf moi. C’était compréhensible, je suppose. Personne ne voulait être abattu accidentellement par une stagiaire en panique. Bien sûr, ils ne se doutaient pas qu’ils risquaient d’être abattus par une redoutable chasseuse de primes, qui ne perdait jamais son sang-froid dans l’exercice de ses fonctions. Oui, je parle de moi, pour ceux qui auraient un doute.
Tout s’est déroulé dans un silence presque total. Il n’y a pas eu de mauvaises blagues ou d’insultes. Pas de bavardages inutiles. L’atmosphère était tendue, mais c’était peut-être juste moi qui m’inquiétais de l’état de mes entrailles et de la façon dont elles allaient se comporter.
— N’oubliez pas votre crème de camouflage, a dit Eddie en me tendant un pot. – C’est l’une des rares fois où il s’est adressé directement à moi. – Je précise qu’elle se sert pas à souligner vos pommettes ou cacher vos rides. Ce n’est pas du maquillage. C’est pour dissimuler les traits de votre visage.
Je le savais, mais je n’ai rien dit. Je savais aussi qu’elle allait nous refiler des boutons, mais je ne l’ai pas dit non plus.
Geoff semblait avoir très envie de l’appliquer pour moi, je me suis donc emparée du pot et j’ai étalé une grosse couche de mon sourcil gauche à ma joue en passant par l’arête de mon nez.
Eddie m’a regardée.
— Un peu sur le menton aussi. Et la bouche.
Je me suis exécutée.
— Oui, ça ira. N’oubliez pas le dos de vos mains et vos oreilles.
J’ai tendu le pot à quelqu’un d’autre et je les ai tous regardés appliquer la crème. Ce n’était pas leur première fois, ça se voyait. C’était une équipe expérimentée, qui savait très certainement ce qu’elle faisait. Je me suis souvenue que j’étais censée être la stagiaire nerveuse.
— Comment vous sentez-vous ? m’a demandé Geoff.
— Ça va.
— Il est tout à fait normal de ressentir un peu d’appréhension, a-t-il dit, et j’ai compris que c’était lui qui ressentait un peu d’appréhension et qu’il masquait ses craintes en feignant de se soucier des miennes.
À vrai dire, il n’avait pas complètement tort, j’étais un peu nerveuse. J’étais sur le point de faire un saut illégal avec des gens dont je ne savais rien. Et si je poussais ma paranoïa jusqu’à sa conclusion logique, il n’était pas impossible qu’ils sachent qui j’étais, et que cette mission ne soit qu’une nouvelle tentative de se débarrasser de moi. En m’emmenant en Égypte et en m’abandonnant là-bas.
En y réfléchissant, ça paraissait assez improbable, mais alors que je laçais mes bottes dans ce vestiaire odorant, dans un silence presque total et en présence de quatre hommes inconnus – cinq, si on comptait Eddie ; oh, et Geoff, bien sûr –, je ne pouvais pas m’empêcher d’imaginer le pire. Il pouvait se passer n’importe quoi. Mille choses pouvaient mal tourner. Supposons, par exemple, que ce soit la nuit où la Police du Temps finisse par se sortir les doigts du cul et décide de passer à l’attaque. Ou que les Medjaÿ n’aient pas reçu le memo les informant qu’il ne fallait pas empaler les pilleurs de tombe ce soir. Ou que les Seigneurs de l’Au-delà s’offusquent de notre présence. Ou que ce soit le saut qui m’achève pour de bon. Ou n’importe quel autre malheur qui risque de vous tomber dessus quand vous décidez de vous balader à travers le temps.
Reprends-toi, Maxwell. Il n’y avait aucune raison de penser que ces gens savaient qui j’étais. Ou qu’ils n’étaient pas parfaitement capables de mener à bien la tâche qui leur avait été confiée. Ils allaient atterrir, acquérir leur cible, tirer sur tous ceux qui se mettraient en travers de leur chemin, et rapporter autant d’or et de bijoux qu’ils pourraient en transporter. Un jeu d’enfant.
J’ai pris mentalement note de demander à Bridget ce qu’elle comptait faire du trésor une fois que nous l’aurions récupéré.
Quand tout le monde a été prêt, nous avons pénétré dans une autre pièce faiblement éclairée. J’ai regardé autour de moi. Ça avait pris un certain temps mais, enfin, j’y étais. Le hangar à capsules d’Insight. Je l’appelle ainsi parce que je n’ai jamais entendu Insight en parler, donc, dans ma tête, c’était le hangar à capsules.
Je me suis dit qu’il était tout à fait normal, compte tenu des circonstances, que j’observe cet endroit avec intérêt, j’en ai donc profité pour tout examiner attentivement en vue du rapport que j’espérais pouvoir écrire si je survivais assez longtemps.
Nous nous trouvions dans une pièce rectangulaire pouvant accueillir six capsules, trois de chaque côté, bien qu’il n’y en ait que deux pour le moment. Intéressant. Où étaient les quatre autres et que faisaient-elles ? Il n’y avait pas de rails.
Des placards à fusils cadenassés étaient installés contre le mur du fond. J’ai remarqué avec intérêt que Bridget n’a pas pris la peine de m’expliquer de quoi il s’agissait. Apparemment, je ne méritais pas encore de connaître tous leurs secrets.
Comme lors de ma précédente visite, l’endroit était impeccable. De grands ventilateurs brassaient l’air au plafond. Toute la zone était simple et fonctionnelle. Il n’y avait pas d’outils qui traînaient au sol, pas de plannings de rotation épinglés au mur. Ils n’avaient même pas affiché les consignes de sécurité pourtant obligatoires. Bref, c’était Insight tout craché. Efficace. Propre. Sans âme. Stérile, même. J’aurais pu me faire enlever l’appendice ici.
Je me suis tournée vers Geoff.
— Ça y est ? ai-je chuchoté. On va le faire ? Le voyage dans le temps, je veux dire. C’est douloureux ?
— Non.
Difficile de dire oui à cette question.
— Comment ça marche ?
— Aucune idée, a-t-il dit d’un air méprisant en haussant les épaules. J’ai des gens qui s’en occupent.
J’ai vu Eddie se raidir légèrement. Bien joué, Geoff. Il avait réussi à se mettre à dos la seule personne capable de faire fonctionner notre moyen d’évasion.
Mon dernier saut remontait à un certain temps, mais il ne s’était pas trop mal passé, et j’avais bon espoir qu’il en aille de même pour celui-ci. Enfin, il valait mieux pour moi que ce soit le cas. Si, après avoir dépensé tout cet argent pour me former, Insight découvrait que je n’étais pas capable de sauter, je ne serais plus qu’un boulet. Un boulet qui en savait beaucoup trop et qui ne survivrait sans doute pas à la nuit. Ils ne m’abattraient pas ici, car il faudrait alors se débarrasser du corps et c’était toujours assez contraignant, mais ils me pousseraient hors de la capsule et m’abandonneraient dans l’Égypte ancienne. Donc… oui, ça allait bien se passer. Je n’avais pas le choix.
Toujours en silence, nous sommes entrés dans notre capsule. Celle qui se trouvait tout au bout, sur la gauche. Une boîte rectangulaire à toit plat, toute simple. Ils n’avaient même pas cherché à la déguiser. Mais bon, les capsules d’Insight ne servaient généralement qu’au transport. Ils déposaient leurs passagers et repartaient immédiatement.
Je me suis attardée un instant derrière la porte, comme si je ne savais pas où aller ni quoi faire. Je me suis dit que c’était le moment parfait pour laisser transparaître un peu d’appréhension. Pour que Geoff se sente obligé de me rassurer et continue de croire qu’il jouait un rôle précieux dans l’équipe.
La première chose qui m’a frappée, c’est que les capsules d’Insight étaient nettement moins sophistiquées que celles de St Mary et de la Police du Temps. Les caméras étaient extrêmement basiques. Je ne voyais pas de lampe de décontamination. Malgré leur objectif avoué de préserver et de respecter l’Histoire, ils ne semblaient pas se soucier des agents pathogènes qu’ils risquaient de transporter d’une époque à l’autre. Je n’ai pas pu m’empêcher de penser aux origines mystérieuses de plusieurs pandémies mondiales.
Ce n’est pas le moment, Maxwell. Concentre-toi.
Ce n’était pas la première fois que je me trouvais dans une capsule d’Insight, j’avais déjà eu le plaisir de séjourner dans l’une d’entre elles quand cette saloperie m’avait kidnappée. Ce qui n’avait pas été le meilleur moment de ma vie. Celle-ci était presque identique. Il y avait une petite console de commande, un grand casier – pour y ranger des armes, sans doute –, ainsi que ce qui me semblait être une trousse de premiers secours très insuffisante. Je soupçonnais – enfin, non, je savais – que si l’un des membres de l’équipe était gravement blessé, ils l’abandonnaient sur place. Dans un lieu et une époque qui n’étaient pas la sienne, pour vivre ou mourir. Mourir, presque certainement. Et je savais déjà que si l’un de leurs agents ne se présentait pas au point de rendez-vous, Insight ne l’attendrait pas.
Ce qui, d’un certain point de vue, était en fait assez logique. Les capsules coûtent cher à construire. Très cher même, selon le Dr Bairstow, qui affirmait toujours qu’on pouvait acheter un gouvernement entier pour bien moins que le coût d’une capsule. C’était le problème avec les capsules artisanales : pour faire des économies, les gens faisaient l’impasse sur certaines pièces et fonctions importantes, ce qui conduisait inévitablement à des désastres qui mettaient très longtemps à se résorber. Les gens, en revanche, ne coûtent pas grand-chose. La politique d’Insight dictait que si la mission tournait à vau-l’eau, la priorité était de sauver la capsule. D’un autre côté, le fait de savoir qu’ils seraient abandonnés pour toujours si les choses se gâtaient devait les inciter à donner le meilleur d’eux-mêmes. Pas bête.
Eddie s’est assis à la console et a commencé à actionner des interrupteurs. J’ai regardé ses mains se déplacer sur les commandes. Il avait déjà fait ça. Plusieurs fois, apparemment.
Bridget n’a pas attendu que nous décollions pour s’éclipser. J’avais l’impression que sa présence rendait les autres agents nerveux. Sauf Eddie, bien sûr, même si c’était difficile à dire avec lui parce qu’il était assez avare en expressions faciales. Peut-être avait-il cessé de se donner la peine d’en afficher après s’être rendu compte que tout le monde passait son temps à regarder ses cheveux.
Nous portions tous des combinaisons noires et grises à motif camouflage nocturne. On m’avait remis une cagoule noire qui se trouvait présentement dans ma poche.
Geoff a touché mon bras.
— Allez vous asseoir. Et ne touchez à rien.
J’ai hoché la tête et obéi, appréciant assez ce rôle rafraîchissant de petite nouvelle.
La porte s’est refermée. Eddie a activé l’éclairage nocturne et s’est penché sur la console. Il n’y avait pas de commandes vocales. Je savais que ces capsules pouvaient parler, mais leur intelligence artificielle aussi était silencieuse.
— Accrochez-vous, a-t-il dit, et c’est ce que j’ai fait, tout en serrant bien fort les paupières.
Je suis certaine que le monde a fait quelque chose, mais j’avais les yeux fermés, donc j’ai tout raté.


Je n’ai pas vomi. Il y a eu un instant ou deux où le monde a tangué autour de moi, mais en tant que stagiaire, j’avais une excellente raison de rester figée sur mon siège, les yeux fermés, pendant que les autres se préparaient. Lorsqu’ils ont enfin été prêts à quitter la capsule, mes entrailles s’étaient plus ou moins remises en place et toute oscillation résiduelle de ma personne pouvait facilement être attribuée au stress de la première fois.
J’ai attendu dans l’embrasure de la porte pendant qu’Eddie et son équipe se rassemblaient à l’extérieur.
Le crépuscule tombait sur la Vallée des Rois. Des ombres mauves balayaient le fond de la vallée tandis que les sommets des collines environnantes étaient encore nimbés de la lumière dorée du soleil. C’était tellement beau que j’en ai presque oublié la raison de ma présence ici. Concentre-toi, Maxwell.
Autour de moi, tout le monde vérifiait ses armes et enfilait ses lunettes de vision nocturne. J’ai été frappée par le contraste entre ce raid éclair et les missions de St Mary. Pas de vêtements soigneusement choisis pour se fondre dans la masse. Des agents armés jusqu’aux dents. Aucune tentative de dissimulation. Que ferais-je s’ils tiraient sur un autochtone ? Ils avaient sorti l’artillerie lourde. J’imaginais Insight sortir de l’ombre, abattre Boutehamon – s’il était là en personne, ce dont je doutais –, s’emparer d’autant de trésors qu’ils pouvaient en porter et repartir immédiatement. Ce qui signifiait que les protocoles de sécurité de cette capsule devaient être extrêmement limités pour leur permettre de faire une telle chose.
Évidemment qu’ils l’étaient, Maxwell. À quoi bon utiliser une capsule qui refuserait de les laisser sauter si elle détectait une anomalie ? Et j’étais prête à parier qu’ils n’avaient jamais entendu parler du CNOP – les dernières vérifications obligatoires pour s’assurer qu’aucun objet n’avait été laissé sur place ou, à l’inverse, ramassé par inadvertance.
La question était : qu’est-ce que j’allais y faire ? Quelle était l’étendue des dégâts que ces gens infligeaient à l’Histoire ? Et je n’étais pas non plus tout à fait convaincue par ce qu’avait dit Bridget au sujet des Medjaÿ. Sans parler des dangers classiques qui émaillent le quotidien de tout historien : serpents, scorpions, malédictions antiques, crues soudaines. Ne riez pas, nous avons déjà eu un agent de sécurité qui a failli se noyer sur le flanc d’une montagne au milieu du désert.
J’ai soupiré. J’aurais beaucoup de chance si je survivais à cette nuit.
Ce qui s’est avéré être une prédiction parfaitement juste, même si, comme toujours, le principal problème est venu d’une direction complètement inattendue.
J’étais tranquillement en train de respirer l’air du soir. Même si j’avais gardé les yeux fermés, j’aurais su où nous étions dès qu’ils auraient ouvert la porte. La Vallée des Rois a une odeur qui lui est propre. La poussière, le désert, les pierres chaudes, les épices, le temps. C’est une odeur ancienne, d’une grande puissance évocatrice. Rien ne sent comme les anciens royaumes du désert.
J’ai attendu pendant que l’équipe s’orientait et essayait d’identifier le tombeau qu’ils cherchaient, en me demandant si je devais leur offrir mon aide et décidant finalement de ne pas le faire. Personne n’aime les premiers de la classe.
— Par ici, a finalement dit Eddie en éteignant son bloc-notes et désignant les collines de l’ouest et les derniers rayons de Râ qui disparaissaient sous l’horizon, prêt à combattre son ennemi nocturne, le serpent Apep. Ou Apophis, comme on l’appelle parfois.
Quelqu’un m’a fait signe d’avancer et nous sommes partis en file indienne. Rapides et silencieux. Ils étaient professionnels, je devais au moins leur accorder ça. Geoff marchait derrière moi, il m’était donc impossible de le pousser du haut d’une falaise (par accident, bien sûr), mais je ne perdais pas espoir. La nuit ne faisait que commencer.
En fin de compte, nous n’avons eu aucun mal à identifier le bon tombeau. C’était celui dont l’entrée fracturée baillait dans l’obscurité naissante. Un petit groupe d’hommes s’affairait autour de l’ouverture, chargeant avec soin un troupeau de sept ou huit ânes qui attendaient patiemment. Chaque âne portait deux paniers en osier, un de chaque côté pour des questions d’équilibre, et la plupart d’entre eux semblaient pleins. Il faisait presque nuit, on pouvait donc supposer que ce serait le dernier chargement de la journée.
J’ai plissé les yeux pour tenter de mieux voir l’entrée du tombeau, mais les ombres du crépuscule l’enveloppaient déjà. Était-ce le KV35 ? Ce serait assez génial car Amenhotep II, Amenhotep III, Thoutmôsis IV, Séthi II, Mérenptah, la reine Tiyi et un grand nombre de Ramsès y avaient été ré-inhumés grâce à Boutehamon. Je me demandais si j’allais pouvoir y entrer.
J’ai entendu un déclic soudain dans le silence. Puis deux ou trois autres. Des crans de sécurité. La vérité m’a frappée comme une gifle. Insight allait tous les abattre d’ici. Puis ils descendraient tranquillement la colline, achèveraient tous ceux qui n’étaient pas encore morts, pilleraient le tombeau sans se soucier des dégâts qu’ils causeraient à son contenu et ramèneraient le tout à la capsule. Mission accomplie. En une heure à peine, ce serait bouclé. Et ils laisseraient derrière eux un tombeau saccagé et une douzaine de cadavres.
Je ne pouvais pas les laisser faire. Je me fichais que ça puisse arriver : ça ne devait pas arriver. J’ai toujours été convaincue que St Mary ne pouvait opérer qu’au (généralement) bon vouloir de l’Histoire, et ce bon vouloir risquait de très vite s’envoler si je n’intervenais pas. C’était peut-être une vision catastrophiste, mais je refusais de prendre le moindre risque. Pas avec la vie que je menais en ce moment. J’avais besoin que l’Histoire soit de mon côté. Mais que pouvais-je faire ? Où sont les averses torrentielles et les tempêtes de sable quand on a besoin d’elles ?
J’ai regardé autour de moi en espérant être frappée par l’inspiration, mais non. J’ai regardé derrière moi. Puis vers le haut. O. K…
Je me suis retournée et j’ai tiré sur la manche d’Eddie.
— Quoi ? a-t-il dit, agacé.
J’ai désigné quelque chose derrière lui.
— Cette pente n’a pas l’air un peu dangereuse ?
Il a baissé son arme et s’est retourné. Je ne mentais pas. Nous étions accroupis sur un sentier qui serpentait sur une pente raide presque entièrement constituée de schiste argileux extrêmement friable. Il ne faudrait pas grand-chose pour déclencher un éboulement. Il suffit de parler un peu trop fort pour provoquer une avalanche dans les Alpes suisses. Une rafale de mitraillettes pourrait avoir le même effet ici. Enfin, je l’espérais.
Eddie a réfléchi un instant, puis a acquiescé.
— En avant. Pas vous. – Il a regardé Geoff. – Ni vous.
Ma foi, ça m’allait très bien. Même si j’aurais aimé qu’il emmène Geoff avec lui.
Ils ont suivi le chemin et ont disparu derrière des rochers un peu plus loin.
— Je pense qu’on devrait attendre dans la capsule, a dit Geoff, soudain très nerveux maintenant que les armes avaient disparu. Quelle mauviette.
— Je pense que vous avez raison, ai-je répondu avec un air docile qui n’aurait pas trompé une seule seconde le Dr Bairstow. Vous connaissez le chemin ? Je crois que je suis un peu perdue.
Il a hoché la tête d’un air important.
— Par ici.
Je lui ai laissé quatre ou cinq pas d’avance, puis j’ai ramassé une pierre d’une taille appropriée – il y avait l’embarras du choix – et je l’ai lancée vers le haut de la colline. Elle a atterri avec un bruit sourd et la roche a commencé à glisser le long de la pente. Parfait.
— Geoff, attention, derrière vous ! ai-je lancé, et je l’ai poussé de toutes mes forces.
L’espace d’un instant, il s’est retrouvé en équilibre au bord du précipice, ses bras s’agitant dans le vide.
— Prenez ma main ! ai-je dit en tendant le bras vers lui.
Malheureusement (!), j’ai mal évalué la distance dans le crépuscule – chose qui peut aisément arriver à une néophyte comme moi lors de son premier saut –, j’ai poussé au lieu de tirer – il est tellement facile de confondre les deux – et, hélas, il a disparu de ma vue.
Il y a eu un long cri, un tourbillon de bras et de jambes, beaucoup de schiste et de poussière, et quelques rebonds malheureux, qui ont culminé dans une collision avec quelque chose d’assez gros, dur et rocailleux en bas de la colline.
Je ne savais pas où était l’équipe d’Eddie à ce moment-là, mais l’effet sur les Égyptiens qui se trouvaient en bas a été radical. Ils se sont immédiatement dispersés. Chose intéressante, aucun d’entre eux n’a couru vers le tombeau pour s’y abriter. Ils avaient beau agir avec la bénédiction de l’État, ils n’étaient peut-être pas tout à fait à l’aise avec l’idée de déranger les morts. En particulier des pharaons. Si les hauts fonctionnaires se fichaient des conséquences de cette profanation, il en allait sans doute autrement du commun des mortels.
Et maintenant, alors que les ombres s’allongeaient et que Râ s’apprêtait à disparaître derrière les collines les plus hautes, une sorte de diable enragé avait émergé de la nuit et fonçait droit sur eux en proférant des cris et des jurons, à moitié caché dans un nuage de poussière. Ils ont pris la fuite. Je pense qu’ils étaient une dizaine et qu’ils ont fui dans au moins douze directions différentes.
Bien joué, Maxwell. Mieux encore, les ânes avaient disparu avec eux et il faisait de plus en plus sombre. Eddie allait peut-être décider d’interrompre la mission pour ce soir. Oui, vraiment un excellent travail, Maxwell.
Il y a eu un bruit derrière moi. Je ne pourrais pas vous dire quel genre de bruit – ce n’était qu’un bruit – mais l’odeur était reconnaissable entre toutes. Une odeur de zoo. Acre et fétide. J’étais à genoux au bord du chemin, en train de regarder le tombeau en contrebas. Lentement, très lentement, pour ne rien effaroucher, surtout pas moi, j’ai regardé par-dessus mon épaule.
Putain de bordel de merde. Une paire d’yeux jaunes brillants me regardait. Ce qui, en soi, était déjà assez inquiétant. Mais ils étaient accompagnés de la plus grosse tête et de la plus grosse mâchoire que j’aie jamais vues de ma vie, lesquelles étaient à leur tour attachées à une gigantesque paire d’épaules. Je savais ce que c’était. J’étais en Égypte, après tout. J’avais sous les yeux une hyène. Et elles n’ont pas l’habitude de se déplacer seules.
Sans la quitter des yeux, j’ai cherché à tâtons une pierre à lancer. Je n’ai pas eu l’occasion de le faire. Elle a foncé droit sur moi. J’ai lâché la pierre et je me suis recroquevillée en position fœtale. L’une de mes positions de prédilection. À tout moment, je m’attendais à ressentir une douleur atroce lorsque ses mâchoires énormes s’empareraient d’un bras ou d’une jambe et me broieraient les os. À quel point allais-je souffrir ?
La réponse est : pas du tout. Je l’ai sentie passer à toute vitesse à côté de moi, enveloppée de cette odeur vraiment infecte – sérieusement, je n’aurais jamais imaginé qu’il puisse y avoir quelque chose de pire que de partager une capsule avec un Markham qui ne s’est pas lavé depuis plusieurs jours, mais c’était possible, apparemment. Et elle a disparu. J’ai cru entendre des pierres tomber, sur le passage du reste de la meute, sans doute, puis le silence.
Il n’a duré que quelques secondes. L’instant d’après, des braiments affolés déchiraient la nuit. Ce n’était pas moi qu’elles voulaient. C’étaient les ânes. J’ai essayé de me pas en prendre ombrage, mais c’était difficile. Après tout, il y avait bien plus de viande sur moi que sur un âne égyptien maigrichon. J’ai commencé à me demander si la réputation d’intelligence de la hyène n’était pas surfaite.
Je me suis relevée avec effort et j’ai pris de grandes inspirations. La soirée d’Eddie ne se déroulait pas tout à fait comme prévu. Comment pouvais-je encore empirer les choses ? J’ai descendu le sentier, curieuse de voir l’ampleur du désastre que j’avais réussi à causer. Étrangement, je me sentais dans mon élément. J’avais l’impression d’être de retour à St Mary.
Je venais d’atteindre le bas du chemin quand une voix a dit :
— Psst.
Eddie me faisait signe. Dans la lumière déclinante, je n’arrivais pas à savoir s’il me disait d’avancer ou de reculer, j’ai donc choisi la première option et je l’ai rejoint derrière son rocher.
— Des hyènes, ai-je dit dans un murmure. Je ne sais pas combien elles sont. Et Geoff est tombé de la falaise. Il se passe quelque chose ici ?
Il a baissé sa visière.
— Restez derrière moi.
Je n’ai pas discuté, parce que ça m’allait très bien. Alors que l’équipe d’Eddie s’avançait prudemment, leurs armes levées, je les ai suivis vers l’entrée sombre du tombeau.
Nous nous sommes approchés de l’ouverture. À mes yeux, elle ressemblait à une gueule ouverte conduisant aux enfers. Une partie de moi brûlait d’envie d’y entrer pour l’explorer, l’autre me conseillait de garder mes distances. Alors que je passais tout près, j’ai soudain senti un souffle d’air vicié. Comme si ce qui se trouvait à l’intérieur avait soupiré. Je ne suis pas partie en courant car je tenais à ma dignité, mais j’ai accéléré le pas, suivant le chemin qui contournait un gros rocher.
Eddie s’est arrêté brusquement et a mis un genou à terre. Tous les autres l’ont imité.
Il y avait eu un mouvement dans l’obscurité. Les hommes ont levé leurs armes, et les ont baissées aussitôt. Certains des ânes avaient trouvé une fissure dans le rocher qui était en réalité une petite grotte. Ils se sont regroupés, l’arrière-train pointé vers l’extérieur, prêts à donner des coups de sabots à la première hyène qui passerait par là. Mais il n’y avait aucun signe de ces hyènes. Je savais qu’elles choisissaient généralement la cible la plus facile, donc peut-être suivaient-elles un âne âgé ou blessé, dont elles s’approcheraient sans un bruit dans l’obscurité…
Mais c’était une vraie aubaine pour Eddie et son équipe. Nous avions tous observé le chargement des ânes. Leurs sacoches devaient être remplies de trésors égyptiens. Nous n’aurions même pas à les porter nous-mêmes, nous pourrions simplement conduire les ânes jusqu’à la capsule et les décharger. D’autant qu’il n’y avait toujours aucun signe des fonctionnaires. Bordel de merde. Ce n’est pas du tout ce que j’avais prévu.
D’un autre côté, s’ils se contentaient de s’emparer de l’or et de ficher le camp, personne n’aurait besoin de mourir ce soir.
— Attrapez ces ânes, a ordonné Eddie d’une voix sifflante.
— Doucement, ai-je dit. Ils sont nerveux.
— Alors faites-le vous-même.
Je l’ai couvert d’un regard noir, mais il faisait trop sombre pour qu’il le remarque.
— Allez, a-t-il fait avec un geste.
Merci, Eddie.
Je me suis approchée de l’arrière-train poilu le plus proche en murmurant doucement.
— Tout doux. Tout va bien. Tu es en sécurité maintenant. Voilà, c’est bien. Tiens-toi tranquille. C’est bien, mon grand.
Je me suis approchée de lui, j’ai tendu la main et j’ai attrapé le nœud coulant en corde rugueuse autour de son cou. Il n’a pas bougé. J’ai tiré, très doucement, parce qu’il ne faut pas brusquer un âne. Il était très obéissant. Ses oreilles s’agitaient nerveusement, mais il m’a laissée le faire sortir à reculons de sa cachette.
Les hommes d’Eddie se sont aussitôt précipités vers la grotte.
— Doucement, a-t-il dit avec irritation. Vous voulez passer la nuit à courir après des ânes ? Non. Alors allez-y doucement.
Ce n’était pas nécessaire. J’avais sans doute attrapé le chef des ânes car, sans un mot de ma part, tous les autres se sont retournés, se sont alignés derrière lui et l’ont suivi jusqu’à la sortie. Ça alors. J’étais la femme qui murmurait à l’oreille des ânes.
— Joli, a dit Eddie. Bien joué, Maxine.
Je me suis renfrognée, car il faisait trop sombre pour que quelqu’un me voie. Eddie a soulevé l’abattant d’une des sacoches et a plongé la main à l’intérieur.
— C’est vide, a-t-il dit d’un air incrédule.
Les autres jetaient des couvertures au sol d’un air exaspéré, ils ont fini par arriver à la même conclusion. Toutes les sacoches étaient vides. Nous avons échangé des regards atterrés. Comment était-ce possible ? Nous avions assisté au chargement. L’or n’est pas léger. Il aurait fallu un certain temps pour tout décharger. Où pouvait-il bien se trouver ? L’attaque des hyènes avait duré moins de quelques minutes. Quelques ânes s’étaient enfuis pour tenter leur chance dans le désert. Ceux-là s’étaient réfugiés à l’intérieur de cette espèce de grotte et ils y étaient restés. Il n’y avait personne d’autre dans les parages. Les fonctionnaires, les ouvriers, les esclaves s’étaient tous dispersés. Alors, où était ce foutu trésor ?
— C’est quoi ce bordel ? a dit quelqu’un, et je dois dire que j’étais assez d’accord.
C’était quoi ce bordel ? Les ânes s’étaient-ils eux-mêmes débarrassés de leur chargement ? Non, il n’y avait rien au sol. Le trésor avait disparu.
Eddie n’était pas de très bonne humeur. En fait, il était même très contrarié. Je pouvais le comprendre. C’était lui qui allait subir les retombées de ce fiasco.
— Jackson, guette le retour des ouvriers. Ils ne vont pas laisser ce tombeau sans surveillance pendant longtemps. Murthy et Barnett, fouillez les environs. Trouvez ce putain d’or. Armin, vérifie dans la grotte, au cas où. Maxine, vous venez avec moi.
— Où ça ?
— On va jeter un coup d’œil dans le tombeau, pour voir s’il reste quelque chose qui vaille la peine d’être volé.
— D’accord, ai-je dit, en m’efforçant de ne pas laisser transparaître mon excitation.
L’occasion d’étudier, même brièvement, un tombeau égyptien fraîchement ouvert ? Vous pouvez compter sur moi.
Nous nous sommes approchés de la gueule sombre.
— Prenez ma lampe torche et restez derrière moi. Ramassez tout ce que vous trouvez.
J’ai hoché la tête, trépignant d’impatience.
Et soudain, dans le silence… un claquement de sabots.
— Merde, a lâché Eddie, qui ne passait vraiment pas une bonne soirée.
Nous nous sommes repliés dans l’ombre. Ses hommes ont fait de même. Je les ai entendus ôter le cran de sécurité de leurs armes.
Les bruits de sabots se rapprochaient. Assez lentement et à un rythme irrégulier. Eddie a levé son arme… Son équipe a fait de même…
Un petit âne est apparu au détour du chemin.
Il avançait très lentement. De temps en temps, il levait la tête et semblait renifler l’air. Un des autres ânes a émis un son grave, le nouveau venu a répondu, puis, ayant apparemment atteint sa destination et prouvé son identité, il s’est arrêté et a attendu.
Nous aussi, mais il ne s’est rien passé d’autre. Il était seul.
— Vous êtes la femme qui murmure à l’oreille des ânes, a soufflé Eddie en me poussant sur le chemin. Allez-y.
J’y suis donc allée.
— Bonjour, petit gars, ai-je dit en faisant un détour pour m’approcher par l’avant. Où étais-tu ? Comment as-tu échappé à ces méchantes hyènes ?
Il m’a effleurée de son museau tout doux pour renifler mes mains, puis mon torse, qui s’est retrouvé couvert de bave.
Après avoir attendu de voir si je ne me faisais pas sauvagement mettre en pièces, les hommes d’Eddie se sont avancés. Quelqu’un a donné un coup de pied dans une pierre et le petit âne a levé la tête et reculé.
— Attendez. Restez immobiles un instant.
Ils ont obéi.
J’ai regardé les grands yeux laiteux de l’âne.
— Je crois qu’il n’y voit pas très bien. Ne faites pas de mouvement brusque. Il ne faut pas l’effrayer.
— Vraiment ? s’est étonné quelqu’un.
— Oui, ai-je répondu en retirant une vieille couverture de sa sacoche gauche. Parce que c’est lui qui transporte le trésor.
— Attendez tous ici, a ordonné Eddie.
Il s’est approché de l’âne par l’avant comme je l’avais fait. Je me suis dit que c’était là que sa vision était la meilleure. Celle de l’âne, je veux dire. Eddie se déplaçait lentement, mais j’ai quand même tenu le collier de corde, au cas où. Il a tendu la main et a lui aussi eu droit à une séance de reniflements baveux, puis il a délicatement retiré la couverture de l’autre sacoche.
— On a de l’or ici aussi. Bien joué, les gars. Bridget va être ravie.
De bruyantes exhalaisons de soulagement se sont fait entendre. Visiblement, la satisfaction de Bridget était la priorité numéro un de tout le monde.
— Ramenons-le à la capsule, ai-je dit en regardant alentour. On ne va pas être seuls très longtemps.
Nous avons remonté le chemin à vive allure. Murthy ouvrait la voie, suivie de moi et de l’âne. Puis Jackson et Barnett. Eddie et Armin fermaient la marche, en s’arrêtant de temps en temps pour vérifier ce qui se passait derrière nous. Je dois dire que j’étais assez impressionnée par la performance d’Eddie. Il ne valait pas un clou en tant que chargé de classement, mais il savait comment diriger une mission.
Nous nous approchions de la capsule quand j’ai soudain pensé à quelque chose.
— Merde.
— Quoi ? a demandé Eddie en me rejoignant à grands pas et regardant autour de lui. Quoi ?
— Geoff. J’ai oublié Geoff.
— On a tous oublié Geoff, a dit quelqu’un d’un air remarquablement calme.
— Où est-il ?
— Il est tombé de la falaise quand les hyènes ont attaqué. Et puis je l’ai oublié.
Le silence qui a suivi suggérait que c’était parfaitement compréhensible.
— Il pourrait être gravement blessé, ai-je dit, sans lâcher l’âne, ni me porter volontaire pour descendre le chercher.
Soudain, tous les regards évitaient celui d’Eddie. Ça n’a pas sauvé Murthy et Jackson, qui ont été désignés pour aller secourir Geoff.
— C’est la politique d’Insight ? ai-je demandé, reprenant mon rôle de stagiaire. Nous n’abandonnons jamais les nôtres ?
Eddie a secoué la tête.
— Geoff fait partie du management. Ce n’est qu’un gratte-papier, mais ça ne change rien. On se tape tout un tas de paperasse quand on en perd un.
J’ai opiné pour montrer que je comprenais. Certaines choses ne changent jamais.


Malheureusement, Geoff a été récupéré et je dois dire qu’il n’avait pas bonne mine. Même en tenant compte de tous ses désavantages naturels – son apparence, son attitude, son hygiène, son cerveau de la taille de l’intégrité d’un politicien, son charisme d’huître, j’en passe et des meilleurs – il faisait peur à voir. Où qu’il ait atterri, son visage était arrivé le premier. Plus précisément, son nez, qui s’étalait maintenant sur la majeure partie de son visage. Le contenu du nez en question s’était répandu sur le reste de son corps. Ce qui n’était pas couvert de sang était couvert de poussière ou réduit en lambeaux par des pierres tranchantes. Tout le monde a eu un mouvement de recul en le voyant. Même l’âne à moitié aveugle.
Hélas, Geoff ne l’était pas. Aveugle, je veux dire. Il a levé un doigt tremblant.
— Qu’est-ce que c’est que ça ?
Tout le monde a regardé l’âne.
— C’est un âne, ai-je dit.
Peut-être Geoff s’était-il cogné la tête et souffrait de troubles de la mémoire à court terme. Il m’était moi-même arrivé, sous l’influence de substances médicamenteuses assez suspectes, d’oublier le mot pour Doncaster. Et avant que quelqu’un ne dise « C’est Doncaster, espèce de nouille », oui, je sais maintenant, j’étais juste trop dans le cirage pour m’en souvenir sur le moment.
Geoff a balayé ma réponse d’un revers de main.
— Je vois bien que c’est un âne, mais qu’est-ce qu’il fait ici ?
— Il porte l’or.
À ma grande satisfaction, il n’a rien trouvé à répondre à ça.
— Alors, qu’est-ce qui vous est arrivé ? a demandé Eddie.
Geoff s’est tourné vers moi. J’avais la désagréable impression que sa mémoire à court terme n’était pas aussi endommagée que je l’aurais voulu.
— Oh, ai-je bafouillé. Il a été incroyable. Il y a eu un éboulement. J’étais terrifiée. Geoff a essayé de me sauver. Il a été tellement courageux ! Malheureusement, il est tombé de la falaise. J’ai essayé de le rattraper, mais c’était trop tard. Je suis tellement soulagée que vous alliez bien, Geoff.
Murthy a tourné la tête.
— J’entends des voix en bas, a-t-il dit doucement. Elles remontent le chemin. On devrait y aller.
— Pas le temps de décharger, ai-je répliqué et avant que quiconque puisse objecter, j’ai emmené l’âne dans la capsule.
Eddie m’a suivie.
— On pourrait simplement décrocher les sacoches, a-t-il dit à voix basse.
— Oui, mais je ne veux pas laisser un âne aveugle là-bas avec toutes ces hyènes dans les parages.
— On ne ramène pas un âne avec nous, a grondé Geoff. C’est tout à fait contraire au règlement de faire monter du bétail dans la capsule. Je vais vous faire comparaître devant le conseil d’administration pour cette mission, Middleditch.
— Et pour dire quoi ?
— Que sous votre leadership, cette mission a été un véritable fiasco.
Eddie a désigné l’or.
— De l’or.
Geoff a désigné l’âne.
— Un âne.
Il s’en est fallu de peu pour que quelqu’un désigne Geoff et dise : « Un idiot. »
J’ai contribué à la résolution du problème en me taisant.
Geoff a commencé à dire quelque chose d’autre, mais Eddie, qui, j’en suis certaine, n’aurait pas hésité à renvoyer l’âne dans la nuit si Geoff avait eu le bon sens de se taire, lui a coupé la parole en disant sèchement :
— Que tout le monde s’assoie. Pas vous, Maxine. Occupez-vous de l’âne. Je nous ramène à la maison.
J’ai pris soin de me placer à côté de la console car je voulais vérifier les coordonnées. J’avais eu une idée brillante qui allait devoir être planifiée avec soin.
Dès que nous avons atterri à Insight, tout le monde a rassemblé son matériel et a quitté la capsule, laissant Eddie s’occuper d’éteindre le système pendant que j’attendais avec l’âne. Je l’avais appelé Ramsès parce que son nez me rappelait celui de Ramsès II.
— Sortez-le d’ici avant qu’il se mette à chier partout, a dit Eddie.
Bridget nous attendait. Les hommes d’Eddie, bien à l’abri derrière elle, souriaient à pleines dents et profitaient du spectacle. Geoff parlait et faisait de grands gestes, mais comme il était toujours en train de parler et de faire de grands gestes, je ne lui ai pas prêté beaucoup d’attention.
Bridget non plus, d’ailleurs. Ses yeux se sont écarquillés quand je suis sortie de la capsule. Coupant Geoff au milieu de sa phrase, elle m’a regardée fixement, complètement abasourdie. Sans doute pour la première fois de sa vie. Elle a reculé d’un pas, puis s’est levée, une main couvrant ses yeux – sûrement parce qu’elle n’arrivait pas à croire ce qu’elle voyait – et s’est appuyée contre le bureau dans l’angle. Pour se soutenir, j’imagine.
Je dois dire que j’étais légèrement déçue. Le Dr Bairstow aurait soit : a) pris la chose avec un calme déconcertant, adressé une remarque sarcastique à toutes les personnes concernées et quitté la pièce, soit : b) pris soin de ne rien voir et de ne réapparaître que lorsque ses employés auraient réussi à régler le problème. Le fait qu’il y ait un mammouth dans le parc du Pléistocène – officiellement arrivé là dans le cadre de leur programme de clonage – témoigne de l’efficacité de cette tactique.
 
Cependant, j’avais affaire à des amateurs.
Bridget a paru se ressaisir.
— Qui est responsable de…
Tous les yeux se sont tournés vers moi.
— Ce n’est pas un désastre complet, ai-je dit, passant sans peine en mode « limitation des dégâts ». Nous avons ramené de l’or comme vous nous l’avez demandé. Il est encore dans son contenant d’origine, c’est tout. Ne le voyez pas comme un âne, mais comme un chariot élévateur de l’Égypte antique. Prenez le trésor, je vais m’occuper d’emmener l’âne dans le parc le plus proche. Il pourra se reposer et manger de l’herbe. Quelqu’un le verra et appellera la police ou le centre de secours pour animaux. Ils lui trouveront un nouveau foyer et il vivra heureux jusqu’à la fin de ses jours. Personne ne l’associera jamais à Insight. Problème résolu. Tout le monde est content.
Je l’ai regardée avec un grand sourire.
Personnellement, je pensais que c’était de loin l’une de mes meilleures idées brillantes. Bien que conçue au débotté, elle résolvait les problèmes de tout le monde avec un minimum de souffrance et de dépenses. Pourtant, je soupçonne Bridget de n’avoir dit oui que pour énerver Geoff. Comme l’aurait fait n’importe qui à sa place.
— Ne vous faites pas prendre, Maxine. Insight n’acceptera aucune responsabilité.
— Compris.
Geoff s’est redressé. Il avait l’air très contrarié.
— L’incompétence crasse avec laquelle Middleditch a…
Bridget avait d’autres priorités.
— Donc vous avez trouvé quelque chose ?
Eddie a hoché la tête.
— Un âne plein d’or.
Quelqu’un a pouffé. Geoff s’est retourné pour voir qui était l’insolent, mais tous les visages étaient soudain aussi inexpressifs qu’un truc très inexpressif.
Eddie a soulevé une couverture et a sorti de la sacoche ce qui ressemblait à une palette à fard. C’était un travail magnifique. Elle avait dû trôner sur la table de toilette d’une reine. Et une minuscule statuette en or. Et une jolie boîte en albâtre qui brillait même dans la faible lumière du hangar à capsules.
— Pas mal, a dit Bridget, qui reconnaissait toujours le travail bien fait. Bravo, vous aurez tous droit à votre prime habituelle à la fin du mois.
— Je ne crois pas, non, a dit Geoff d’un air mauvais.
Peut-être que son nez le faisait souffrir. Je dois dire qu’il avait l’air très mal en point. Il s’était fait baver dessus, l’avant de sa combinaison était couvert d’un mélange de sang et de poussière et son nez était en train de tourner au violet. Ce n’était pas comme s’il était très séduisant au départ.
Il n’aurait pas dû dire ça. Il ne faut jamais s’interposer entre un employé subalterne et sa prime. L’atmosphère a changé immédiatement. Un cran de sûreté a cliqueté. Le message était clair.
— Merci à tous, a dit Bridget sans se démonter. Déchargez notre jeune ami et allez boire un verre, c’est moi qui paie.
Nous avons été congédiés. Sauf moi, évidemment. J’ai regardé autour de moi pendant qu’ils s’en allaient en portant les sacoches entre eux, et j’ai pris conscience que je n’avais peut-être pas suffisamment réfléchi à mon plan. Je ne voyais pas de porte. Comment allais-je faire sortir Ramsès ?
Je me suis tournée vers Bridget.
— Comment je le fais sortir ? Cet escalier est un peu étroit.
Elle a posé les mains sur ses hanches.
— Sérieusement ? Vous n’avez pas pensé à ça avant de le ramener ici ?
— Heu… eh bien… non, pas vraiment. J’ai juste…
— Oui ?
— Si je vous dis que j’ai surtout fait ça pour énerver Geoff, vous allez refuser de me dire où se trouve la sortie et Ramsès et moi, on va devoir rester ici pour toujours ?
— Vous n’imaginez pas à quel point c’est tentant.
J’ai baissé la tête dans une piètre tentative de repentir.
Il s’est avéré qu’il y avait une porte de chargement. Je l’ignorais, je venais donc de glaner une information utile de plus. C’était une nuit vraiment très productive.
Alors que Bridget se dirigeait vers l’escalier, elle s’est tournée vers moi.
— Et pour l’amour de Dieu, lavez-vous d’abord le visage.
J’ai laissé Ramsès somnoler tranquillement dans le hangar à capsules pendant que je filais dans les vestiaires pour me changer et faire un brin de toilette. Puis je suis redescendue, je l’ai réveillé gentiment et je l’ai fait sortir par le quai de chargement. Nous avons marché dans les premières lueurs de l’aube vers le jardin de Russell Square. Je l’avais choisi en partie parce qu’il n’était pas loin, en partie parce que je savais comment m’y rendre sans me perdre, mais surtout parce qu’il contenait des éléments très intéressants. Et l’un d’entre eux s’appelait Markham.
Le soleil était levé quand je suis arrivée et les portes étaient déjà ouvertes, ce qui était une bonne chose. Craignant que Ramsès ne soit assoiffé, je l’ai conduit à la fontaine centrale. Elle était à l’arrêt, mais le bassin était plein et il a passé de longues secondes à se désaltérer.
Fait amusant – comme dirait Markham – un vieil homme m’a dit un jour que pour reconnaître un cheval bon et honnête, il fallait observer sa façon de boire. S’il se contente de poser ses lèvres sur l’eau, de boire doucement, et qu’on s’attendrait presque à le voir lever le petit doigt, il faut se méfier. En revanche, s’il enfonce la moitié de sa tête dans l’eau, boit en glougloutant comme un égout congestionné, et que le niveau de l’eau baisse de trente bons centimètres, félicitations, vous avez un champion.
Je l’avais bien choisi. Ramsès était un champion. Il a relevé la tête, l’eau dégoulinant en cascade de chaque côté de son nez comme les chutes du Niagara, et s’est ébroué. Et voilà une autre tenue couverte de bave d’âne.
Il a aussitôt plongé la tête dans l’eau pour recommencer. Je l’ai éloigné parce que je ne voulais pas qu’il se rende malade en buvant trop et trop vite, et nous avons déambulé à travers le parc, avec Ramsès qui reniflait et grignotait toutes ces choses vertes inconnues. C’était une belle matinée. Pourquoi se presser ?
J’ai très vite trouvé ce que je cherchais. Juste derrière les toilettes…
Il n’était pas là. La capsule était là, mais pas lui. Bon Dieu, j’avais fait un aller-retour en Égypte antique, je me baladais dans ce parc avec un âne clandestin, et il n’était pas là. J’aurais pu avoir toutes sortes de problèmes. Tu parles de renforts.
Et puis j’ai pris le temps de cogiter un peu. J’ai trouvé le panneau indiquant « Toilettes », je l’ai suivi, et elles étaient là. Ignorant celles des dames – car elles étaient plus loin –, j’ai pris la direction de celles des messieurs en disant « par ici » à Ramsès, et nous sommes entrés dans un claquement de sabots. Dieu merci, il n’y avait pas de tourniquets. Franchir un tourniquet demande un niveau d’agilité et de coordination que Markham ne possède pas.
Je crois que Ramsès a pris les lavabos pour une sorte de mangeoire. J’en ai bouché un, j’ai ouvert le robinet, et il s’y est aussitôt attaqué. L’eau coulait et giclait dans tous les sens pendant qu’il buvait à grandes lampées, la tête presque entièrement immergée. Je me suis demandé si, en tant qu’âne de bât, on ne lui interdisait pas de boire pendant la journée. Ça ne m’aurait pas étonnée.
J’ai regardé les quatre portes. Trois d’entre elles indiquaient « libre » et l’une « occupé ». Et au cas où ça n’aurait pas suffi, j’entendais quelqu’un de l’autre côté de la porte, qui comptait d’une voix chantante. « … Quinze, seize, dix-sept… »
Je n’avais aucune idée de ce qui se passait là-dedans et je n’avais pas l’intention de le demander, j’ai donc croisé les bras et attendu pendant que la voix invisible scandait : « Dix-huit, dix-neuf, vingt. »
La voix s’est tue. Il y a eu un court silence pendant lequel je me suis efforcée de ne pas utiliser mon imagination, puis la chasse a retenti, la porte s’est ouverte et Markham a dit :
— La plupart des gens entendent des bruits de sabots et pensent à des chevaux. Certains entendent des bruits de sabots et pensent à des zèbres. Moi, j’entends des bruits de sabots et je pense à Maxwell. Surtout quand ils sont dans les toilettes des hommes.
Je l’ai ignoré.
— Qu’est-ce que tu fais là ?
— À ton avis ?
— On a des toilettes dans la capsule.
— J’économise l’énergie.
— La tienne ou celle de la capsule ? Et pourquoi étais-tu dans une cabine ?
— Pour être tranquille.
— Tu m’as vue arriver et tu t’es caché dans une cabine ?
— C’est à peu près ça, oui. Je t’ai vue arriver avec un putain d’âne. Je te rappelle qu’une de ces bestioles a essayé de me manger une fois.
J’ai ignoré cette remarque. Il n’y a pas un animal sur la planète qui n’ait pas essayé de le manger à un moment ou un autre.
— Tu étais en train de compter.
— Oui.
— Pourquoi ?
— Puisque tu insistes, voilà un fait amusant.
Les faits amusants de Markham sont généralement tout sauf amusants.
— Peu importe, j’ai besoin de ton aide.
Il m’a dévisagée.
— Je vois ça, oui. Qu’est-ce que tu as encore fait ? Et pourquoi y a-t-il un âne ?
— C’est une longue histoire qui implique de l’or et des hyènes. On doit sauver ce petit bonhomme.
Il gardait ses distances.
— Tu ne l’emmènes pas dans la capsule.
Markham n’a jamais eu de très bons rapports avec le monde animal, lequel semble s’être donné pour mission de le faire disparaître de la surface de la Terre. Ce serait peut-être la partie la plus délicate de toute l’opération.
— Je l’ai sauvé. Je ne peux pas l’abandonner maintenant. Quelqu’un va en faire des saucisses.
— De quoi ?
— D’âne, espèce d’idiot.
Markham a soupiré d’une manière qui m’a fait penser à Pennyroyal. Et Leon. Et au Dr Bairstow. Est-ce que quelqu’un d’autre a remarqué que les hommes passent leur temps à soupirer ?
— Non, tu l’as sauvé de quoi ?
— Je pense que tu veux dire : de quoi l’as-tu sauvé ?
— Hein ?
J’ai pris une grosse voix et tonné :
— [image: La Mort]
 
Il m’a regardée d’un air interloqué.
— Tu parles comme un cavalier du Rohan.
Nous avons cessé de discuter un moment pour contempler les conséquences inévitables de la rencontre entre un âne assoiffé et un lavabo rempli d’eau. Rien n’est allé dans l’urinoir, comme s’il avait essayé de perpétuer cette ancestrale tradition masculine. Et avant que quelqu’un n’essaie de se justifier, tout ce que je peux dire, c’est que Matthew est capable de tirer une flèche dans une cible située à quinze mètres, mais pas de diriger son propre jet d’urine dans la gueule béante d’une cuvette située dix centimètres devant lui. Faites un effort, les mecs.
Mais où en étais-je ? Ah oui, dans les toilettes pour hommes avec une créature poilue et têtue. Et un âne.
— Où sont Pennyroyal et Smallhope ?
— Toujours à Home Farm. Pour autant que je sache.
— Dans ce cas, nous devons ramener Ramsès à St Mary.
— Quoi ?
— En passant par Home Farm.
— Pourquoi ?
J’ai froncé les sourcils.
— Il faut que ça arrive parce que je crois que c’est déjà arrivé.
Il a fermé les yeux.
— Mon Dieu.
 
Dix minutes plus tard, nous étions de retour à Home Farm. Moi, Markham et le premier âne voyageur du temps de l’Histoire. Et je n’ai pas eu de mauvaise réaction, cette fois. Je commençais à nourrir un timide espoir de guérison.
Nous nous sommes assis dans la cuisine, sans Ramsès, évidemment ; il était dans la grange, en train de s’enfiler toute une botte de foin. Je dois dire qu’il m’a fallu un certain temps pour tout leur expliquer. Tout le monde restait bloqué sur l’âne.
Finalement, après une démonstration ratée avec le set de salière et poivrière et le bloc-notes de Pennyroyal, j’ai dit :
— Écoutez, je suis en Égypte antique et je les regarde charger les ânes.
Je me suis levée et j’ai mimé le fait d’être en Égypte antique. Tout le monde m’a regardée d’un air effaré. J’ai persévéré.
— L’or est bien en train d’être chargé sur les ânes. Je les ai vus faire. L’or…
J’ai mimé l’or.
— Les ânes…
J’ai mimé l’union des deux.
— Et puis il y a eu une attaque de hyènes, pendant laquelle personne n’a brillé par son courage. Quand les choses ont fini par se calmer, l’or avait complètement disparu.
J’ai mimé le choc et la surprise.
— Tous les ânes étaient vides. Sauf Ramsès, parce qu’il s’était égaré. Comme les fonctionnaires égyptiens revenaient, on a tout de suite rejoint la capsule.
— Avec l’âne, a dit Pennyroyal, avec cet entêtement dont lui seul est capable.
Je crois que la seule chose qui m’a sauvée d’une mort prématurée entre ses mains, c’est mon usage fréquent du mot « or ».
— Oui, ai-je dit patiemment. Avec Ramsès, l’âne chargé d’or. Mais vous vous concentrez sur le mauvais détail.
— Non, a répondu Pennyroyal sur le ton que prendrait une personne circonspecte. Je ne pense pas que ce soit le cas.
— Où est passé le reste de l’or ?
Pennyroyal a ouvert la bouche et l’a refermée aussitôt.
— Exactement ! L’or est lourd. Vous êtes bien placé pour le savoir. Il aurait fallu presque autant de temps pour le décharger que pour le charger. Où est passé tout cet or ? Qui l’a pris ? Et qu’en ont-ils fait ?
— Combien d’or ? a-t-il demandé.
— Des tonnes, ai-je répondu en agitant les bras pour qu’il se fasse une idée précise de la quantité d’or qui avait disparu. Au moins cinq ânes.
Je l’ai ai fixés tour à tour pour les forcer à comprendre.
— Vous êtes en train de dire que nous devrions voler cet or ?
— Oui. Vous avez une fenêtre d’opportunité très étroite. Seulement quelques minutes entre l’attaque des hyènes, la débandade des ânes, et l’arrivée de l’équipe d’Eddie. Bonne chance.
Je me suis dirigée vers la porte.
— Vous n’emmenez pas l’âne avec vous ? s’est enquise Smallhope.
— Pas le temps. Voilà les coordonnées.
Je leur ai tendu un bout de papier tout chiffonné.
— Et quand vous aurez fini, est-ce que vous pourriez le déposer à St Mary, s’il vous plaît ? Le grand champ à côté des écuries.
Nous avons laissé nos employeurs dans l’étable, en compagnie d’un petit âne poussiéreux.
— C’était marrant, ai-je dit.
Markham a souri.
Je l’ai laissé reprendre les ablutions que j’avais interrompues à Russel Square, et je suis retournée à Insight. Sans âne, conformément aux instructions.
Je n’ai jamais su ce qu’Insight avait fait de son or parce que j’ai oublié de poser la question.


Dès le lendemain, Bridget m’a invitée dans son bureau. Vu le désastre qu’avait été ma première mission, et le rôle prépondérant que j’avais joué dans le désastre en question, j’étais quelque peu nerveuse. Abstraction faite de toutes les plaintes formulées par le charmant Geoff, les gens d’Insight ne me semblaient pas du genre à voir d’un très bon œil la présence d’un âne dans leurs locaux, même s’il était venu avec son propre or. Cependant, pour rassurer les lecteurs inquiets, Ramsès n’a jamais été mentionné lors de cet entretien et je dois dire que, compte tenu de la conversation qui a suivi, il m’est complètement sorti de la tête. En même temps que l’or.
— Ça vous dirait d’aller déjeuner ? a dit Bridget.
— J’ai toujours envie d’aller déjeuner. Vous voulez dire aujourd’hui ?
— Oui. Maintenant que vous avez terminé la première étape de votre formation, avec plus ou moins de succès…
— Geoff est très contrarié ?
— Mon Dieu, oui. Bien joué.
— C’était un plaisir.
— Je me disais que nous pourrions discuter de la prochaine étape de votre formation.
— D’accord. En attendant…
— Oui, vous allez devoir reprendre votre poste de chargée de classement, j’en ai bien peur.
 
À ma surprise, elle m’a emmenée déjeuner juste à côté. Nous allions d’habitude dans un petit restaurant très sympa au coin de la rue, où ils connaissaient Bridget et où je pouvais me gaver de bao buns. Ce n’est qu’après qu’elle eut fini de parler que j’ai compris pourquoi elle avait tenu à m’emmener dans un lieu plus discret. Je ne le savais pas à ce moment-là, mais j’étais sur le point de vivre le deuxième déjeuner le plus étonnant de ma vie.
Tout d’abord, Bridget m’a poussée dans l’un des box où les cadres supérieurs avaient l’habitude de manger, et où nous étions servis à table. Et elle m’a fait asseoir dos à la salle, ce qui ne me plaisait guère.
— Laissez-nous une minute, a-t-elle dit au serveur, qui s’est immédiatement éclipsé. Maxine…
Elle s’est tue. Mon estomac s’est noué. Quelque chose se préparait et je n’avais aucune idée de ce que c’était.
— Maxine, je voudrais vous poser une question… – Elle a marqué une nouvelle pause. – Il n’y a pas de bonne ou de mauvaise réponse, juste celle que vous allez me donner. Et pas non plus de conséquences.
— D’accord, ai-je dit, méfiante. Est-ce que j’ai des ennuis ?
— Non, pas du tout. Loin de là.
— D’accord, ai-je répété, pas du tout rassurée.
— Maxine, vous faites maintenant partie de l’élite d’Insight et cela vous donne droit à certains avantages et… privilèges.
Je me suis immédiatement ragaillardie.
— Vous voulez dire une sorte de prime ?
— Oui, mais cette prime n’est pas financière.
Je crois que j’avais encore des chèques-cadeaux à l’esprit, je n’étais donc pas du tout prête pour ce qui allait suivre.
— Certains membres d’Insight ont droit à certains services.
— Quel genre de services ?
Encore une fois, je pensais à des rendez-vous chez le coiffeur, des sorties au théâtre…
— Des services sexuels.
Je ne suis pas tombée de ma chaise. Ce qui est, je crois, tout à mon honneur. Je n’ai pas non plus ri, ce qui a été mon premier réflexe, parce que… eh bien… c’était moi… et il y avait Leon… et je pensais que Bridget elle-même était… enfin… il faut bien admettre que… et…
C’est à ce moment-là que mes pensées ont heurté les butoirs et quitté les rails.
— Pardon ? Vous pouvez répéter ?
— Insight en demande beaucoup à ses agents. Nous n’avons pas toujours le temps d’avoir une vie sociale normale. En fait, nous n’avons même jamais le temps d’avoir une vie sociale normale. Le quotidien est intense ici. La pression s’accumule. Vous savez…
— La plupart des employeurs offrent un abonnement gratuit à une salle de sport pour ce genre de problèmes.
— Vous y avez droit aussi. Il y a toute une série d’avantages…
Mais Bridget avait choisi de mentionner celui-ci.
À ce stade, j’ai compris que j’avais une décision à prendre. Pas au sujet de cette histoire de services, mais quelque chose de plus personnel. Dès ma première rencontre avec Bridget, j’avais eu l’impression qu’il y avait… un intérêt. Et il y avait ce moment où on s’était battues. « Espèce de salope, j’aurais pu t’aimer. » Elle me regardait. Si je lui rendais ce regard… Si je lui faisais comprendre… ? Jusqu’où étais-je prête à aller pour obtenir ce que je voulais ?
O.K., chaque chose en son temps.
— Merci beaucoup pour cette offre. Comme vous m’avez posé la question, je vais être honnête. Ce genre de choses, ce n’est pas vraiment mon truc. Je… – J’ai marqué une pause étudiée. – En fait, j’ai eu très peu de relations dans ma vie. – Ce qui était vrai. – Je n’ai pas l’impression d’en avoir besoin. Avoir des gens proches de moi, ça me met mal à l’aise. Je préfère les relations simples, amicales, sans prise de tête et surtout sans engagement.
Bridget a hoché la tête.
— Du peu que je connais de vous, je veux bien le croire. Est-ce que ça veut dire que vous avez définitivement fermé la porte à toute relation sérieuse ?
— Je suis pas sûre… ai-je dit lentement en faisant tourner mon verre d’eau tout en m’efforçant de donner l’impression que j’étais complètement dépassée par la situation.
Pour info, ça ne m’a pas demandé beaucoup d’efforts.
— Maxine, est-ce que je vous mets mal à l’aise ? Nous pouvons parler d’autre chose si vous voulez.
— Non, non, je ne suis pas mal à l’aise. Enfin, pas trop, et c’est surtout de la gêne à discuter de quelque chose que j’ai toujours craint que les autres considèrent comme… anormal… mais j’ai fini par m’y faire. Je ne sais pas si ce que je dis a un sens.
— Si, je comprends tout à fait. Je vais vous poser une question. Je vous en prie, répondez honnêtement. Est-ce que vous seriez intéressée par une relation simple et amicale avec moi ?
Cette fois, c’étaient mes couverts que je tripotais.
— Je suppose que vous parlez d’être davantage que ma cheffe ?
— Si vous êtes d’accord.
Je me suis réfugiée dans la bureaucratie.
— Est-ce que ce serait autorisé ? Insight n’interdit pas les relations entre employés ?
— Eh bien, j’admets que… c’est… enfin, ce serait… ma première fois. Je ne sais pas si vous en avez conscience aussi, mais depuis notre première rencontre, j’ai eu… le désir de mieux vous connaître. Il y a un lien entre nous. Nous pensons de la même façon. J’ai l’impression que nous nous comprenons. – Elle aussi a réorganisé ses couverts pour la énième fois. – Ce n’est pas seulement physique. J’avais oublié… jusqu’à ce que vous arriviez, à quel point j’étais… je ne dirais pas seule… pas tout à fait… mais… combien il est agréable de… d’avoir quelqu’un avec qui rire. Qui trouve le monde aussi ridicule que moi parfois. Je pense que c’est assez rare, non ? Ce genre de lien, je veux dire.
Elle m’a lancé un rapide regard avant de baisser de nouveau les yeux sur ses couverts.
Je n’avais aucune idée de ce que je devais faire. Ou dire. Ou ressentir. Bridget était sincère à cent pour cent, je la connaissais depuis assez longtemps pour m’en rendre compte. Elle pensait tout ce qu’elle venait de dire. Elle avait des sentiments pour moi et ils étaient sincères. Que devais-je faire ?
Ne pas paniquer, pour commencer. Je ne devais surtout pas paniquer. O.K. Mais à part ça ?
Bridget était mon seul moyen d’accéder aux secrets d’Insight. Je devais à tout prix rester en bons termes avec elle. Mais elle n’était pas stupide. Si je simulais des sentiments que je n’éprouvais pas, elle le saurait immédiatement, et j’aurais alors de très gros ennuis.
J’ai fixé ma cuillère et soudain, la réponse m’est venue. Je devais mettre Insight de côté et faire ce que je faisais normalement dans ce genre de situations. Comment avais-je réagi quand Leon m’avait maladroitement avoué ses sentiments pour moi ?
Facile, j’avais pataugé dans les bas-fonds de l’incohérence pour finalement m’échouer sur les rives de l’échec total des mots.
Ma panique a commencé à se dissiper. Le bafouillage est un art que je maîtrise très bien.
— Heu… eh bien… Vous ne le savez peut-être pas, mais… heu… je ne suis pas très douée pour… ce genre de choses…
Elle a porté sa main à sa poitrine et feint la surprise.
— Sans blague !
— Je… heu… enfin… je pense… peut-être… Je… – J’ai levé les yeux avec une inquiétude bien réelle. – Si vous… je… on… décide… heu… est-ce qu’on pourrait… heu… y aller doucement ?
— Je pense que c’est une très bonne idée. C’est un grand pas dans l’inconnu pour moi, et j’ai l’impression que pour vous aussi.
J’ai hoché la tête.
— Oui. – J’ai commencé à jouer avec ma fourchette. – Je dois vous dire que… je suis flattée, mais je n’ai pas eu beaucoup de relations romantiques dans ma vie. Je ne fais pas partie de ces idiots qui pensent que leur existence est incomplète sans un partenaire.
— Je peux vous demander pourquoi ? Ce n’est qu’une question, pas une critique. Pourquoi vous ne voulez pas de partenaire.
— Vous allez me dire que ce n’est pas normal ?
— Non. Je suis juste curieuse. À première vue, vous êtes une femme facile à vivre, sympathique, plutôt séduisante ; même Eddie vous apprécie, c’est dire. Vous pourriez facilement avoir des relations intimes, mais vous ne le faites pas. Même votre mode de vie semble axé sur l’évitement de ce genre de relations. Pourquoi ?
— J’ai subi une relation intime à l’âge de 9 ans, ai-je dit sèchement. C’est à ce moment-là que j’ai découvert que je n’aimais pas ça. Vous savez ce que c’est, la soupe du jour ?
Bridget m’a regardée, visiblement choquée.
— Oh, Maxine. Je suis vraiment désolée. Elle a jeté un rapide coup d’œil autour d’elle. – Il est toujours en vie ? Vous voudriez qu’il ne le soit plus ?
O.K., donc nous étions passés de l’offre de services d’un gigolo officiel d’Insight à l’évocation d’une potentielle relation avec ma supérieure hiérarchique, et à l’assassinat de mon père. J’espère que maintenant, vous comprenez comment j’ai pu oublier l’âne.
— Il est déjà mort, ai-je dit, car c’était vrai.
— Dommage. Mais on peut toujours le déterrer et sauter sur ses os. Qu’est-ce que vous en dites ?
J’ai étouffé un rire et senti une partie de la tension se dissiper, ce qui était sans aucun doute le but de la manœuvre.
J’ai bu une gorgée d’eau.
— Pour en revenir à ma question précédente, et je la pose uniquement parce que je fais partie de ces gens qui ont la fâcheuse habitude de s’attirer des ennuis parce qu’ils ont enfreint les règles des autres : quelle est la politique d’Insight en matière de relations entre employés ?
— Le règlement d’Insight ne posera pas de problème. Nous ne serions pas les premières. Loin de là, même. Toujours cette histoire de manque de temps pour nouer des relations dans le monde extérieur. Il y a un formulaire à signer, bien sûr. Il y en a une vingtaine, en fait, mais c’est à peu près tout. En gros, ils disent que je ne peux pas vous utiliser uniquement pour le sexe et que vous ne pouvez pas utiliser le sexe pour obtenir une promotion accélérée.
— Zut, ai-je dit. Désolée, mais ça va pas le faire.
Elle m’a souri. Un sourire chaleureux, timide et incertain. Elle avait raison. Pour elle aussi, c’était un saut dans l’inconnu. Certaines personnes ont du mal à parler de leurs sentiments, ou même, dans mon cas, à accepter d’en avoir, et il était évident qu’elle avait fait un grand pas en avant aujourd’hui. J’aurais pu m’enfuir de la pièce en hurlant et me rendre directement au service du personnel pour déposer une plainte. J’aurais pu lui rire au nez. J’aurais pu la rejeter en parlant bien fort et l’humilier en public. J’aurais pu avoir l’air dégoûté. En exprimant ses sentiments, Bridget avait plongé dans l’inconnu. Pas étonnant qu’elle ait hurlé sa haine contre moi à Home Farm, quand elle a découvert que je n’étais pas celle qu’elle croyait. Je n’avais aucun mal à imaginer la rage et l’humiliation que ma trahison lui avait causées. Et son désir très compréhensible de se venger. N’allez pas croire que je faisais ça de gaieté de cœur, ce n’était pas le cas. Loin de là.
— Je pense, a dit Bridget, que tant que vous n’avez pas terminé votre formation, on ne devrait pas… Mieux vaut pour l’instant que notre relation reste…
— Platonique ?
— Oui. Je ne veux pas qu’on m’accuse d’avoir abusé d’une stagiaire vulnérable et je suis certaine que vous ne voulez pas non plus être accusée d’avoir couché pour réussir. D’autant plus que vous êtes promise à une brillante carrière. Peut-être que lorsque votre formation sera terminée et que je ne serai plus votre supérieure hiérarchique…
J’ai essayé de ne pas hocher la tête avec trop d’enthousiasme. C’était une excellente solution. Qui repoussait le délicat problème des relations intimes à plus tard.
Je me suis adossée à la chaise, dans ma chemise froide et humide de sueur. Ça avait été un moment assez… éprouvant, mais Bridget pourrait me permettre d’accéder au cœur même d’Insight.
Soudain, l’avenir me paraissait radieux et plein d’opportunités. Je savais que ça n’allait pas durer, bien sûr. Que j’allais être démasquée. Mais il était trop tard pour faire marche arrière.
— Prêtes à commander ? s’est enquis le serveur.


Trois jours plus tard, bien avant la date prévue et, j’en étais certaine, grâce à mon déjeuner avec Bridget, j’ai reçu ma toute première véritable mission.
— Je t’accompagnerai, cette fois, a dit Bridget.
J’ai souri et demandé pourquoi.
Elle m’a souri en retour.
— Parce que j’apprécie ta compagnie, bien sûr.
— Et parce que Geoff refuse de monter dans une capsule avec moi.
— Quelque chose du genre, oui. Encore une fois, bien joué. On regrette tous de ne pas avoir pensé à ramener un âne plus tôt. Enfin bon, c’est la procédure standard, je te montre comment on fait. Ensuite, on fait la deuxième mission ensemble. Et tu fais la troisième toute seule, même si je serai là au cas où. Après ça, si tu es confiante, tu te débrouilleras toute seule. Ça te convient ?
— Oui, très bien. Qu’est-ce qu’on fait, alors ?
— La première mission habituelle, une relocalisation.
— Super.
Bridget a poussé un dossier noir vers moi. Pas de nom, juste un numéro, comme d’habitude.
— Jette un coup d’œil au dossier pendant que je vais dire un mot à Eddie.
Je me suis enfoncée dans ma chaise et j’ai ouvert le dossier, qui était plutôt mince.
Svetlana Koslova, 31 ans – mais elle paraissait plus jeune – et sa fille, Anastasia, 9 ans. Ce n’étaient pas leurs vrais noms.
Svetlana avait été mariée. Il n’y avait pas beaucoup plus de détails, rien qui puisse révéler sa véritable identité, mais apparemment, son mari était un membre haut placé d’une organisation criminelle, et elle avait fait l’impensable : elle l’avait quitté. Aucune raison n’a été donnée et nous n’avions évidemment pas la version des faits de son mari. J’ai remarqué avec intérêt que la première mesure prise par Insight avait été d’exiger la preuve que Svetlana avait les ressources nécessaires pour se payer leurs services. Il y avait plusieurs pages de justificatifs. Svetlana avait apparemment passé des années à amasser assez d’argent pour financer leur évasion, en faisant des économies par-ci, par-là et en mettant régulièrement quelques sous de côté. Un jour, elle était partie faire des courses comme d’habitude, avait donné le change à son escorte, avait récupéré Anastasia à un endroit convenu à l’avance, et toutes les deux avaient disparu.
Je parie que des têtes sont tombées ce jour-là.
Mais les choses ne sont jamais aussi simples. Douze mois plus tard, Svetlana s’est engagée dans une relation avec un nouvel homme et ce dernier est mort dans des circonstances tragiques. Un accident de voiture.
La mère et la fille se sont enfuies une fois de plus, ont recommencé une nouvelle vie et la même chose s’est reproduite. Il était évident que, où que Svetlana aille et quoi qu’elle fasse, son mari finirait par la retrouver. Ce n’était qu’une question de temps avant qu’il ne se lasse de ce jeu, et quand ce jour viendrait…
À ce moment-là, j’ai arrêté de lire pour cogiter un peu, et essayer d’imaginer à quoi pouvait ressembler leur quotidien. Elles devaient rester enfermées chez elle, sans jamais oser s’aventurer à l’extérieur. Et, les rares fois où Svetlana osait sortir, elle devait passer son temps à scruter les visages de tous ceux qui l’entouraient. Guetter le coup de feu. Ou la voiture qui la faucherait alors qu’elle traverserait la route. Ou la soi-disant agression qui tournerait mal. Ou la piqûre d’une seringue quand quelqu’un la frôlerait dans la foule. Mais sa plus grande crainte était sans doute que cela n’arrive à Anastasia. Voilà l’existence que menait Svetlana. Jour après jour. Année après année. Comment peut-on vivre ainsi, dans un état d’hypervigilance permanent ?
Je m’attendais à ce que le client soit un sale type, un malfaiteur recherché par les autorités. Un homme comme Feeney ou Winterman – deux dangereux criminels qui avaient brièvement bénéficié des services de relocalisation d’Insight. Un individu qui ne serait pas une grande perte quand Insight le ferait assassiner. Ce n’était pas le cas. Et ça allait être un problème.
Mais pas pour l’instant. Fais attention, Maxwell.
— C’est tout ? ai-je demandé quand Bridget est revenue. On a pas d’autres informations ?
— Ce n’est pas forcément une mauvaise chose. Crois-moi, un dossier de dix centimètres d’épaisseur avec une liste détaillée des demandes des clients est bien plus difficile à gérer que ça. Cette cliente n’a pas exprimé de souhait particulier, donc nous pouvons les installer n’importe où.
J’ai posé le dossier sur son bureau et demandé :
— La petite l’accompagne ?
Elle a hoché la tête.
Ce qui signifiait qu’Anastasia allait mourir en même temps que sa mère.
Mais je n’étais pas censée le savoir.
J’ai poussé le dossier vers Bridget.
— Alors qu’est-ce qu’on fait maintenant ? Est-ce qu’on a déjà… un lieu et une époque pour elles ?
— Une localisation a été choisie, oui.
J’ai croisé les doigts pour que ce ne soit pas Londres au XIXe siècle. Pas Swan Court. Pas Swan Court. Pas Swan Court.
— Londres, a-t-elle dit. 1895. Une très belle maison dans un endroit appelé Swan Court vient de se libérer. C’est une de mes préférées.
J’ai lancé un chapelet de malédictions silencieuses contre tous les dieux qui ont jamais existé. Croyez-moi, j’ai donné tout ce que j’avais. Aucun dieu passé, présent ou futur n’a été épargné. En gros, si vous étiez un dieu, vous étiez maudit. Par moi. Et qu’est-ce que vous alliez y faire, hein ?
D’un autre côté, j’avais échappé à 1893 – la date de ma dernière visite là-bas – donc la situation aurait pu être encore plus catastrophique.
— D’accord, ai-je dit nonchalamment. Qu’est-ce que tu veux que je fasse ? – Une idée brillante m’a frappée. – Tu veux que j’y fasse un saut ? Tu sais, pour préparer la maison, interviewer le personnel, ce genre de choses.
Elle a secoué la tête.
— C’est inutile. Nous avons déjà utilisé cette maison. Nous la connaissons bien.
— Oh ? Donc il y a déjà quelqu’un qui y vit ?
Il y a eu une toute petite pause.
— Plus maintenant. Nous utilisons cette propriété comme une sorte de maison de transition. Les clients y restent le temps de se familiariser avec leur nouvel environnement, puis ils passent à autre chose.
— Ils passent à autre chose ?
— Oui, ils achètent leur propre maison ailleurs. Beaucoup de gens n’aiment pas le bruit et la saleté de Londres, donc ils déménagent dans un endroit plus rural.
— Est-ce qu’on les aide à déménager ?
— Nous pouvons le faire, oui, mais seulement s’ils nous le demandent.
J’ai pris mentalement note de ne jamais oublier que Bridget Lafferty était une excellente menteuse. Ça tombait bien, moi aussi.
— J’aimerais que tu fasses ce pour quoi tu es douée, a-t-elle poursuivi. Prépare un document d’information sur les années 1890. Comme tu l’as fait pour ton essai. Adapte-le aux besoins d’une veuve et de sa fille. Qui disposent de moyens indépendants.
— J’inclus aussi l’éducation d’Anastasia ?
Bridget m’a souri. Un sourire éclatant, amical, trompeur, mortel.
— Bien sûr ! Anastasia sera incluse dans chaque partie du processus.
 
Nos clientes – ou nos victimes, selon le point de vue – sont arrivées à Insight deux jours plus tard. C’est Bridget qui leur a fait passer l’entretien pendant que je prenais des notes. Nous étions dans l’une des petites salles de conférences, une pièce agréable et ensoleillée, où une collation les attendait. Des petits sandwichs, des gâteaux et du café. C’était une perte de temps, car ni Svetlana ni sa fille n’y ont touché. Bridget a secoué la tête quand je lui ai demandé si je pouvais lui apporter quelque chose, et comme elle n’a rien mangé, je n’ai pas osé le faire non plus. Le tout est retourné à la cuisine sans que personne n’y touche. Ça m’a brisé le cœur.
Bridget, Svetlana et moi nous sommes assises toutes les trois autour de la table et Anastasia, sur un mot de sa mère, est allée s’asseoir dans un coin. Elle n’a pas fait le moindre commentaire. Elle avait l’air d’une petite fille calme et sûre d’elle, visiblement habituée aux situations nouvelles. Svetlana a choisi un siège contre le mur, loin des fenêtres et avec un accès facile à la porte, tandis que deux agents de sécurité privés attendaient à l’extérieur, dans le couloir. La porte était protégée, la gamine était dans un coin de la pièce où on ne pouvait pas l’atteindre facilement, et Svetlana serait en mesure de sortir rapidement si cela s’avérait nécessaire.
Svetlana et Bridget ont très vite commencé à discuter du document que j’avais préparé sur la vie dans les années 1890 – plus précisément 1895 –, et qui était étalé sur la table devant elles. Il n’y en avait aucune trace électronique, lui a assuré Bridget. Rien qui puisse être piraté. Il n’existait qu’un seul exemplaire de chaque document, dont la protection relèverait de ma responsabilité personnelle. Svetlana a tourné la tête pour me jauger tandis que je faisais de mon mieux pour avoir l’air un tant soit peu compétente. Insight, a dit Bridget, prenait la sécurité de ses clients très au sérieux.
Je n’ai pas fait de présentation, c’est encore une fois Bridget qui s’en est chargée. Une partie de mon attention était consacrée à la prise de notes selon les instructions de Bridget, et une autre à Anastasia, qui était simplement assise sur une chaise dans un coin et… c’est tout. Ni elle ni sa mère n’avaient apporté de quoi l’occuper. Pas de livres, pas de jouets. Pourtant, elle était sage comme une image. Assise sur sa chaise, elle ne faisait rien d’autre que balancer de temps en temps ses jambes ou regarder par la fenêtre. La réunion a duré plusieurs heures et même pour moi, elle était d’un ennui mortel. Mais elle n’a pas ouvert la bouche une seule fois.
Je les ai étudiées toutes les deux. Svetlana Koslova était une femme très séduisante qui parlait un anglais excellent, avec un très léger accent plutôt charmant. Elle était bien habillée manifestement sûre d’elle et bien dans sa peau. Elle ne passait pas son temps à ajuster ses vêtements ou à jouer avec ses cheveux. Ses mains sont restées sagement posées sur ses genoux. J’ai remarqué avec intérêt qu’elle portait des protections en plastique au bout de ses doigts. Elle ne voulait pas laisser d’empreintes digitales ici. Pas très poli, me suis-je dit. Elle aurait pu se contenter de gants.
J’ai jeté un coup d’œil à la fille pour essayer de voir si elle portait la même chose. Anastasia était assise les mains sur les genoux, comme sa mère. S’agissait-il d’un comportement acquis ? Imitait-elle simplement sa mère ou lui avait-on appris à se tenir ainsi ? Son attitude était si peu naturelle que je me suis demandé si elle n’avait pas été droguée. Et pourquoi l’avoir emmenée ? Svetlana devait être assez riche pour s’offrir une centaine de baby-sitters. Elle aurait facilement pu laisser Anastasia à la maison.
La réponse était évidente, en fait. Elle n’osait pas la perdre de vue. J’étais prête à parier Home Farm que Svetlana ne quittait jamais Anastasia.
J’ai été tirée de mes réflexions par la voix de Bridget. Apparemment, le moment était venu de parler argent, et si vous faisiez visiter nos installations à Anastasia, Maxine ?
Personnellement, je pensais qu’Anastasia méritait mieux que ça, et j’avais été frappée par une autre idée brillante. Je m’étais demandé comment contacter Markham – ou, de façon plus réaliste, comment me mettre dans une position où il serait en mesure de me contacter. Je devais lui transmettre les détails de ma dernière mission et c’était l’occasion idéale.
— On pourrait faire ça, oui, ai-je dit en rangeant mon stylo dans mon carnet et en les tendant tous les deux à Bridget. Ou bien, comme c’est une belle journée, nous pourrions aller au British Museum, nous balader dans la section interactive, puis aller manger une glace. – J’ai regardé sa mère. – Si vous êtes d’accord, bien sûr.
Svetlana s’est tournée vers Bridget et a arqué un sourcil parfaitement épilé. Bridget, elle-même propriétaire de deux sourcils parfaitement épilés, ne s’est pas laissée intimider.
— Mme Forrest est un membre clé de mon équipe, a-t-elle dit, ce qui était gratifiant mais n’avait aucune valeur. Vous pouvez lui faire entièrement confiance.
Ça me suffisait. J’ai tendu la main à Anastasia.
— Tu veux qu’on aille voir quels parfums de glace le British Museum propose aujourd’hui ?
La petite fille n’a rien répondu, mais elle s’est tournée vers sa mère, qui a hoché la tête.
— On sera de retour dans environ une heure. – Et, dans un excès de zèle, j’ai ajouté : – On pourrait emmener Eddie, si vous vous inquiétez de notre sécurité.
Je ne suis pas complètement stupide. Je voulais voir si Bridget laisserait la Grotte sans surveillance.
La réponse est : non.
— Ce n’est pas la peine. Mlle Koslova a son propre service de sécurité, qui va vous accompagner. Amusez-vous bien, toutes les deux.
Nous sommes passées par la salle du personnel pour que je récupère mon sac dans mon casier. Anastasia m’a pris la main et nous avons traversé la rue, esquivant les cyclistes, un bus automatique, un groupe d’écoliers qui marchaient deux par deux et beaucoup de piétons. Il faisait chaud et sec, mais nous n’avions plus longtemps à attendre avant que la pluie ne revienne. La troisième semaine de septembre, en général. Après quoi, l’air serait plus frais, nous entrerions dans la saison des pluies et tous les bâtiments le long de la Tamise activeraient leur système de défense contre les inondations. Mais il nous restait au moins quinze jours d’été devant nous, et aujourd’hui, l’air était chaud, collant et poussiéreux.
Nous sommes entrées par le portail, puis nous avons traversé le parvis entre les pelouses est et ouest, monté les marches et franchi les énormes piliers qui encadraient l’entrée du musée. Après la chaleur qui régnait à l’extérieur, l’air était frais et rempli d’échos.
— Qu’est-ce que tu veux voir ? ai-je dit en consultant le guide électronique géant devant nous. Tu as des préférences ?
Anastasia a secoué la tête. Je ne l’avais toujours pas entendue parler. Peut-être ne pouvait-elle pas. Mais il n’y avait rien dans son dossier qui le suggérait. Et même si, certes, je n’avais pas une grande expérience en la matière, c’était l’une des enfants les plus sages que j’aie jamais rencontrés. Au début, en tout cas.
— Et si on commençait pas la zone interactive ? ai-je dit. Il y aura des tombeaux, des hologrammes (celui sur Toutankhamon est excellent), on pourra fabriquer des poteries de l’âge de bronze qu’on rapportera à ta mère, et ensuite, on ira manger une glace.
Eh bien, nous n’avons rien fait de tout ça. Nous ne sommes jamais sortis de la galerie égyptienne et assyrienne parce que j’ai fait l’erreur de vouloir prendre un raccourci pour rejoindre la section interactive.
Nous avons pilé devant les immenses lions ailés à tête humaine d’Assurbanipal. Anastasia les a fixés du regard. Pendant très longtemps. Elle semblait incapable de les quitter des yeux. J’ai commencé à craindre qu’elle ne fasse des cauchemars à cause de moi.
Et c’est là que j’ai découvert que non, elle n’était pas muette. Tant s’en fallait.
Qu’est-ce que c’est ? À quoi ils servent ? Pourquoi ils sont si gros ? Pourquoi ils ont cinq pattes ? Qui c’est, Ass… ipal ? Ils ont vraiment existé ? Pourquoi ils sont ici ?
Contrairement à sa mère, elle n’avait pas d’accent perceptible. Sa voix était douce et très calme. Malheureusement, elle était aussi incessante. Elle voulait tout savoir.
Il est fait en quoi, le sol ? C’est qui, tous ces gens ? Est-ce que n’importe qui peut entrer ? C’est vrai, c’est gratuit ? Qu’est-ce que c’est, ce truc là-bas ? Est-ce qu’il y a d’autres salles immenses comme celle-là ? Est-ce qu’on peut tout voir ?
Mon Dieu, qu’avais-je fait ? Quelles sombres forces avais-je libérées ? Était-ce normal ? Ma seule expérience avec les enfants se résumait à Matthew qui, pendant longtemps, avait communiqué uniquement par grognements. Il était lentement passé aux syllabes, puis à quelques mots et enfin à des phrases courtes. Il parlait à peu près normalement aujourd’hui, même si le nombre de mots qu’il prononçait à la minute était encore bien inférieur à la moyenne.
Cette gamine, en revanche, avait prononcé en dix minutes autant de mots que Matthew en deux ans.
— Bien joué, m’a dit un de ses accompagnateurs.
— Vous auriez pu me prévenir.
Il souriait.
— On aurait pu, oui. Mais on a préféré ne pas le faire.
— Je commençais à croire qu’elle ne parlait pas.
— Eh bien, ce n’est pas encouragé. Pas en public.
Il a pressé les lèvres en une ligne fine. Le message était clair : je n’en dirai pas plus.
J’ai hoché la tête sans demander d’explication, car ce n’étaient pas mes affaires.
De là, nous avons inspecté les portes de bronze de Salmanazar – qui ont déclenché une nouvelle salve de questions – et nous avons passé un peu de temps à contempler Sobekemsaf I avant de finir la visite devant Ramsès le Grand.
— C’est qui ? À quoi sert ce chapeau ? Il avait quel âge quand il est mort ? C’est quoi, une momie ? Je peux en faire une ?
— Bien sûr, ai-je dit. Tout ce dont tu as besoin, c’est d’une tonne de natron et d’un cadavre. – J’ai désigné ses deux gardes du corps, qui étaient à portée de voix. – Ces deux-là devraient pouvoir t’aider. Demande-leur.
Ils l’avaient bien cherché, non ?
Nous avons passé un certain temps à regarder Ramsès pendant que je me creusais la tête pour trouver tous les détails dont je me souvenais à son sujet. Et j’ai eu l’occasion de partager mes connaissances sur la bataille de Kadesh, avec quelqu’un qui, pour une fois, était capable de les apprécier à leur juste valeur. Généralement, la plupart des gens à qui j’en parle déconnectent leur cerveau dès les dix premières secondes.
J’ai montré la pierre de Rosette à Anastasia et, dans une vaine tentative d’endiguer le flot de questions avant qu’il ne commence, je lui ai raconté l’histoire de Jean-François Champollion et de sa traduction qui avait permis au monde de lire les hiéroglyphes égyptiens. Elle l’a regardée d’un air pensif pendant un moment, puis il a fallu retourner voir les lions ailés, qui avaient apparemment ravi son cœur.
Nous avons effectué ce circuit plusieurs fois – je suis d’ailleurs étonnée que nous n’ayons pas creusé un sillon dans le beau sol de marbre du British Museum – jusqu’à ce que je décide de mettre fin à la visite. Les musées ne sont pas tendres avec les pieds et les chevilles. Et j’avais les oreilles en feu. Cette gamine était une sorte de trou noir qui aspirait les informations de manière insatiable.
— Allez, on va voir la cour centrale, ai-je dit d’un ton ferme. Tu veux un gâteau ou une glace ?
Elle a levé les yeux vers moi.
— Je peux avoir de la pizza ?
— Si tu veux.
— J’ai jamais mangé de pizza.
Je me suis figée.
— Je ne t’achète pas de pizza si tu as une allergie. Ou si tu n’y as pas le droit.
— Je n’y ai pas le droit, a-t-elle dit prudemment.
— Qu’est-ce que tu manges, en général ?
— Du poulet cuit à la vapeur. Du riz brun. – Elle a fait une grimace de dégoût. – Des feuilles.
Mon Dieu, pauvre enfant. Pas étonnant qu’elle soit si menue et si pâle. Elle n’était pas nourrie correctement.
D’un autre côté, il pouvait y avoir une très bonne raison à cela.
— Je ne t’achète pas de pizza si c’est interdit par la religion de ta mère ou autre.
— Je sais pas, a-t-elle dit d’un air triste. – Elle m’a fixée avec de grands yeux tragiques. – Parce que j’ai jamais mangé de pizza. Jamais.
Je l’ai regardée. La triste vérité, c’était que si elle et sa mère étaient relocalisées par Insight, elles seraient toutes les deux mortes dans quelques mois. Tout comme leurs gardes du corps s’ils partaient avec elle. Dans le grand ordre des choses, quelle importance pouvait avoir une pizza ? Ce n’était pas comme si elle aurait l’occasion d’en manger à l’époque victorienne. Et je pourrais toujours la gaver de fruits après, juste pour équilibrer les choses.
Je me suis tournée vers les agents de sécurité, qui étaient tous les deux en train d’admirer une jolie assiette minoenne sur laquelle était peinte une pieuvre qui souriait. Ils m’ont tout de suite paru plus sympathiques.
— Elle a le droit à la pizza ?
Ils ont haussé les épaules.
— Je crois, oui, a dit l’un d’eux.
— Alors allons-y.
La cour centrale n’était pas aussi bondée que d’habitude. Dans un des cafés, un long banc longeait le mur, face à des tables disposées à intervalles réguliers. Même moi, je ne suis pas assez stupide pour m’asseoir dos à l’action, j’ai donc installé Anastasia sur une des deux chaises en face du banc. Ses deux gardes du corps ont poliment refusé de se joindre à nous, comme je m’en doutais, et se sont placés à quelques pas de nous, chacun regardant nonchalamment derrière l’épaule de l’autre.
J’ai pris une pizza trois fromages et Anastasia une pizza au jambon et à l’ananas. C’était sa première fois, ne la jugez pas. Cinq minutes d’extase plus tard, il ne restait plus qu’un peu de sauce tomate sur son menton. Je lui ai passé son verre.
— Bois ton jus de fruits.
Après s’être régalée avec la pizza, elle a docilement enfoncé son nez dans son verre.
— Alors, ai-je dit en attendant que mon café refroidisse. Qu’est-ce que t’en penses ?
Je parlais de la pizza, mais elle a mal compris.
— C’est génial, a-t-elle répondu en émergeant de son jus d’orange. Les gens peuvent vraiment venir ici tous les jours ?
— Oui. Pour faire des recherches ou juste pour se balader. Et c’est vraiment immense, je viens ici depuis des années et je n’ai pas encore tout vu.
— Je peux venir avec vous ?
— Ce n’est pas nécessaire, ai-je répondu, m’efforçant de maintenir une distance professionnelle entre la cliente et son éventuel futur assassin. Ils font de très bonnes visites guidées et leur personnel en sait bien plus que moi.
Son visage s’est assombri.
— Maman n’aime pas que je sorte toute seule.
J’ai jeté un coup d’œil à ses deux gardes du corps.
— Ils ne me laissent aller nulle part si maman n’a pas dit oui.
— Et moi non plus. Tu essaies de me faire arrêter pour kidnapping ?
— J’ai 9 ans, a-t-elle répliqué d’un air contrarié. Je ne suis plus une enfant.
Neuf ans. Elle avait 9 ans. Pourquoi les mauvaises choses arrivent-elles toujours aux petites filles de 9 ans ?
J’ai fait mine d’avoir une idée.
— Je sais. On va faire une liste de ce qu’on a vu pour que tu puisses tout raconter à ta mère, et quand elle verra à quel point tu t’es amusée, et que la visite était très instructive, elle te laissera peut-être revenir. Peut-être même qu’elle t’accompagnera.
Anastasia a hoché la tête. Je me suis demandé dans quelle mesure elle comprenait ce qui se passait autour d’elle.
Évidemment, je n’avais pas pu emporter mon carnet de notes, j’ai donc sorti une serviette en papier du support et j’ai trouvé un stylo dans mon sac.
— Alors, qu’est-ce qu’on a vu en premier ?
— Les gros lions avec les têtes et cinq pattes.
J’ai écrit « lions ailés d’Assurbanipal ».
— Et après ?
Nous avons dressé une liste des trésors de l’après-midi. Puis j’ai pris une autre serviette, sur laquelle j’ai griffonné quelques lignes en disant bien fort « Statue de Ramsès le Grand », à l’adresse de quiconque serait en train de nous prêter attention.
Je lui ai tendu la liste.
— Ne la perds pas.
Elle l’a pliée en tout petit et l’a glissée dans la poche de son short.
— Promis.
D’un geste désinvolte, j’ai essuyé la tomate sur son menton avec la deuxième serviette, je l’ai roulée en boule et je l’ai laissée tomber à côté de moi sur le banc. Puis nous avons un peu nettoyé la table. Quand j’ai de nouveau baissé les yeux, la serviette avait disparu et la femme aux cheveux blond cendré qui était assise à la table voisine se frayait discrètement un passage dans la foule. J’ai remarqué avec soulagement qu’il avait mis ses collants dans le bon sens, cette fois. Bien joué, Maxwell. Je venais sans doute de sauver la vie d’Anastasia. Et de Svetlana. Soudain, je me sentais plus légère de cent ans et plus jeune de cent kilos.
— Viens, ai-je dit. Il est temps de rentrer.


Nous devions à présent préparer nos clientes pour leur saut. Nous avons commencé par des choses simples, comme leur apprendre à payer avec du liquide plutôt qu’avec des cartes. Puis nous leur avons parlé des subtilités de la mode victorienne. Comment s’habiller soi-même. Comment laisser leur femme de chambre le faire pour elles. Les routines quotidiennes. Ce qui était acceptable et ce qui ne l’était pas. Comment gérer la maison et les domestiques. Comment s’adresser à ceux qui sont au-dessus d’elles sur l’échelle sociale et à ceux qui sont en dessous. Comment se déplacer en ville. Les endroits qu’il valait mieux éviter et ceux où elles ne devaient surtout pas aller.
Leurs deux gardes du corps ne les accompagneraient pas. Ce qui contrariait un peu Anastasia, je crois. Du peu que j’avais vu, elle semblait bien s’entendre avec eux. La mère et la fille seraient seules dans leur nouvelle vie. J’ai soupiré. Elles seraient des cibles faciles.
Une bonne réserve d’argent les attendrait à Swan Court, qui permettrait à Svetlana de payer les salaires des domestiques et de couvrir les dépenses quotidiennes, et un compte en banque serait ouvert pour elle puisque les femmes ne pourraient pas le faire elles-mêmes avant 1975. C’est une spécificité que j’ai dû passer beaucoup de temps à leur expliquer. Ce qui m’a amenée à parler des choses que les femmes pouvaient faire à cette époque et des nombreuses choses qu’elles ne pouvaient pas faire. À ce stade, la question s’est posée d’annuler leur relocalisation. J’étais partagée sur le sujet : si Anastasia et elle se retiraient maintenant, cela leur sauverait-il la vie ? Quelques minutes de réflexion m’ont convaincue que non. Svetlana en savait trop pour qu’Insight la laisse partir. Grâce à mes excellents pouvoirs de persuasion, j’ai réussi à la convaincre de ne pas renoncer au projet, ce qui m’a valu des félicitations de Bridget.
— Tu t’en sors très bien, Maxine.
— Merci. Est-ce que c’est une cliente difficile ?
— Mon Dieu, non. Nous avons eu bien pire. Des hommes en général, qui veulent que toute une culture soit modifiée à leur convenance.
— Il serait plus facile et plus rapide de les abattre sur place, ai-je raillé, juste pour voir ce qu’elle dirait.
— Ne crois pas que je n’y ai pas pensé. Quand a lieu ta prochaine session avec elles ? a-t-elle demandé et, ne souhaitant pas pousser le bouchon, je n’ai pas insisté.
 
Enfin, nous étions toutes prêtes.
J’ai examiné mes clientes d’un regard discret. Mme Koslova, comme elle se ferait appeler désormais, portait un ensemble bleu foncé avec un chapeau et des gants assortis. La pauvre mademoiselle Anastasia avait été affublée d’une robe marron qui lui descendait jusqu’aux mollets, surmontée d’une chasuble. Par-dessus, elle portait un manteau léger boutonné jusqu’au cou et, sur la tête, un chapeau de paille à bords étroits avec un ruban qui pendait dans son dos. Étant donné la liberté de mouvement dont elle jouissait auparavant dans son short et son tee-shirt, ce n’était pas une amélioration. Ça n’avait pas l’air de la ravir, mais, fidèle à elle-même, elle patientait tranquillement sans rien dire en observant ce qui se passait autour d’elle. Je commençais à me dire qu’il s’agissait peut-être d’une enfant très intelligente. Se rendait-elle compte que sa vie n’était pas normale ? Certes, elle n’avait personne à qui se comparer, elle n’avait pas d’amis. Personne à qui se confier. Si elle était aussi intelligente que je le soupçonnais, elle gardait sans doute ses pensées pour elle et attendait de voir la suite.
Quant à moi, je portais du gris. À contrecœur. Je m’étais creusé la tête pour trouver une excuse pour ne pas participer à ce saut, mais en vain. Je ne pouvais pas faire marche arrière. Ce serait ma première véritable mission sans âne et il aurait été extrêmement suspect que je ne déborde pas d’enthousiasme à cette perspective.
J’avais envisagé de me jeter dans les escaliers, ou d’attraper une horrible maladie infectieuse, ou même de faire un abandon de poste, mais après une soirée de réflexion intense, je me suis rendue à l’évidence : il fallait que je m’y colle à un moment ou un autre. J’avais tout essayé pour les prévenir, mais tôt ou tard, j’allais me retrouver à Swan Court, alors autant le faire maintenant et croiser les doigts pour que tout se passe bien. Ce qui est un peu ma spécialité.
Professionnelle jusqu’au bout des ongles, Bridget portait un élégant tailleur rouge foncé et arborait un sourire avenant et rassurant.
— Alors, tout le monde est prêt ?
Svetlana a hoché la tête, trop nerveuse pour parler, je crois. Elle avait l’air très tendue et je pouvais la comprendre. C’était le moment. Insight lui avait donné des instructions très strictes. Elle ne devait laisser derrière elle aucun indice qu’elle partait et encore moins qu’elle déménageait dans un autre siècle. Anastasia et elle avaient suivi leurs consignes à la lettre. « Ne dites au revoir à personne. Ne réglez aucune affaire en cours. Préparez-vous à quitter votre ancienne vie sans un regard en arrière. N’apportez rien avec vous. Passez votre dernière journée comme vous en avez l’habitude. Allez vous coucher comme à l’accoutumée. Tout doit sembler parfaitement normal. Ne faites rien qui puisse éveiller les soupçons. »
Le matin venu, elles allaient se volatiliser et nul ne les reverrait jamais. Son mari et ses gros bras auraient beau les chercher partout, ils ne trouveraient jamais aucune trace de Svetlana et d’Anastasia.
Je doutais que qui que ce soit alerte la Police du Temps – dans quel but ? Au bout de quelques mois, la mère et la fille seraient complètement oubliées. Les eaux se seraient refermées sur leurs têtes et ce serait presque comme si elles n’avaient jamais existé. Ce qui convenait parfaitement à Insight.
Nous sommes entrées dans la capsule. C’était la première fois que nos clientes la voyaient et elles regardaient nerveusement autour d’elles. Je pensais que Svetlana tiendrait la main d’Anastasia, mais, comme toujours, elles étaient ensemble mais séparées.
Je les ai faites asseoir toutes les deux. Puis je leur ai adressé un sourire rassurant et j’ai rejoint Bridget à la console. Je savais déjà, pour avoir observé Eddie, qu’un code était entré au début de chaque mission. Ce qui m’avait un peu inquiétée. Le jour où j’avais été enlevée à Home Farm par une capsule d’Insight, j’avais réussi à programmer mes coordonnées de retour et à m’échapper. Aucun code n’avait été demandé. Et malgré tout le temps que j’avais passé à Insight, je ne comprenais toujours pas pourquoi. Techniquement, je devrais être encore piégé dans leur hangar à capsules. Et morte depuis longtemps, bien sûr. C’est en regardant Bridget s’affairer sur la console que la révélation m’est venue. Le code était entré au début de la mission et, à tous les coups, c’était le même code qui éteignait le système à la fin. Ainsi, Insight pouvait voir, en un coup d’œil, qui avait supervisé quoi, où et quand. Pour leurs statistiques, peut-être. Insight était très à cheval sur les statistiques. Malin. Mais ça leur permettait aussi de savoir à qui faire porter la faute en cas de foirade. Très malin, vraiment. Ça ne m’étonnait pas d’eux.
— Reste avec nos clientes, a dit Bridget à voix basse. Je m’occupe de cette partie.
— Je pensais te regarder pour apprendre à faire marcher la console.
Un son ambigu est sorti de sa bouche. Voilà qui était intéressant. De toute évidence, faire fonctionner une capsule n’était pas à la portée de n’importe qui. C’était un privilège réservé à quelques personnes choisies et si vous n’en faisiez pas partie, ou si vous n’étiez pas avec quelqu’un qui en faisait partie, vous et votre capsule n’iriez nulle part.
Elle s’est de nouveau tournée vers la console. Je me suis attardée une seconde de plus sous prétexte d’ajuster mon chapeau pour couvrir le plus possible ma tête, car je craignais que mes cheveux ne provoquent un mouvement de panique. En réalité, j’essayais de voir son code personnel. Celui qui lui donnait accès aux commandes de cette capsule et, avec un peu de chance, de toutes les autres. Je ne pouvais que croiser les doigts pour que le code soit le sien, et non celui de la capsule.
6602, et soit 4 soit 5. Merci, Bridget.
Je suis allée m’asseoir, en essayant de décider si, pour rassurer mes clientes, je devais prétendre que sauter d’une époque à l’autre était une activité dont j’avais l’habitude et qui ne me causait pas la moindre inquiétude, ou si, pour ne pas soulever les soupçons de Bridget, je devais avoir l’air terrifiée car ce n’était que la deuxième fois de ma vie que je voyageais dans le temps, après tout. J’ai opté pour un visage sans expression, que chacune pouvait interpréter à sa manière.
Il n’y avait pas de commande vocale et je n’avais aucun moyen de savoir ce que Bridget était en train de taper sur la console.
— Cinq, a-t-elle dit. Quatre, trois, deux, un…
Le monde s’est soulevé.
 
Outch. Quel atterrissage. J’oublie souvent à quel point les capsules de St Mary sont… je n’irais pas jusqu’à dire confortables… mais disons agréables, en comparaison de celles-ci. Si on oublie l’odeur de chou, bien sûr. Même les capsules de la Police du Temps étaient moins rudimentaires que celle-là. Mais, et c’est là le plus important, nous avions toutes survécu, et nous étions toutes en un seul morceau.
Bridget s’est tournée pour faire face à ses passagères – qui étaient toutes les deux aussi nerveuses que moi, mais pour des raisons complètement différentes.
— Bienvenue dans votre nouvelle vie. Laissez-moi quelques instants pour éteindre le système et nous pourrons débarquer. Il est 1 h 25 du matin, le 13 octobre. Nous avons atterri juste derrière votre nouvelle maison. Nous n’avons qu’une courte marche à faire pour rejoindre votre porte d’entrée, où quelqu’un est prêt à vous accueillir.
Merde. Moi qui pensais pouvoir profiter de l’heure tardive pour me faufiler à l’intérieur à l’insu des domestiques…
Bridget a ouvert la porte, ce qui nous a donné quelques minutes pour voir ce qui nous attendait à l’extérieur.
La nuit était très sombre. Et bien plus calme que ce à quoi je m’attendais. On entendait un bruit de sabots quelque part, dont le claquement se répercutait sur les maisons environnantes, mais sinon, il n’y avait aucun signe de vie. Il n’y avait pas non plus de lumière.
En revanche, nous avions droit à un de ces brouillards dont Londres a le secret. Ce n’était pas la purée de pois qui vous empêche de voir votre propre main devant votre visage, mais des vrilles de brume jaune se faufilaient dans les rues, qui avaient le mérite de nous dissimuler aux regards indiscrets. En revanche, ce n’était pas la manière la plus rassurante de commencer une nouvelle vie, et je n’ai pu m’empêcher d’imaginer Jack l’Éventreur surgissant du brouillard, les yeux et la bouche grands ouverts… Je me suis empressée de chasser cette pensée.
Svetlana et Anastasia se sont mises à tousser. Et moi aussi, au bout d’un moment.
— Utilisez vos manchons pour vous couvrir le visage, a dit Bridget. Ne vous inquiétez pas, ce n’est pas ici que vous allez vivre. Notre site d’atterrissage a été choisi pour sa discrétion plutôt que pour ses charmes. Votre nouvelle maison se trouve juste au coin de la rue. Je vous conseille de soulever vos jupes pour qu’elles ne traînent pas dans la boue. Comme ça. Voilà.
Elle a fait un geste et nous nous sommes mises en route. Bridget ouvrait la marche avec une petite lampe torche anachronique, suivie de Svetlana et Anastasia, qui se tenaient enfin la main, et moi, en queue de peloton avec ma propre lampe torche, qui essayais de ne pas imaginer Kathleen en train d’ouvrir la porte et crier : « Madame Farrell ! Quel plaisir de vous revoir. » Était-ce le moment qui m’avait trahi ? Celui où Bridget avait enfin compris qui j’étais ?
Nous sommes entrées dans Swan Court et nous avons fait une pause. J’étais assez fière de moi, car je m’étais souvenue que je n’avais jamais mis les pieds dans cet endroit et que je n’avais donc aucune idée de l’emplacement du 6.
Les lampes à gaz formaient des halos jaunes contre lesquels se dessinait la silhouette de l’immense platane qui se dressait au centre de la place. Entre ça et le brouillard, l’atmosphère aurait difficilement pu être plus lugubre.
Nous avons éteint nos lampes car, à notre gauche, une lumière brillait sur le perron d’une maison solitaire. Le no 6 était prêt à accueillir ses nouveaux propriétaires. Ses nouveaux propriétaires temporaires.
— Par ici, a dit Bridget, et nous nous sommes frayées un chemin entre les volutes de brouillard.
La maison n’avait pas changé. Il n’y avait pas de raison que ce soit le cas, en fait. J’ai pris soin de me tenir derrière Svetlana, qui était plus grande, mais pas aussi large, que moi. J’ai entendu Bridget frapper doucement à la porte.
— Nous sommes attendues, a-t-elle dit en regardant nos clientes avec un sourire rassurant. La maison est prête pour vous.
J’ai regardé par-dessus mon épaule. Si les choses se gâtaient, il faudrait que je redescende les marches, longe le trottoir et quitte la place pour me perdre dans le brouillard et la circulation. Je n’avais aucune idée de ce que je ferais alors, mais il faut toujours penser en priorité à sa fuite.
J’ai entendu la porte s’ouvrir et je me suis préparée à la salutation joyeuse de Kathleen qui allait mettre fin à ma vie.
— Bonjour, mesdames, a dit une voix empruntée. Entrez, je vous en prie. Vous êtes attendues.
J’ai jeté un coup d’œil derrière Svetlana pour regarder le parfait majordome qui se tenait dans l’embrasure de la porte. Sa silhouette sombre se dessinait dans la lumière vive qui émanait du hall derrière lui et même en cette heure tardive, il était tiré à quatre épingles : manteau noir, pantalon gris à rayures, gilet noir et des chaussures soigneusement cirées. L’ensemble était un peu gâché par son regard de psychopathe, mais je pense qu’il est né comme ça. La sage-femme a probablement dû avoir la trouille de sa vie en le voyant.
Je n’ai jamais été aussi heureuse de voir un domestique patibulaire. Pour tout dire, j’ai même failli m’effondrer de soulagement. Ce n’est qu’une fois la tension retombée que j’ai réalisé à quel point j’avais eu peur.
Pennyroyal – car oui, c’était bien lui – a attendu patiemment devant nous en tenant la porte ouverte. Comme je l’ai dit, le parfait majordome.
Bridget a pénétré dans le hall toujours aussi lugubre et nous l’avons toutes les trois suivie.
Pennyroyal a été formidable. Sans même me jeter un regard, il a accueilli Bridget poliment et l’a informée que la gouvernante allait arriver d’un instant à l’autre.
À ce moment-là, la porte des domestiques à côté des escaliers s’est ouverte pour révéler – qui d’autre ? – Smallhope elle-même, vêtue d’une très respectable tenue noire, ses clés cliquetant sur sa châtelaine, un bonnet de veuve d’un blanc immaculé noué sous le menton. Elle s’est courbée dans une révérence polie.
— Bonsoir, madame. Je suis Mme Danvers, la gouvernante.
Bridget a hoché la tête.
— Bonsoir. Voici Mme Koslova et sa fille, mademoiselle Anastasia. Elles vont séjourner ici pour quelque temps. Elles viennent d’arriver à Londres, alors je vous prie de leur apporter toute l’aide possible.
— Bien sûr, madame.
On m’a complètement ignorée. Heureusement, j’ai l’habitude. Mme Danvers s’est tournée vers Svetlana et a poliment incliné la tête.
— Il est très tard, madame. Si vous n’y voyez pas d’inconvénient, je vous présenterai au personnel demain.
— Heu… oui, a dit Svetlana, désorientée malgré mes explications minutieuses.
— Une collation vous attend dans le salon, madame. Par ici, s’il vous plaît.
— J’aimerais jeter un coup d’œil à la maison, a dit Bridget. Pour vérifier que tout est en ordre.
Mme Danvers s’est raidie, visiblement offensée que l’on puisse penser que la maison qu’elle tenait puisse ne pas être parfaitement en ordre.
— Comme vous voulez, madame.
Elle a incliné la tête d’une manière qui m’a soudain rappelé Mme Partridge. Un jour, il faudra que je prenne le temps de compter le nombre de femmes terrifiantes dans ma vie.
Pennyroyal tenait la porte du salon ouverte.
— Je vais rester avec elles, si vous voulez, ai-je dit à Bridget, et je me suis dirigée vers le salon avant qu’elle puisse protester.
La pièce était aussi chaleureuse et confortable que dans mes souvenirs. Un feu brûlait joyeusement dans la cheminée, près de laquelle le chariot à thé avait été placé.
Pennyroyal a attendu que Svetlana lui remette son chapeau, son manteau et ses gants – j’étais ravie de constater que cette coutume ne lui a pas posé le moindre problème, même pour ôter son épingle à chapeau – et j’ai aidé Anastasia à se débarrasser des siens.
— Je vous sers ? ai-je demandé alors que Pennyroyal disparaissait, chargé de leurs affaires.
Elles se sont assises en regardant nerveusement autour d’elles.
Ce n’était pas ma première visite ici, ni même ma deuxième ou ma troisième, et rien n’avait changé. Un feu plus généreux brûlait dans l’âtre, mais la même horloge trônait sur la cheminée. Un fauteuil familier était installé d’un côté du feu et un petit canapé de l’autre. Il y avait un bureau sous une fenêtre, ainsi qu’un vaisselier dans lequel étaient exposés des objets hideux mais probablement très précieux. La pièce baignait dans une atmosphère chaleureuse et conviviale
J’ai versé du thé et posé un petit gâteau sur une assiette pour Anastasia, qui m’a poliment remerciée. J’étais soulagée de constater qu’elle semblait relativement à l’aise. Grâce à mon magnifique travail de préparation, bien sûr. Elle s’est assise sur le canapé et a grignoté son gâteau en regardant autour d’elle.
Svetlana buvait son thé, je me suis donc moi aussi servie une tasse, tout en me demandant ce qui se passait dans les autres parties de la maison. Smallhope était-elle en train de neutraliser Bridget ? Ou peut-être l’inverse ? Ou étaient-elles en train de se montrer excessivement polies l’une envers l’autre, de cette façon si particulière qu’ont les Anglais de se détester cordialement ? Je ne peux pas vous souffrir et je vous arracherai le cœur à la première occasion. Puis-je vous servir une autre tasse de thé ?
Nous avons bu en silence jusqu’à ce que Bridget apparaisse.
— Bonté divine, vous buvez du thé.
Pendant un instant, j’étais incapable de réfléchir. Concentre-toi, Maxwell.
— Je n’ai pas pu m’en empêcher, ai-je dit. Je voulais voir quel goût ça avait.
— C’est affreux, n’est-ce pas ?
— Hmm, ai-je fait, restant volontairement évasive de crainte d’offenser le dieu du thé.
J’ai servi une tasse à Bridget. Svetlana et Anastasia avaient bu les leur sans faire de commentaire. À mon avis, ce n’était pas leur première fois. On en trouvait encore dans le futur, mais les taxes étaient si élevées que la plupart des gens n’avaient pas les moyens de s’en procurer, à moins de recourir au marché noir.
— Cette maison est parfaite pour vous, a annoncé Bridget en grimaçant après avoir bu une gorgée. Vous avez des chambres attenantes. Nous vous avons préparé des vêtements et des articles de toilette, vous en aurez assez pour quelques jours. Comme convenu, Mme Forrest restera ici pour vous aider à prendre vos marques. Mme Danvers semble être relativement compétente… – J’ai tressailli, mais, à ma surprise, cette déclaration n’a déclenché aucun cataclysme. –… et vous rencontrerez le reste du personnel demain. Je crois savoir qu’en plus du majordome et de la gouvernante, il y a plusieurs femmes de chambre et une cuisinière. Vous vous souvenez de la manière de vous adresser à elles, je suppose.
Elle a souri à Anastasia.
— Ne vous inquiétez pas si vous vous trompez. Nous sommes en Angleterre et vous êtes des étrangères. Tout le monde aura pitié de vous parce que vous n’êtes pas anglaises. À votre place, j’en profiterais.
» Je reviendrai dans une semaine pour récupérer Mme Forrest. Ensuite, elle sera votre agent de liaison. Elle repassera dans un mois, juste une visite de courtoisie parce que je suis certaine que vous trouverez rapidement vos marques ici, et il y aura une dernière visite environ deux mois plus tard. Pour discuter de vos projets d’avenir et s’assurer que tout se passe bien.
Effectivement, il y aurait une dernière visite. Bien avant que les deux mois ne soient écoulés. Au moment où elles s’y attendraient le moins. Mais ce n’était pas de mon ressort. Le service après-vente d’Insight était irréprochable. L’importance qu’ils feignaient d’accorder à leur adaptation et leur confort, les allusions à une vie longue et heureuse, à leurs projets pour l’avenir, tout cela était destiné à faire croire à leurs clients qu’ils seraient encore en vie dans deux ou trois mois. Et le plus brillant dans tout ça, c’est que ces clients payaient – très cher – pour leur propre meurtre. Il fallait bien reconnaître une chose à Insight, ce stratagème relevait du génie.
Bridget m’a regardée. J’ai posé ma tasse et ma soucoupe et je l’ai suivie dans le hall.
— Je ne pense pas que tu auras des problèmes, a-t-elle dit.
J’étais d’accord. Pour des raisons complètement différentes, bien sûr. Cependant, il me paraissait judicieux de paraître légèrement nerveuse.
— Vous n’allez pas me laisser ici pour toujours, n’est-ce pas ?
Elle a ri.
— Bien sûr que non. Écoute, et si on dînait ensemble à ton retour ? Pour discuter de la façon dont les choses se sont passées ici, et faire des projets pour l’avenir.
Je jure que j’ai rougi.
— Heu… oui… avec plaisir.
— Bien. – Elle a commencé à enfiler ses gants. – Garde un œil sur le majordome, au fait. Je crois qu’il boit, a-t-elle dit juste au moment où Pennyroyal franchissait la porte des domestiques.
Je n’ai pas osé le regarder.
Il s’est dirigé d’un pas majestueusement majordomesque vers la porte d’entrée et l’a ouverte pour elle.
Bridget a souri.
— Au revoir, Maxine. On se voit dans quelques jours.
J’ai hoché la tête. Pennyroyal a fermé la porte et, enfin, j’étais seule avec mes clientes. J’ai pris une grande inspiration et jeté un coup d’œil autour de moi. Toutes les portes étaient fermées.
— Les domestiques sont tous couchés, heu… ?
J’ai marqué une pause.
— Jeeves, madame.
Nous sommes tous les deux restés de marbre. Moi aussi, ce petit jeu m’amusait beaucoup.
— Les domestiques sont tous couchés, Jeeves ?
Il a incliné la tête.
— Oui, madame.
— La maison est bien fermée ?
— Oui, tout est sécurisé, madame.
— Bien. Nous rencontrerons le personnel dans la matinée, dans ce cas. Je vais voir si Mme Koslova et sa fille sont prêtes à se coucher. La journée a été longue.
— Bien sûr, madame. Mme Danvers les attend à l’étage pour les conduire à leur chambre.
Je jure qu’il s’amusait comme un petit fou. Je me demandais pendant combien de temps lui et Smallhope allaient continuer à jouer à ce petit jeu avant d’embarquer nos clientes, les confier à la Police du Temps et réclamer leur prime. Je n’avais aucune idée de ce qu’il adviendrait de Svetlana. Peut-être serait-elle traitée avec indulgence, compte tenu de sa situation et des raisons qui l’avaient poussée à s’enfuir. Pour Anastasia, en revanche, c’était une autre affaire.
Le plus important, c’était que lorsque Insight se présenterait pour les éliminer, leurs victimes auraient déjà disparu. Ainsi que tous les objets de valeur que renfermait la maison, car Pennyroyal et Smallhope étaient des gens méticuleux. Avec un peu de chance, Insight supposerait que leurs clientes étaient encore plus louches qu’eux et qu’elles s’étaient volatilisées dans le monde interlope du Londres victorien. Ils enverraient peut-être des agents sur place pour les traquer, mais ils ne trouveraient rien et, à mon avis, ils n’insisteraient pas très longtemps. Des centaines de clients attendaient leur tour. Je crois que le prochain sur la liste était un ancien dictateur victime d’un coup d’État, qui cherchait maintenant à disparaître avec sa maîtresse et ses milliards. La bonne nouvelle pour lui, c’est qu’Insight allait bientôt le délester d’une grande partie de sa fortune. Et, accessoirement, de sa vie.
J’ai laissé Svetlana et Anastasia se préparer à se mettre au lit dans la chambre de Svetlana. Mme Danvers m’avait installée dans la même chambre que celle que j’avais occupée lors de mon précédent séjour. Je me suis déshabillée lentement, en essayant de ne pas imaginer Leon assis dans le fauteuil près du feu. Ou Matthew, penché sur un échiquier. Une soudaine vague de nostalgie m’a envahie. Je ne savais pas du tout quand cette vie prendrait fin. Pas avant qu’Insight ne soit complètement éliminé, en tout cas.
Quelqu’un a tapé doucement à la porte. Je me suis raidie, même s’il était assez peu probable que les assassins d’Insight frappent poliment avant d’entrer.
— Oui ?
C’était Mme Danvers, qui est restée sur le seuil. Nous nous sommes regardées un moment, puis elle a dit :
— Tout est à votre convenance, madame ?
— Absolument. Et je suis sûre que je peux compter sur vous et Jeeves pour tenir la maison jusqu’à ce que Mme Koslova se familiarise avec son nouvel environnement.
— En effet, madame. Avez-vous besoin de quelque chose ?
— Pas pour le moment, merci. J’ai hâte de vous rencontrer officiellement, vous et Jeeves, demain. Enfin, tout à l’heure.
— Bien sûr, madame. Je vous souhaite une bonne nuit.
Là-dessus, elle a refermé la porte.
J’ai mis du charbon dans l’âtre, vérifié le pare-feu, soufflé sur les bougies pour les éteindre et, enfin, je me suis glissée dans mon grand lit moelleux.


Comme prévu, nous avons rencontré le reste des domestiques le lendemain. Elles se tenaient en rangs serrés dans le hall, devant la porte des domestiques. Aucune d’entre elles n’a manifesté le moindre signe de reconnaissance. J’étais vraiment fière d’elles. Elles avaient manifestement appris de leur expérience avec Feeney et Winterman.
J’interromps le fil de la narration pour ceux qui se demanderaient ce qui est arrivé à la pauvre Mme Leyton. J’ai profité du fait que Mme Danvers escortait Svetlana et Anastasia au parc un jour (je ne sais pas où était Jeeves cet après-midi-là) pour descendre voir Mme Proudie à la cuisine. Elle avait préparé un gâteau au chocolat pour l’occasion et nous avons toutes – Mme Proudie, les domestiques et moi – installé nos chaises autour de la table en vue d’une séance de commérages.
— Pour commencer, ai-je dit, M. Evans vous transmet ses amitiés.
Elles ont souri. Notre M. Evans avait fait très bonne impression sur le personnel féminin.
— Je suis certaine que M. Jeeves et Mme Danvers vous ont expliqué ce qui se passe, ai-je poursuivi. Sachez que vous ne courez vous-mêmes aucun danger. Et nous allons faire tout notre possible pour qu’il en aille de même pour Mme Koslova et mademoiselle Anastasia. M. Jeeves et Mme Danvers s’occuperont de tout le moment venu.
Elles ont toutes hoché la tête. Non seulement il ne restait plus aucune trace des domestiques terrorisées par MM Winterman et Feeney, mais je pense qu’elles appréciaient assez toutes ces péripéties. En parlant de Winterman et Feeney…
— Mais dites-moi, qu’est-il arrivé à Mme Leyton ? Nous nous sommes tous beaucoup inquiétés pour elle.
M. et Mme Leyton étaient nos voisins d’à côté. J’ignore quelle bêtise avait commis son époux pour se retrouver sous l’emprise de M. Winterman, mais c’était Mme Leyton qui avait remboursé la dette. À l’étage, avec Winterman. Markham l’avait sauvée et elle était très mal en point.
Mme Proudie s’est penchée en avant.
— Oh, si vous saviez ! a-t-elle dit avec une satisfaction évidente. Il y a eu un scandale terrible. Une honte, madame. J’ai jamais rien vu d’pareil dans une maison respectable.
— Quelle horreur, ai-je dit en souriant.
— Oui, m’dame. Les filles et moi, on était horrifiées.
— J’imagine. Vous vous sentez capable de me raconter ce qui s’est passé ou vous préférez que je change de sujet ?
— Oh oui, s’est-elle empressée de dire. On a aidé Mme Leyton à rentrer chez elle. Simpson, sa femme de chambre, l’a emmenée à l’étage. Je sais pas si le docteur est passé, Kathleen n’a pas vu sa voiture.
Elle a lancé un regard accusateur à l’intéressée, qui avait manifestement failli à sa tâche.
J’ai adressé un clin d’œil à Kathleen, qui est restée de marbre, car elle avait été bien formée.
Mme Proudie a poursuivi.
— Enfin bon, un message a dû être envoyé, parce que moins de deux heures plus tard, les parents de Mme Leyton, Lord et Lady Greeling sont arrivés. Dans leur voiture. Avec quatre chevaux. Ils ont dû faire vite, madame, car la voiture et les chevaux, ils étaient tout couverts de boue. Et à côté du cocher, il y avait un valet de pied, le plus énorme que j’aie jamais vu d’ma vie. Il était encore plus grand que…
Elle m’a adressé un signe de tête et j’ai compris. Comme je l’ai dit, notre M. Evans avait beaucoup impressionné Mme Proudie et ses filles. En bien, je précise.
— Bref, ils sont entrés dans la maison. Avec le valet de pied. D’après Simpson, Lady Greeling est tout d’suite montée voir sa fille pendant que son mari s’occupait de M. Leyton. Les cris qu’on a entendus, si vous saviez ! Ceux de M. Leyton, je précise. Et des objets qui se cassaient, ça faisait un boucan d’enfer. Simpson dit qu’ils ont dû le faire valser à travers toute la maison. M. Leyton, je veux dire. Nous avions ouvert toutes les fenêtres. Pour aérer, bien sûr.
J’ai hoché la tête d’un air entendu, car l’aération des pièces n’est pas une chose à prendre à la légère.
— Mais même si elles avaient été fermées, on aurait entendu l’vacarme. Et juste après, la porte d’entrée s’est ouverte à la volée et cet énorme valet de pied a balancé M. Leyton sur les marches. Des marches en pierre ! L’a pas été tendre, en plus, il a dû les sentir passer.
— En effet, ai-je dit. Je suis moi-même tombée sur un certain nombre de marches en pierre, et elles ne pardonnent pas.
— Après ça, monsieur est sorti de la maison en rugissant comme un Troyen. Le valet de pied a pris le fouet du cocher et monsieur s’est mis à fouetter M. Leyton alors qu’il était encore étalé sur le trottoir. Vingt dieux, si vous aviez vu ça ! Il l’a fouetté comme un cheval ! En public, madame.
— Doux Jésus, ai-je dit.
— J’ai jamais rien vu d’pareil. M. Leyton a reçu la correction de sa vie. Il a dû s’arrêter au bout d’un moment pasqu’il est plus tout jeune, mais il a donné le fouet à son valet de pied qui a enlevé sa perruque et s’y est mis à son tour. Et lui non plus, il y a pas été de main morte ! Mme Leyton est une très jolie jeune femme, très bien élevée, très appréciée de tous, qui ne méritait pas ce que son mari les a laissés lui faire, madame.
— Non, ai-je dit, vous avez raison. Comment ça s’est terminé ?
— Z’ont fini par le laisser tranquille. M. Leyton saignait sur les pavés. Je sais pas s’il était en état de comprendre ce qu’on lui disait, mais monsieur l’a averti de plus jamais mettre les pieds dans sa maison et de plus jamais s’approcher de sa fille. Et pis, comme il avait repris son souffle, il lui a filé quelques coups de pied. Après ça, il est remonté dans sa voiture et il est parti. Le grand valet de pied est resté. Pour empêcher M. Leyton de rentrer dans la maison, qu’il a dit.
— Vous avez entendu tout ça ?
— Oui, m’dame. Parce qu’on était sur les marches à ce moment-là. Pour astiquer les cuivres.
— Bien sûr, ai-je dit d’un ton grave.
— Et Kathleen est allée lui demander. Au valet de pied.
L’intéressée a eu un petit sourire.
— M. Leyton, il était dans un sale état, a repris Mme Proudie. Il pleurait et tout. Et y avait du sang partout. J’ai dû envoyer Maggie avec un seau d’eau.
— Pour M. Leyton ?
— Non, m’dame. Pour nettoyer le trottoir. C’est un quartier respectable.
Elle m’a coupé une autre énorme tranche de gâteau au chocolat pour me redonner des forces, car le commérage est une activité épuisante.
— Alors qu’est-il arrivé à M. Leyton ? ai-je demandé d’une voix pâteuse.
— Ben, il est resté allongé par terre un moment. Une demi-heure environ. Il gémissait comme un veau, mais personne est allé l’aider. M. Breckenridge, il l’a contourné comme si de rien n’était. On avait un peu peur qu’il essaie de rentrer à l’intérieur, mais c’était pas possible avec ce grand gaillard qui se tenait devant la porte, alors il s’est levé et il est parti clopin-clopant. Il est pas revenu depuis, m’dame, et je pourrais pas vous dire ce qui est arrivé à ses affaires et tout.
— Et Mme Leyton ?
— Lady Greeling était avec elle, mais Mme Leyton, elle a pas quitté la maison pendant trois ou quatre semaines, et puis la voiture est revenue et ils sont tous partis. Sarah a appris par la p’tite du no 4 qu’ils étaient partis à Cheltenham pour quelque temps. Elle est pas revenu depuis en tout cas. Je crois pas qu’elle reviendra un jour. La maison est vide maintenant.
— Eh bien, ai-je dit en avalant mon dernier morceau de gâteau, impressionnée à la fois par son récit, mais aussi par la manière dont elle l’avait raconté. Quelle histoire !
— J’vous l’fais pas dire, m’dame, a-t-elle répondu, et je l’ai laissée me servir une autre part de gâteau de la taille d’une table. D’ailleurs, comment vont le maître et la maîtresse de maison ?
Le Dr Bairstow et Mme Brown avait occupé cette maison pendant quelque temps. Au bénéfice de tout le monde, je crois.
— Ils vont très bien, ai-je dit. Ils vous transmettent leurs meilleurs vœux. Ils parlent souvent des bons moments qu’ils ont passés ici.
C’était faux, bien sûr : je n’avais pas discuté avec le Dr Bairstow et Mme Brown depuis bien longtemps, mais il est important de maintenir de bonnes relations avec les domestiques. Ils peuvent vous sourire tout en faisant de votre vie un enfer.
Autour de la table, tout le monde a opiné. Tout comme Evans, le Dr Bairstow et Mme Brown leur avaient fait une très bonne impression. Mais bon, quand on connaissait les anciens occupants…
 
Enfin, ce séjour à Swan Court a été assez agréable. Chaque matin, Mme Danvers présentait les menus de Mme Proudie pour la journée et Mme Koslova approuvait ses choix comme si elle avait fait ça toute sa vie. J’étais heureuse de voir que mes briefings avaient porté leurs fruits. Elles abordaient ensuite les divers problèmes de gestion de la maison. J’avais du mal à croire qu’il pouvait y avoir des problèmes dans une maison tenue par Mme Danvers, mais ça ne m’aurait pas étonnée qu’elle prenne le temps d’en inventer quelques-uns tous les matins.
Après un déjeuner léger, nous partions nous promener à pied dans les environs, ou nous prenions une voiture pour aller en ville et, de temps en temps, faire quelques emplettes. Toutes ces activités faisaient partie de l’existence oisive que la société jugeait appropriée pour les femmes des classes moyenne et supérieure. Celles de la classe ouvrière, bien sûr, se tuaient à la tâche dans les usines et mouraient en couches.
Honnêtement, je ne voyais pas Anastasia se satisfaire de ce genre de vie très longtemps. J’ai fait quelques calculs. Elle avait 9 ans. Au début du siècle, elle aurait 14 ou 15 ans et approcherait l’âge du mariage. Qu’elle réussisse ou non à l’éviter, au moment où la Grande Guerre commencerait, elle aurait presque 30 ans. Elle serait donc assez âgée pour participer à l’effort de guerre. Une fois le conflit terminé, si elle en avait encore les moyens, elle pourrait faire presque tout ce qui lui plairait.
Mais qu’est-ce que je racontais ? Rien de tout cela n’arriverait, bien sûr. Soit elle mourrait d’ici quelques semaines, soit la Police du Temps viendrait la chercher. Pour autant que je sache, ils ne faisaient pas de mal aux enfants. Je n’imaginais pas la commandante Hay approuver ce genre de choses. Peut-être allaient-ils simplement laisser Anastasia dans la nature, livrée à elle-même. Soit ils la confieraient à l’état qui la placerait dans une famille d’accueil, soit ils la mettraient à la porte et lui diraient de se débrouiller toute seule. Dans tous les cas, son père n’aurait aucun mal à la retrouver.
Il allait falloir que je réfléchisse sérieusement au futur d’Anastasia.
 
Bridget s’est présentée le jour prévu pour me ramener à Insight et je dois dire que j’ai quitté la maison à regret. Svetlana m’a attirée dans une étreinte affectueuse, ce qui m’a un peu surprise car elle avait toujours maintenu une distance polie entre nous et je ne la connaissais pas mieux qu’à notre arrivée. Elle ne parlait jamais d’elle ni de son passé. Même ses conversations au sujet d’Anastasia se limitaient au présent. Chaque fois que j’essayais de l’interroger sur l’éducation qu’avait reçue Anastasia et ses centres d’intérêt, elle écartait poliment mes questions. Alors, comme je l’ai dit, cette chaleureuse étreinte m’a un peu prise au dépourvu. Peut-être pensait-elle que j’étais son dernier lien avec sa vie antérieure. Auquel cas on aurait pu croire qu’elle aurait été heureuse de me voir partir.
Anastasia était au bord des larmes. Elle n’avait pas eu l’occasion de se faire des amis pendant son séjour ici. Personne ne leur avait rendu visite. Je craignais que sa nouvelle vie soit aussi solitaire que l’ancienne.
Tous les domestiques se sont alignés pour me faire leurs adieux en bonne et due forme. Ce qui a fort impressionné Bridget, qui m’a félicitée de m’être si rapidement acclimatée à ce nouvel environnement. J’ai accepté ses compliments avec une modestie de bon aloi.
 
— Nous avons dû accélérer le programme, m’a annoncé Bridget quand je l’ai retrouvée dans son bureau pour débriefer après m’être douchée et changée. Nous avons pris beaucoup de retard et les demandes augmentent de façon exponentielle. Nous avons des gens qui font littéralement la queue pour être relocalisés, et si nous ne pouvons pas les satisfaire rapidement, nous allons commencer à perdre des clients, ce qui ne va pas plaire au conseil d’administration. Par conséquent, tu vas devoir gérer tes propres clients plus tôt que prévu.
— Je ne comprends pas, ai-je dit pour gagner du temps car, hélas, je comprenais parfaitement. Comment peut-on accélérer les choses ?
Elle s’est mise à tripoter le coin d’un dossier.
— Après avoir relocalisé un client, il est parfois nécessaire de le retirer de sa nouvelle localisation.
J’ai feint de mal comprendre.
— Tu veux dire, le ramener ici ?
— Non.
Une main glacée s’est refermée sur mon cœur.
Bridget m’a regardée.
— Maxine, il faut qu’on parle.
Mon cœur s’est de nouveau arrêté. Sérieusement, ce travail allait me tuer sans qu’Insight ait à lever le petit doigt.
Je l’ai fixée. Elle m’a fixée en retour. Le silence s’est prolongé tandis qu’elle attendait que je comprenne ce qu’elle sous-entendait.
Quand j’ai jugé que suffisamment de temps s’était écoulé, j’ai dit :
— Tu veux dire… ?
— Oui.
— Mais… Mais…
Elle a croisé les mains sur son bureau.
— Les gens que nous relocalisons sont généralement des criminels. Des individus dangereux qui sont recherchés par les autorités du monde entier. Et pas uniquement les autorités.
— Mais ce n’est pas le cas de Svetlana. Et encore moins d’Anastasia.
— Maxine, si nous ne les avions pas relocalisées, son mari les aurait tuées de toute façon. Quand on y réfléchit, nous leur avons offert quelques mois de vie supplémentaires. Une vie agréable. Nous leur avons rendu service.
— Mais elles ont payé pour être relocalisées.
— Et elles l’ont été.
— Je suppose que nous ne rendons pas l’argent.
— À qui le rendrions-nous ?
Je me suis adossée à ma chaise. Comment une personne comme moi, qui aurait passé sa vie à fuir les responsabilités et les engagements, était-elle censée réagir à une telle annonce ? Bridget avait dû longuement réfléchir avant de décider de partager une information aussi compromettante. Le problème, c’est que je pensais avoir bien plus de temps devant moi avant qu’ils ne me disent ce qu’il advenait réellement de leurs clients. Je ne me doutais pas que ça arriverait en plein milieu de ma toute première mission. Soit ils me faisaient parfaitement confiance, soit c’était un piège. Comment devais-je réagir ?
En cas de doute, faire un pas de côté.
— Je peux te poser une question ?
— Vas-y.
— Est-ce que ce n’est pas une perte de temps ?
— Comment ça ?
— Pourquoi ne pas les tuer ici, après avoir reçu votre paiement, et vous débarrasser des corps ?
— Nous y avons pensé, mais nous n’y gagnerions que les frais de relocalisation. Or, nos clients commencent leur nouvelle vie avec de belles économies, qui fructifient très vite. Des comptes bancaires sont ouverts pour eux dans leur nouvelle vie. Nous y déposons de l’or, la monnaie internationale.
— Boutehamon. De l’or. C’est pour ça que…
— Bien joué. Comme tu peux l’imaginer, nous avons besoin d’un approvisionnement presque continu. Nous le vendons à nos clients, avec une forte majoration, et nous déposons l’équivalent en espèces sur les comptes que nous avons ouverts pour eux. Nous leur facturons également des frais.
Je n’étais pas certaine d’avoir bien tout compris.
— Donc, Insight vole de l’or, disons à Boutehamon, déplace l’or… dans ce cas, au XIXe siècle… Les clients vous paient en liquide et ensuite… – Je me suis tue, comme frappée par une illumination soudaine. – Et puis, après avoir… vous clôturez les comptes que vous avez ouverts pour eux. Avec tous les intérêts accumulés. Et vous avez toujours les frais que vous leur avez facturés au départ.
Bridget a acquiescé d’un bref signe de tête.
— Et comme beaucoup de nos clients sont des… hommes d’affaires très compétents… nous récupérons aussi les sommes non négligeables qu’ils ont réussi à accumuler pendant leur bref séjour. Nous visons un rendement de quatre-vingts à cent vingt pour cent par client.
Je suis restée bouche bée.
— Insight doit rouler sur l’or.
— On ne s’en tire pas trop mal, en effet, mais tu n’as pas idée des coûts de fonctionnement d’une telle organisation.
Oh Bridget, bien sûr que si. C’était l’un des sujets de discussions favoris du Dr Bairstow.
— Et évidemment, rien de tout cela ne doit figurer dans notre comptabilité. Il est presque certain que le Fisc n’est pas prêt à recevoir ce genre d’informations.
J’ai fait mine d’avoir une idée brillante.
— Pourquoi ne pas vendre le secret du voyage dans le temps ?
— Nous l’avons fait. Nous l’avons même breveté. Par l’intermédiaire de sociétés écrans, bien sûr, pour que personne ne sache que c’était nous, mais tout cela était parfaitement légal. Au début, en tout cas. Puis les choses ont commencé à mal tourner parce qu’on ne peut pas faire confiance aux gens pour se comporter de façon responsable, n’est-ce pas ? Il n’a pas fallu attendre longtemps pour qu’on se retrouve avec des univers-bulles et des glissements de temps à foison, ce qui nous a rendu la vie très difficile. Et puis, pour ne rien arranger, le monde s’est ressaisi (qui aurait cru que ça arriverait un jour ?) et a créé cette putain de Police du Temps.
Elle a ouvert un tiroir d’un geste brusque, a fouillé un moment à l’intérieur, puis l’a refermée tout aussi brutalement.
— J’ai une autre question, ai-je dit. D’où tenez-vous ces connaissances sur le voyage dans le temps ?
— De notre fondateur.
J’ai feint de me creuser les méninges.
— Conrad… Rossiter ?
— C’est ça.
— Si ce n’est pas trop indiscret, il les tenait d’où, ces informations ?
Bridget s’est pincé les lèvres.
— Nous nous éloignons du sujet initial, Maxine.
Ah, oui. Les meurtres imminents de Svetlana et Anastasia Koslova.
Anastasia Koslova. Dans mon esprit, j’ai vu deux tueurs à gages munis d’armes silencieuses se déplacer dans la maison plongée dans l’obscurité pour abattre tous ceux qui s’y trouvaient, et j’ai frissonné intérieurement.
Il m’a fallu un certain temps pour retrouver ma voix. Je ne pouvais qu’espérer que Bridget pensait que j’étais en train de me rallier à son point de vue.
— Bon, ai-je fini par dire en me tordant les mains. Je comprends tes arguments. Plus ou moins. Mais je les ai rencontrées… J’ai travaillé avec elles… Et Anastasia n’a que 9 ans. Je ne suis pas sûre… Je veux dire, je suis désolée mais je ne pense pas que… Non, je sais que je ne pourrai pas… tu sais…
Bridget m’a regardée d’un air horrifié.
— Mon Dieu, non, Maxine, ce ne sera pas toi. Pour qui me prends-tu ?
Oh Bridget, tu ne veux pas savoir.
— Nous n’allons pas te demander de faire ça toi-même, comment peux-tu penser une telle chose ?
J’ai poussé un soupir de soulagement non simulé.
— Alors qui va s’en charger ?
— Je vais monter une équipe. Ce sera rapide et discret, Maxine. Dans leur sommeil. Personne ne souffrira. Nous sommes des professionnels.
— Est-ce qu’il faudra que je sois sur place ?
Elle a recommencé à tripoter son dossier.
— Normalement, oui. Même si tu restes dans la capsule pendant l’acte, c’est à toi qu’il incombera de confirmer l’absence de vie dans la maison. Cependant… – Elle a levé les yeux vers moi. – Je pense que tu n’es pas encore prête pour cette étape, surtout qu’il s’agit de ta première mission et qu’un mineur est impliqué. Je peux envoyer quelqu’un d’autre si tu ne veux pas être là.
Une bouée de sauvetage. Je m’en suis saisie.
— Je ne veux pas avoir l’air de me dégonfler… ai-je dit timidement. Ou ingrate. C’est juste que…
— Je comprends, a-t-elle dit d’un ton ferme. Pour cette fois. Mais ta présence sera requise à l’avenir.
— Compris. C’est prévu pour quand ?
— Très bientôt, je crois. Elles ne se douteront de rien.
J’ai hoché la tête.
Bridget a repoussé sa chaise en arrière.
— Tu avais d’autres questions ?
— Non. Enfin, oui, plein je pense, mais je n’ai rien qui me vient pour l’instant.
— C’est compréhensible. Je suis impressionnée par le calme avec lequel tu as reçu cette information.
Mon esprit est revenu quelques années en arrière. Le Dr Bairstow avait lui-même remarqué un jour que plus ce qu’il me disait était scandaleux, plus je restais calme.
Elle s’est levée.
— Tu as quelque chose de prévu cet après-midi ?
J’ai forcé mon esprit à revenir au présent.
— Oh… heu… oui. Enfin, si tu n’as pas besoin de moi, je me disais que j’allais aller faire un tour au British Museum pour déjeuner et prendre l’air.
— Ça te dérange si je me joins à toi ?
Assez, oui.
J’ai souri.
— Pas du tout.
— Parfait. Je suis membre de leur Gold Club, donc on pourra manger dans le restaurant réservé aux mécènes, au dernier étage. Il y a moins de monde que dans la cour centrale.
Je ne voyais pas de raison valable de refuser. Enfin, si, mais je ne pouvais pas la mentionner à Bridget.
— Heu, d’accord. Je vais faire un saut dans la salle du personnel pour m’arranger un peu.
— On se retrouve en haut dans trente minutes, alors.
Évidemment, je ne comptais pas juste me passer un coup de peigne, mais j’ai réussi à faire tout ce que je voulais dans le temps imparti.
C’était une journée chaude et nous n’étions pas pressées. Je n’osais pas regarder autour de moi. Il savait où nous allions, de toute façon.
— Ne me cherche pas, m’avait-il dit. Tu ne me verras pas, mais je serai là.
Et je le ne voyais pas, donc il devait être là.
En d’autres termes, il avait intérêt à être là.


J’avais déjà vécu le deuxième déjeuner le plus stressant de ma vie, mais ce n’était rien en comparaison de ce qui m’attendait. J’ai perdu l’appétit. Complètement.
— C’est très agréable, a dit Bridget alors que le serveur nous escortait jusqu’à la table tranquille qu’elle avait demandée. Tu le mérites, Maxine, tu as travaillé très dur. Nous sommes tous très contents de toi.
— Oh, ai-je fait en rougissant. Merci. J’aime beaucoup mon travail. Enfin, à part… tu sais.
Elle a balayé cette question d’un revers de la main.
— Ce n’est que le début. Si tu arrives à franchir cette étape initiale, il y a beaucoup d’autres domaines dans lesquels tu pourrais évoluer, qui sont bien plus passionnants.
— Comme quoi ?
Elle a regardé autour d’elle, mais il était encore tôt et le restaurant était presque vide. Il n’y avait même pas de serveurs dans les parages et, à part une femme avec un de ces petits roquets qui dormait sous la table – le chien, pas la femme – il n’y avait personne à portée de voix.
Un serveur est, littéralement, sorti de nulle part avec un plateau. Il s’est placé derrière Bridget.
— Puis-je prendre votre commande de boissons ? a-t-il demandé avec un fort accent du Nord de l’Angleterre.
J’ai fermé les yeux, mais ça n’a rien arrangé.
— Une margarita, s’il vous plaît, ai-je dit sans oser le regarder.
— Et pour vous, madame ?
J’ai retenu mon souffle, parce que si elle répondait : « Comme d’habitude, s’il vous plaît », nous allions avoir un problème.
— Un vin blanc, s’il vous plaît, a-t-elle commandé, à mon grand soulagement. Très sec.
— Je vous apporte ça tout de suite.
Je l’ai regardé se diriger rapidement vers le bar qui semblait avoir été déserté par le reste du personnel et préparer nos boissons comme s’il avait fait ça toute sa vie.
— Pour tout te dire, Maxine, a commencé Bridget, me ramenant au présent, nous avons pensé à créer un poste spécialement pour toi.
— Vraiment ? ai-je fait, laissant mon incrédulité et mon enthousiasme transparaître dans ma voix.
— Oui, nous pensons…
Le serveur est arrivé avec les boissons. Il avait été d’une rapidité impressionnante.
J’ai éternué.
— À tes souhaits, a dit Bridget en levant son verre.
— Désolée, je crois que mes sinus ont mal à se réhabituer à la Grotte.
J’ai sorti un mouchoir de mon sac, je me suis essuyé le nez avec, je l’ai roulé en boule et j’ai cherché du regard un endroit où le jeter. Le serveur a tendu la main.
— Vous voulez me donner ceci, madame ?
Je le lui ai tendu sans même le regarder.
— Merci. Donc, tu disais que vous alliez créer un poste sur mesure pour moi ?
Du coin de l’œil, j’ai regardé notre garçon poser tranquillement son plateau sur une table vide et sortir du restaurant au moment exact où deux serveurs franchissaient la porte du personnel. Le tout avait pris quatre minutes. Encore une fois, sa redoutable combinaison de couilles en acier et de cul bordé de nouilles avaient fait des merveilles. Que tous ceux qui pensaient que Markham était le petit roquet sous la table lèvent la main.
J’ai fait un effort pour me concentrer sur Bridget.
— Rien n’est encore décidé, mais crois-moi, Maxine, Insight ne ménage aucun effort pour garder et récompenser ses employés de qualité. Tu pourrais avoir un très bel avenir avec nous.
— Waouh, ai-je fait en me demandant pendant combien de temps je vivrais pour en profiter.
Je savais déjà que tôt ou tard, ils découvriraient qui j’étais et ce que je faisais.
Nous avons commandé à manger. Auprès d’un vrai serveur, cette fois. J’ai choisi du saumon. Bridget a pris du poulet à la sauce au vin blanc.
La salle était encore vide. Il n’y aurait peut-être jamais de meilleure occasion.
J’ai posé mon couteau et ma fourchette, et j’ai demandé :
— Pourquoi ?
Elle m’a regardée.
— Pourquoi quoi ?
— Pourquoi est-ce qu’on fait ça ?
Elle a froncé les sourcils.
— Je te l’ai dit. Parce qu’on a pris du retard.
— Non, je veux dire, Insight. – J’ai regardé alentour et baissé la voix. – Pourquoi faisons-nous tout ça ? Quel est l’objectif final ? Geoff a parlé d’un… événement clé, et de changer le futur.
— Geoff est un idiot.
— Donc ce n’est pas vrai ?
Je tiens à préciser ici que je ne m’attendais pas à ce qu’elle me dise quoi que ce soit. Elle n’était pas comme Geoff, qui ressentait toujours le besoin d’impressionner les autres, donc personne n’a été plus surpris que moi quand elle a parlé.
— C’est compliqué, a-t-elle dit en tendant la main vers son verre de vin. Notre travail comprend de nombreux fils, dont la version de Geoff fait partie, et chaque fil est relié aux autres. Ensemble, ils forment un tableau complet.
J’ai hoché la tête pour l’encourager à poursuivre.
— Il y a bien sûr notre besoin permanent de financements.
— Donc vous, je veux dire nous pillons l’Histoire. Pour l’argent.
— Je sens une pointe de désapprobation, mais oui. Rien ne peut se passer sans argent. Insight ne fait pas exception à la règle.
J’ai acquiescé.
— C’est le premier fil.
— Oui. Basique, mais vital.
J’ai porté mon verre à mes lèvres.
— Et le deuxième ?
— Il y a des domaines dans lesquels l’Histoire n’est pas tout à fait ce qu’elle devrait être, donc, de temps en temps, nous…
Elle a marqué une pause, à la recherche du bon mot.
— Vous l’ajustez ?
— On peut dire ça, oui. Nous l’ajustons. Et, comme tu l’as découvert, c’est souvent l’Histoire elle-même qui fournit les moyens financiers nécessaires à ces ajustements.
— Malin, ai-je dit en hochant la tête d’un air admiratif.
Elle a souri.
— Merci. Comment est le saumon ?
— Très bon.
— Oui, je mange souvent ici.
Ne souhaitant pas m’étendre sur la qualité des services de restauration offerts par le British Museum, j’ai essayé de revenir au sujet qui m’intéressait.
— Donc vous ajustez les événements ?
Elle a hoché la tête en sirotant son vin.
J’ai de nouveau regardé autour de moi. Je connaissais la réponse à cette question, mais ne pas la poser risquait de paraître suspect.
— Comment ?
— Eh bien, a-t-elle dit calmement, dans la mesure du possible, nous veillons à ce que, dans la majeure partie du monde, les postes clé soient occupés par des personnes qui pensent comme elles le devraient, ce qui conduit, tout naturellement, les gouvernements à agir comme ils le devraient. Ça nous facilite grandement la vie.
— Des amis haut placés. Geoff a parlé de dirigeants politiques, de présidents, etc.
— Exactement.
— Est-ce que ça inclut notre propre gouvernement ?
Elle a levé les yeux au ciel.
— Cette bande d’abrutis finis ? Ne m’en parle pas.
— Vraiment ? – Je dois dire que j’étais assez surprise. – Insight est responsable de ces… ?
— Non, a-t-elle dit d’un ton amer. L’incompétence du gouvernement actuel est de son propre fait. – Elle a soupiré. – C’est arrivé il y a longtemps. Insight avait tout en main. Les bonnes personnes étaient en place. Tout se déroulait comme prévu. Nous étions prêts à passer aux étapes finales. Et puis quelques ministres ont fait les malins, ils se sont écartés de leurs instructions, qui étaient pourtant très claires, même pour des idiots comme eux, et on s’est retrouvé avec une véritable rébellion sur les bras. Des émeutes à Cardiff, des barricades partout, des soulèvements civils. Nos députés et ministres achetés à grands frais ont été remerciés, la moitié d’entre eux ont fini en prison, et un tout nouveau gouvernement a été mis en place. Résultat, nous avons dû repartir de zéro. J’ai ouï dire que ça s’est terminé en bain de sang ce jour-là, mais, comme je l’ai dit, c’était il y a très, très longtemps. Bien avant que j’arrive.
— Je vois. Donc tu n’as pas eu à subir les… répercussions.
Bridget a ri.
— Encore un excellent choix de mot. Enfin bon, après cette débâcle, on a dû mettre les bouchées doubles pour rattraper le coup.
— J’imagine. Mais pour en revenir à ma question initiale, il se passe manifestement des choses en coulisses dont personne n’est au courant, pourquoi ? Qu’est-ce que Insight espère accomplir à long terme ?
Elle a regardé autour d’elle. La salle commençait à se remplir. Un groupe assez bruyant essayait de rassembler trois tables. C’était l’anniversaire de quelqu’un, apparemment. Personne ne nous prêtait la moindre attention.
Puis elle m’a regardée et je me suis dit : ça y est. Elle était sur le point de me dire quelque chose d’énorme et une fois qu’elle l’aurait fait, il n’y aurait pas de retour possible. Quelle que soit cette information, je ne pourrais plus ne pas la connaître, et mon espérance de vie diminuerait en conséquence.
Bridget a posé ses couverts et j’ai fait de même. J’avais déjà perdu l’appétit, de toute façon.
Elle a pris son verre de vin. Puis elle m’a regardée par-dessus le bord et a dit :
— Ce qu’Insight espère accomplir à long terme ?
— Oui.
Il y a eu un long silence, approprié à l’intensité du moment. Et puis…
— L’Amérique.
Oui, j’avais bel et bien perdu l’appétit. Ainsi que ma voix. Et ma capacité à réfléchir. J’ai pris plusieurs grandes inspirations, je me suis penchée sur la table et j’ai crié en chuchotant :
— L’Amérique ?!
Elle a hoché la tête en m’observant très attentivement.
— Comment ça, l’Amérique ?
— Nous voulons la récupérer.
Je n’avais aucune idée de la réponse à donner à une telle annonce.
Devais-je, en tant qu’employée un peu trop zélée, feindre l’enthousiasme ? Ou exprimer mon incrédulité ? Quelle émotion attendait-elle de moi ? La peur ? L’incertitude ? La dérision ? Parce que bon… Sérieusement, l’Amérique ?
La stupéfaction. C’était ça, l’émotion la plus adaptée. Après tout, qui n’aurait pas été stupéfait ?
— Vous voulez la récupérer ? L’Amérique ?
Bridget a repris ses couverts et recommencé à manger.
— Oui. Nous avons travaillé dur pour la déstabiliser et elle est enfin prête. Et nous aussi.
J’ai dégluti.
— Comment ? Comment comptez-vous vous y prendre ?
— Des plans sont en cours d’élaboration. Quelques petits ajustements à des événements majeurs de l’histoire anglaise devraient, vont aboutir à une monarchie plus forte et un Parlement amoindri. Tout ce que nous avons à faire, c’est nous assurer que le bon roi s’assoie sur le trône au bon moment et l’affaire est réglée.
Mon Dieu. Parlait-elle de la Magna Carta ? De la conspiration des Poudres ? De la foire de Lincoln ? Je devais faire très, très attention. Le cercle se refermait.
Je me suis adossée à ma chaise et je l’ai regardée bouche bée.
— Bon sang, Bridget.
— Je sais, a-t-elle dit avec compassion, mais une fois que tu auras surmonté le choc, tes connaissances historiques te permettront de voir les nombreux avantages pour tout le monde. C’est mon cas, et je pense que toi et moi nous nous ressemblons beaucoup, n’est-ce pas ?
Oh Bridget, toi et moi, on ne se ressemble pas du tout.
Quoique. En étais-je bien certaine ? Qu’avait dit Clive Ronan, déjà ? « Ma chère Max, vous dansez à la frontière des ténèbres… et je pense qu’il n’en faudrait pas beaucoup pour vous persuader de danser à ma façon. »
Il n’avait pas complètement tort. La vie de Lucy Maxwell aurait facilement pu prendre une tournure bien différente, et faire d’elle une très mauvaise personne.
Pour me laisser le temps de me reprendre, j’ai dit :
— Comment ? Comment comptez-vous… réaliser ce projet ?
— C’est l’une des raisons pour lesquelles je t’ai fait venir ici aujourd’hui.
J’ai regardé autour de moi, tous mes soupçons concernant les sombres secrets du British Museum reprennaient vie. Elle a baissé la voix.
— Tu te souviens de ce que j’ai dit à propos d’un poste spécialement créé pour toi ?
J’ai acquiescé.
— Tu es une historienne de formation, Maxine. Et les rapports de Geoff indiquent que tu es une assez bonne tireuse, et que tu es capable de te défendre. J’envisage une mission importante pour toi. Que dirais-tu de faire partie d’une équipe très spéciale ?
J’ai cligné des yeux.
— Tu parles d’une équipe de tireurs d’élite ?
— Il y aura bien un sniper, mais pas toi. Ton rôle serait de fournir le contexte historique, de planifier la mission, d’amener les bonnes personnes au bon endroit au bon moment. Tu feras peut-être aussi du repérage sur le terrain, de la surveillance. Eddie se chargera du tir à proprement parler.
Attendez un peu. Ce n’était pas de Svetlana qu’elle parlait. Il ne s’agissait pas d’un assassinat ordinaire dans le cadre d’une relocalisation. C’était tout à fait autre chose.
— Qui serait la cible ?
— Essaie de deviner, à partir de la date. Le 28 février 1657.
Elle m’a regardée en arquant les sourcils.
J’ai fait un geste pour dire « désolée, par la moindre idée ».
— 1657, c’est pratiquement hier en ce qui me concerne. Quand j’étais étudiante, je refusais de me lever pour des cours sur des événements postérieurs à 1485.
— Oui, bien sûr. D’accord, je vais te donner un nom. John Washington.
Sans plus de contexte, ça n’aurait rien signifié pour moi, mais étant donné le contenu de cette conversation… J’ai posé mes couverts pour la dernière fois, sentant ma bouche s’ouvrir de nouveau sous l’effet du choc.
— Tu ne veux pas dire… ?
— Si, l’arrière-grand-père du général George Washington lui-même. John part pour la colonie de Virginie à bord d’un ketch, le Seahorse of London. Après avoir chargé du tabac, ils redescendent le Potomac mais s’échouent sur des hauts-fonds près de Mattox Creek. Le 28 février 1657. Avant qu’ils puissent se dégager, une tempête éclate et le bateau coule. La cargaison est détruite. Pire encore, le capitaine, Edward Prescott, tient Washington, qui naviguait en tant que second, pour responsable de la perte.
» Heureusement, enfin, pas pour nous, Washington épouse la fille d’un marchand local, Ann Pope, et fonde la lignée des Washington en Amérique, qui culminera bien sûr avec la naissance de George, en 1732.
J’ai dégluti. J’aurais donné cher pour une autre margarita. Profitant du raffut de la fête d’anniversaire, j’ai murmuré :
— Tu veux dire que nous allons éliminer John Washington avant qu’il puisse…
Bridget a souri et repris une gorgée de vin.
Des sueurs froides coulaient dans mon dos. Ce n’était pas un ajustement. C’était… Je ne trouvais pas de mot assez fort. Il fallait arrêter ça. Il fallait à tout prix arrêter ça, et tout de suite. Svetlana et Anastasia n’étaient plus ma priorité. Ce qui risquait de m’arriver n’avait plus d’importance. Markham non plus. Ni St Mary. Insight devait être arrêté avant que…
J’ai jeté un coup d’œil à mes couverts. Y avait-il quelque chose que je pouvais utiliser pour la tuer ? Ici. Maintenant. Je me fichais des conséquences. Je devais l’éliminer avant qu’elle ne puisse faire plus de dégâts. Sauf que quelqu’un d’autre prendrait immédiatement sa place, c’était certain. Et moi, je serais morte avant d’avoir pu prévenir qui que ce soit de ce qui se préparait. Non, ma priorité était de vivre assez longtemps pour transmettre l’information.
Choisissant mes mots avec soin, j’ai dit :
— Ce que tu veux dire, c’est que s’il arrive quelque chose à John Washington, alors il ne fera jamais naufrage, ne se mariera pas et ne fondera pas la lignée des Washington ? Qu’il n’y aura peut-être jamais de guerre d’indépendance ? Ou s’il y en a une, qu’elle échouera, sans le général George Washington pour la mener ?
Elle m’a souri et a repris son vin. Tout en soutenant mon regard, elle l’a délibérément fait passer au-dessus de son verre d’eau. Le toast secret des jacobites qui, au moment de trinquer à la santé du roi, faisaient passer leur verre au-dessus d’un bol d’eau. En signe d’allégeance au vrai roi Stuart, exilé au-delà de l’océan.
J’ai contemplé son verre, me forçant à réfléchir. Elle m’observait comme un chat.
— Nous sommes Insight, a-t-elle dit doucement. Nous assurons toujours nos arrières, Maxine. Il y a aussi un lien avec Charles Ier lui-même. William Washington épouse une femme de la famille Villiers. Une précaution supplémentaire.
Mon cerveau tournait maintenant à plein régime.
— La famille Villiers ? Le duc de Buckingham. Un ami proche de Charles Ier.
— Exactement.
— Il n’a pas été assassiné ?
Elle m’a souri.
— Imagine que non. Imagine qu’il vive assez longtemps pour que quelqu’un lui murmure des conseils à l’oreille. Des conseils qu’il pourra lui-même murmurer à l’oreille du roi. De bons conseils. Je veux dire, soyons honnêtes, martyr ou pas, Charles Stuart était un idiot. Mais supposons que, grâce aux conseils avisés de stratèges, de planificateurs militaires… – Elle m’a regardée –… et d’historiens… Des gens qui ont l’avantage d’avoir un très grand recul sur les événements. Supposons qu’il batte Cromwell pendant la guerre civile. La famille de Washington ne perd jamais ses terres. Washington ne part jamais faire fortune en Amérique. Je ne dis pas que la guerre d’indépendance pourrait ne jamais avoir lieu, mais elle pourrait se dérouler différemment. C’est une double approche. En supprimant à la fois John Washington et la raison pour laquelle il s’est rendu en Amérique, notre succès est garanti.
Je l’ai regardée dans les yeux.
— Mon instinct de survie me dit de ne surtout pas te contredire.
J’ai cru qu’elle allait se mettre en colère, mais elle a ri.
— Mais non. Enfin quelqu’un avec qui je peux avoir une vraie discussion. Vas-y, Maxine. Contredis-moi.
C’était bien la première fois que j’entendais ces mots. Je ne me suis pas fait prier.
— L’Histoire se rectifie elle-même, ai-je dit, avec beaucoup moins de conviction que je l’aurais fait avant de connaître Insight. Ces événements se sont déjà produits, donc ils doivent se produire. Sinon, on obtient… Comment on appelle ça, déjà ? Ah oui, un paradoxe. Si on change le passé, on change l’avenir. Ce qui pourrait nous affecter, toi et moi, de sorte que nous ne serions plus là pour changer le passé et que l’Histoire resterait exactement telle qu’elle était avant. – J’ai marqué une pause. – Sauf qu’on sera sans doute mortes.
— Ça ressemble beaucoup à la propagande de la Police du Temps.
— Heu, oui. C’est la seule propagande que je connaisse.
— Ils disent ça pour être les seuls à garder le contrôle de la ligne temporelle. L’Histoire a déjà été modifiée de bien des façons, sans que tu n’en saches rien.
Je me suis souvenu de Laurence Hoyle à Bosworth. Son corps gisant brisé et ensanglanté après que deux chevaux en armure étaient arrivés au galop et l’avaient piétiné. Et les fois où j’avais été sur le point de faire quelque chose et qu’on m’avait envoyé un message pour m’en empêcher. Cette pierre tombée du ciel à l’abbaye de Westminster. Ne franchis pas cette porte à Malines… Cependant… J’étais membre d’Insight à présent, plus de St Mary. Et je n’étais pas censée savoir tout ça.
— Désolée, ai-je dit. C’est juste que c’est tellement… – Je me suis creusée la cervelle pour trouver un mot adapté. – Audacieux.
Bridget m’a de nouveau souri.
— Je suis heureuse que tu voies les choses de cette façon. Oui, c’est audacieux. Courageux. Brillant.
— Alors… qu’est-ce qu’on fait maintenant ? Qu’est-ce qui va se passer ? Et, plus égoïstement, qu’est-ce que ça va changer pour moi ?
Elle s’est penchée sur la table.
— Écoute, Maxine, il s’agit d’une tentative de prise de pouvoir. C’est pour ça que nous déjeunons ici, et pas à la librairie. La structure actuelle d’Insight n’est pas adaptée à des projets aussi… audacieux. Oui, nous sommes doués dans ce que nous faisons, mais nous devons faire plus. L’époque où nous agissions dans l’ombre est révolue. J’ai élaboré des plans pour une restructuration complète, afin de tout regrouper sous l’autorité d’une même personne.
Je me suis redressée.
— La tienne.
— Exact. Alors dis-moi, est-ce que je peux compter sur toi ? Tu apporterais l’expertise historique, et tu pourrais être aussi active que tu le souhaites pendant les missions à proprement parler. Pense à toutes les aventures qu’on pourra vivre ensemble.
— Juste nous ? Personne d’autre ?
— Le secret, c’est d’identifier les éléments clé et les convaincre de nous rejoindre. Les autres suivront facilement. Il y a Eddie, bien sûr, et il a un ou deux bons agents dans son équipe. Il y a aussi deux excellentes personnes aux Finances, qui font des merveilles avec les chiffres. Plus trois ou quatre historiens, de vrais historiens, pas ces hippies en sandales tricotées qui ne mangent que de la salade et ne s’intéressent qu’à « l’histoire du peuple ». – Elle a mimé des guillemets d’un air moqueur. – Des historiens capables de voir où se trouve le vrai pouvoir, et qui savent comment le diriger afin d’obtenir le résultat souhaité.
— Tu veux dire, le résultat que tu souhaites ?
— Bien sûr.
Je devais avoir l’air tétanisée, parce qu’elle a fait signe au serveur et m’a souri.
— J’ai l’impression qu’une deuxième margarita ne te ferait pas de mal.
— Mon Dieu, oui, ai-je dit.
C’étaient les mots les plus sincères que j’aie prononcés cet après-midi-là.
Elle a passé commande et le serveur est parti, pour revenir une minute plus tard avec une autre tournée.
Me souvenant de mes bonnes manières, je me suis pas immédiatement jetée sur mon verre.
Elle a attendu qu’il soit hors de portée de voix pour m’asséner le coup de grâce.
— J’aimerais aussi que tu commences à travailler sur une série de projets pour moi, Maxine. Nous n’avons pas le droit à l’erreur, donc nous allons aussi devoir nous occuper de John Adams et de la plupart des Pères fondateurs. Et tous les personnages que tu jugeras assez important pour mériter notre attention. Je veux que tu passes en revue l’histoire américaine…
— Pour cette période ?
— Non, toute son histoire. Jusqu’au XXIe siècle. Et que tu dresses une liste. Tu t’en sens capable ?
— Une liste de… ?
— Des personnes clés dont l’élimination facilitera grandement notre réussite, a-t-elle dit doucement. En fait, nous avons déjà commencé. Un ou deux présidents, quelques grands réformateurs sociaux, etc. Inversement, il y aura une ou deux personnes à… insérer. Des personnes qui partagent nos idées. C’est à moi et à moi seule que tu rendras des comptes. Je crains que tu ne doives continuer à exercer tes fonctions habituelles, je ne veux éveiller les soupçons de personne. Mais tu auras un rôle important à jouer dans ce nouvel ordre, Maxine, avec tous les avantages que cela implique. Qu’en penses-tu ?
Je ne savais pas quoi en penser. En fait, je n’arrivais pas à penser du tout. Les mots me faisaient défaut. Je crois que j’ai ouvert la bouche plusieurs fois pour finir par la refermer. Pour trouver quelque chose à faire, j’ai plié ma serviette et je l’ai posée sur la table à côté de mon assiette. Je n’ai pas honte de dire qu’à ce moment-là, j’aurais préféré ne jamais m’être lancée dans cette entreprise. Ne jamais avoir entendu parler d’Insight. Être restée tranquillement à St Mary avec Leon et Matthew pendant que d’autres s’occupaient du problème.
J’ai regardé Bridget, qui me souriait. Pourquoi me racontait-elle tout cela ? Pourquoi à moi ? Je travaillais pour Insight depuis moins d’un an. Jusqu’à tout récemment, je n’étais qu’une chargée de classement. Et maintenant, je me retrouvais impliquée dans un projet qui dépassait non seulement mes compétences, mais aussi mes capacités d’entendement.
— Désolée, ai-je fini par dire. Honnêtement, je ne sais pas quoi dire.
— Je comprends. C’est tout à fait naturel.
— Tu es sûre… Je veux dire, pourquoi moi ?
— Parce que tu penses à ta manière. Tu ne te laisses pas intimider par l’autorité. Tu vois les choses clairement. Tu as le point de vue d’une historienne. Tu n’es pas conventionnelle. Tu n’es pas limitée par les fardeaux des gens normaux. Tu ne rêves pas de fonder une famille, tu n’es pas intéressée par la vie domestique, tu n’as pas envie de te ranger, ou d’acquérir des biens. Sérieusement, Maxine, tu es la personne idéale.
Elle a tendu la main par-dessus la table et l’a posée sur la mienne.
— Dans tous les sens du terme.
C’est l’heure de vérité, Maxwell. Que fallait-il faire ?
Survivre. Je devais survivre assez longtemps pour transmettre cette information.
J’ai retourné ma main sous la sienne. Elle l’a prise. Sa peau était froide et sèche. Cynique que je suis, je me suis demandé si elle cherchait mon pouls. Qui, au cas où vous vous poseriez la question, battait à toute vitesse.
Mon instinct m’incitait à demander du temps, du temps pour réfléchir à tout ce que j’avais entendu, mais quelque chose me disait que ce n’était plus une option. Nous avions toutes les deux dépassé le point de non-retour.
Elle attendait toujours ma réponse. Refuser serait une erreur. Sans aucun réel effort de ma part, j’étais passée de Maxine Forrest, nouvelle recrue prometteuse, à Maxine Forrest, une employée qui en savait trop pour quitter un jour Insight. Vivante, en tout cas.
Bien joué, Bridget. Elle m’avait piégée. Elle avait réussi à me prendre dans ses filets. J’ai essayé de sourire.
— Je suis… Je suis un peu dépassée. Je…
— C’est une nouvelle vie pour toi, Maxine. Dans tous les sens du terme.
J’ai baissé les yeux sur mon assiette. Reprends-toi, Maxwell. Rappelle-toi pourquoi tu es ici. Rappelle-toi ton objectif. Beaucoup de gens ont travaillé dur pour que tu sois ici, maintenant, sur le point d’accomplir l’une des missions les plus importantes de ta vie. Ne gâche pas tout si près du but.
J’ai levé le menton et je lui ai souri.
— Oui. C’est d’accord. Tu peux compter sur moi.


— Quand penses-tu pouvoir commencer à travailler sur ton nouveau projet ? m’a demandé Bridget alors que nous quittions le British Museum et descendions les marches.
Très bonne question. Ce que je voulais, c’était courir jusqu’à Russell Square et tout raconter à Markham pour qu’on puisse retourner à Swan Court et discuter d’un plan d’action avec Smallhope et Pennyroyal. Parce que soudain, je jouais dans la cour des grands. C’était bien au-delà de nos compétences. C’était le territoire de la Police du Temps.
Le problème, c’est qu’il ne serait pas dans le parc. Il avait lu mon mouchoir et était parti sauver Svetlana et Anastasia. Et même s’il était de retour, je venais de recevoir une tonne d’informations extrêmement compromettantes et susceptibles de mettre fin à ma vie. Bridget se douterait de quelque chose si je partais me balader toute seule. Mais plus je gardais tout cela pour moi… S’il m’arrivait quelque chose, personne n’en saurait jamais rien.
Il y avait peut-être une solution intermédiaire.
Pour le moment, il était inutile de prendre le risque d’éveiller les soupçons de Bridget. Jusqu’au retour de Markham, en tout cas. Je ne savais pas pour combien de temps il en aurait, mais j’étais certaine qu’il ne me laisserait pas seule trop longtemps. Ce soir, peut-être ; demain, certainement. J’irais à ce moment-là. Quand je serais absolument sûre qu’il serait là. Tant pis si l’attente mettait mes nerfs à rude épreuve. C’était toujours dans ces moments-là que je me souvenais de la phrase préférée de Dieter : « Dans le doute, ne fais rien. » Il faut l’entendre avec l’accent autrichien pour en apprécier pleinement les effets.
Misant sur ma chance légendaire, j’ai demandé :
— Est-ce que je peux prendre ma journée demain ? Avec tout ce qui vient de se passer, il faut vraiment que j’aille faire du shopping.
Bridget y a réfléchi une seconde.
— Oui, pourquoi pas.
— Merci.
Ma boîte mail était remplie de demandes de dossiers. J’ai passé l’après-midi à courir dans tous les sens. Je ne me suis même pas arrêtée pour prendre un café. Après avoir visité la Grotte des dizaines de fois, grimpé et descendu un nombre incalculable de marches, et livré et ramassé des centaines de dossiers, je suis finalement montée d’un pas las dans ma chambre mansardée, où je suis restée assise à cogiter et fixer le mur.
J’ai passé la soirée à ranger. Ça n’a pas pris longtemps, vu le peu d’affaires que j’avais, mais si quelque chose tournait mal, je voulais être absolument certaine qu’il n’y avait rien qui puisse conduire Insight à St Mary ou à Home Farm. Il n’y avait rien et je le savais, mais j’avais l’impression, à ce moment-là, que la paranoïa était ma meilleure amie.
Je n’ai pas beaucoup dormi cette nuit-là. En fait, je n’ai pas fermé l’œil. J’imaginais Bridget et son équipe d’assassins en train de se faufiler dans les couloirs de Swan Court pour abattre ses occupants sans que je ne puisse rien y faire. C’était absurde, car son agenda indiquait qu’elle avait une réunion du conseil d’administration prévue après-demain, et je savais qu’elle passerait cette soirée et une bonne partie de la journée de demain à s’y préparer, et qu’il y aurait ensuite une série de réunions de suivi au cours des prochains jours.
Je craignais aussi, et c’était plus probable, qu’elle regrette de s’être confiée à moi et qu’elle soit en train de monter les escaliers, son arme à la main, pour défoncer ma porte et m’assassiner dans mon lit. Ce n’était pas comme si je ne savais pas, pour l’avoir vu de mes propres yeux, à quel point elle pouvait être impitoyable.
Ou, et ce n’était guère plus réjouissant, je l’imaginais en train de monter les marches à pas de loup dans l’espoir de passer un moment agréable avec moi. Et je n’avais aucune idée de la façon dont j’allais devoir réagir. C’était ma patronne. Elle était membre d’une redoutable organisation qui n’hésiterait pas à détruire le monde pour obtenir ce qu’elle voulait. Et elle était bien plus intelligente que moi. Si je faisais semblant, elle verrait immédiatement clair dans mon jeu. Après quoi, il ne me resterait peut-être que quelques secondes à vivre.
Et bien sûr – j’y revenais toujours –, à un moment donné, je ferais quelque chose qui me trahirait. Quelque chose qui déclencherait l’attaque contre Home Farm au cours de laquelle Bridget mourrait. J’avais l’horrible sentiment que ce moment était très proche. Je n’arrêtais pas d’entendre sa voix. « Espèce de salope, j’aurais pu t’aimer. »
Mon instinct me poussait à ficher le camp dès maintenant et me cacher quelque part jusqu’à ce que Markham se présente, mais rien n’aurait paru plus suspect que sortir du bâtiment au beau milieu de la nuit. Je devais donc garder mon sang-froid et rester ici jusqu’à une heure raisonnable demain matin.
O.K., concentre-toi, Maxwell. La première chose à gérer, c’était le massacre imminent des occupants de Swan Court. Je devais y réfléchir sérieusement et commencer à élaborer quelques plans de secours.
Je me suis levée et j’ai étalé ma tenue victorienne sur mon lit. Elle m’avait été attribuée de façon permanente, ce qui signifiait que j’étais condamnée à porter cette monstruosité grise jusqu’à nouvel ordre, et elle était loin d’être aussi élégante que celle fournie par Smallhope lors de nos précédentes visites. D’autres costumes seraient ajoutés à ma garde-robe, m’avait dit Bridget, en fonction des siècles dans lesquels j’allais opérer, et je serais responsable de leur entretien et de leur nettoyage. Tous mes frais seraient remboursés, bien sûr.
Je l’ai pliée soigneusement et je l’ai rangée dans mon sac à dos, où j’avais déjà mis toutes mes affaires. Et je porterais mes bottes. Hors de question que je les laisse derrière moi. À 6 h 30, je me suis douchée, en prenant mon temps, et je me suis habillée. Une veste légère, un haut, un pantalon. Je me suis préparé un café, que j’étais trop nerveuse pour boire. Je me suis peignée, j’ai jeté un dernier coup d’œil autour de moi pour vérifier que je n’avais rien oublié, je me suis brièvement demandé si je reverrais cette chambre un jour, et j’en suis sortie discrètement. Pour y revenir aussitôt. Elle était trop bien rangée, c’était suspect. J’ai laissé mon livre ouvert sur le lit, j’ai drapé une chemise sur le dossier de la chaise et j’ai posé ma tasse sale sur la table de nuit. Voilà qui était mieux.
J’ai descendu les escaliers sans me presser, mon sac à dos négligemment suspendu à une épaule, comme s’il ne pesait presque rien. Si j’essayais vraiment de convaincre les gens que c’était une journée ordinaire pour moi, je ne pouvais pas sauter le petit-déjeuner. Je me suis arrêtée dans l’embrasure de la porte, ce qui était une grosse erreur car, l’instant d’après, Bridget se tenait à côté de moi, fraîche comme un gardon malgré l’heure matinale.
— Bonjour, Maxine. Tu es levée bien tôt. Tu te joins à moi pour le petit-déjeuner ?
— Hmm. J’essaie de décider si je le prends maintenant ou si je mangerai quelque chose un peu plus tard.
— Où vas-tu ?
— Nulle part en particulier, mais après notre conversation d’hier, je me suis dit que je ferais bien d’améliorer un peu mon image. D’un point de vue vestimentaire, je veux dire. Tu sais, me trouver quelque chose d’élégant à porter pour rencontrer et impressionner nos clients. Et le conseil d’administration, bien sûr.
Elle a approuvé d’un signe de tête.
— Excellente idée. Garde tes reçus, tu pourras les faire passer en notes de frais.
Évidemment. Je le répète : Insight était l’employeur idéal. Le meilleur que j’aie jamais eu. S’ils arrêtaient de tuer des gens, de piller l’Histoire, d’interférer avec la ligne temporelle et de faire former les nouvelles recrues par Geoff, ils seraient absolument parfaits.
— C’est bon à savoir. Mais si ça ne t’embête pas, je vais sauter le petit-déjeuner. À tout à l’heure.
— Profite de ta journée, Maxine. Tu le mérites.
J’ai hoché la tête et je me suis enfuie.
La librairie n’était pas encore ouverte au public, mais on m’a laissée passer sans commentaire. J’ai lancé un joyeux « merci », j’ai hissé mon sac à dos sur mes épaules et je suis sortie. J’ai longé Great Russell Street à grands pas, me faufilant entre la marée de gens qui se rendaient au travail. Si quelqu’un me suivait, je n’avais aucun moyen de le savoir. Je me suis dit qu’il n’y avait aucune raison pour ce soit le cas, mais Pennyroyal m’a toujours recommandé d’agir comme si j’étais observée à tout moment, et c’était un bon conseil.
Tout en me frayant un passage dans la foule, je m’arrêtais de temps en temps pour étudier la vitrine d’un magasin, et regarder les gens derrière moi qui s’y reflétaient. Je n’ai rien vu de suspect.
J’ai acheté un sandwich au bacon à un vendeur ambulant et je l’ai mangé en marchant tranquillement dans Russell Square, juste au cas où quelqu’un me surveillerait. Je voulais donner l’impression que je me dirigeais vers la station de métro et que je m’étais simplement arrêtée pour prendre mon petit-déjeuner.
Ce qu’on ne voyait pas, c’est que mes pensées tournaient à toute vitesse dans mon crâne, comme un hamster dans sa roue, dépensant une quantité d’énergie faramineuse pour faire du sur place. Personne ne semblait me prêter la moindre attention et je n’en pouvais plus de ce petit cirque. J’ai donc jeté les restes de mon sandwich dans la poubelle la plus proche et je me suis dirigée d’un pas désinvolte vers les toilettes. Si Markham était là, il avait eu largement le temps de me voir arriver.
— Pssst, a sifflé un buisson.
— Pssst toi-même.
— Tourne à gauche au laurier.
J’ai tourné à gauche au buisson de houx car ses connaissances en horticulture laissent à désirer, et il était là. Vous pouvez ouvrir les yeux, il était tout habillé. Un instant plus tard, j’étais en sécurité à l’intérieur de la capsule.
J’ai laissé le sac à dos glisser de mon épaule et tout le poids que je portais sans m’en rendre compte est parti avec lui. Je me suis penchée en avant, les mains posées sur les cuisses, comme si je venais de courir un marathon. Le soulagement m’a submergée. J’étais arrivée à bon port. Je n’étais pas encore tirée d’affaire, mais j’étais en sécurité pour le moment. Et surtout, je n’étais plus seule. Je n’avais plus à faire attention à tout ce que je disais ou faisais. Ce n’est qu’à ce moment-là que j’ai réalisé à quel point tout cela avait été éprouvant. J’ai même failli pleurer. Ce qui aurait été stupide et improductif. Mais tout de même…
— J’étais sur le point de me rendre à Insight quand je t’ai vue errer, l’air encore plus hagard que d’habitude, s’est-il plaint. J’ai failli te rater.
— Désolée. Bridget a lâché une petite bombe juste après que tu as quitté le restaurant et je ne voulais pas éveiller ses soupçons en partant hier soir.
— Si tu t’inquiètes pour Svetlana et Anastasia, Smallhope et Pennyroyal ont la situation bien en main. Elles seront parties d’ici demain. Peut-être même avant.
— Non, ce n’est pas que ça. – J’ai pris une grande inspiration. – Si tu savais.
Il a allumé la bouilloire.
— Raconte tout à tonton Markham.
J’ai tout déballé pendant qu’il préparait le thé dont j’avais grandement besoin. L’Amérique, John Washington, Conrad Rossiter, Charles Ier, la prise de pouvoir de Bridget, tout. Ce n’était pas mon meilleur rapport et j’admets qu’il était un peu embrouillé, mais je me sentais moi-même un peu embrouillée. Pour ne pas dire complètement paumée. Le simple fait de relater les paroles de Bridget m’avait mise dans tous mes états. Mes pensées rebondissaient dans mon cerveau et refusaient de faire quoi que ce soit de cohérent. Et mes mains tremblaient tellement que j’ai renversé mon thé.
Markham est resté silencieux pendant un moment, le regard perdu dans le vide, puis il a dit :
— Fait amusant.
Je n’arrivais pas à y croire.
— Quoi ?
— Fait amusant. Tous les mammifères, du rat à l’éléphant, mettent vingt secondes à faire pipi.
— Quoi ?
— Un éléphant met autant de temps qu’un chat pour vider sa vessie, a-t-il dit patiemment. Vingt secondes.
Je l’ai regardé fixement.
— Non, ce n’est pas vrai.
— Si. C’est un fait. Un fait amusant.
— Bon sang, je suis en train d’essayer de sauver le monde et toi, tu…
J’ai une nouvelle fois réfléchi à sa contribution à notre crise actuelle.
— Non, ce n’est pas possible.
— Si. Vingt secondes. Certains disent vingt et une mais j’ai choisi un chiffre rond pour que ce soit plus facile à comprendre.
— Mais la vessie d’un éléphant pourrait contenir le lac Windermere, alors que celle d’un chat à la capacité de… quoi, une demi-coquille d’œuf ?
— L’urètre est plus long, a-t-il dit d’un air confiant.
— Quoi ?
— C’est un autre fait amusant : l’urètre d’un éléphant fait un mètre de long.
— Quoi ?
— La pression pousse l’eau vers l’extérieur. Sais-tu que le débit du flux d’urine d’un éléphant a été mesuré à quatre mètres par seconde ?
— Non, bien sûr que non. Personne ne le sait.
— Pense à un tuyau d’incendie à haute pression.
— La seule chose à laquelle je pense en ce moment, c’est que je me tiens au bord de l’apocalypse et que l’idiot à côté de moi est en train de me parler de débit de jets d’urine.
Je me suis tue en repensant soudain à quelque chose.
— C’est ce que tu faisais l’autre jour quand je suis arrivée avec Ramsès ? Tu comptais la durée de ton pipi ?
— Bien sûr. Qu’est-ce que tu croyais que je faisais ?
— Heu, je sais pas, que tu apprenais à compter à ton ver solitaire ?
— N’importe quoi. Les vers solitaires ne savent pas compter. Et de toute façon, je n’ai pas de ver solitaire. Plus maintenant, en tout cas.
— Ce n’est pas ce que dit Hunter.
Il a secoué la tête.
— Elle est tellement éblouie par mes charmes qu’elle ne sait pas toujours ce qu’elle dit.
— Je ne suis pas sûre qu’ « éblouie » et « charmes » soient les mots que tu cherches.
— Mais tu ne trouves pas ça fascinant ?
— Quoi donc ?
— Que tout le monde mette vingt secondes à faire pipi.
Je l’ai couvert de mon regard assassin, qui n’a pas eu le moindre effet sur lui. Il est resté aussi vivant et consternant que d’habitude.
— Non. Aucune personne normalement constituée ne trouverait ça fascinant. Et je ne suis pas convaincue qu’on ne m’ait pas suivie jusqu’ici.
— Tu n’as pas été suivie. J’ai vérifié.
— Tu n’en sais rien. Insight pourrait être tapi dans un buisson en ce moment, prêt à nous attaquer avec des IEM, des ICBM…
Je me suis tue, à court d’acronymes.
— Ce n’est pas le cas, mais on ne devrait pas traîner trop longtemps ici.
— On ?
— Tu as fait un excellent travail, mais en tant que grand maître de la sécurité et ton supérieur intellectuel à tout point de vue, je t’annonce que ta mission à Insight est terminée. Et en voyant que tu ne reviens pas, réunions du conseil d’administration ou pas, Bridget va tirer les conclusions qui s’imposent et envoyer immédiatement quelqu’un à Swan Court. Il faut qu’on les prévienne.
J’ai fini mon thé. Ce qui n’a pas pris très longtemps car la majeure partie est allée sur mes genoux.
— Pennyroyal a dû prévoir ce scénario, non ?
— Oui. Abattre tout le monde dans son lit est un de ses plus grands fantasmes.
— Tout le monde ?
— Y compris toi.
— Quoi ?
— Tu es même tout en haut de la liste.
— Pourquoi ?
— Il pense que ce serait plus rapide et plus facile de t’abattre dans ton sommeil.
Je l’ai fixé du regard.
— Pourquoi tu me racontes tout ça ?
— Je voulais te rassurer.
— Comment le fait de me dire que l’assassin le plus compétent du monde va m’abattre dans mon sommeil est-il censé me rassurer ?
— Je crois qu’il voulait que tu saches qu’il ferait ça proprement pour toi. Par courtoisie professionnelle. Ce sera rapide et indolore. Il ne te laissera pas te tortiller dans une mare de sang en hurlant de douleur.
— Merci.
— Ce n’est pas moi qu’il faut remercier.
Il y a eu une courte pause pendant laquelle l’un de nous a soupiré bruyamment. Je vous laisse deviner qui.
Il a souri.
— Ça va mieux ?
— En fait, oui. Même si je suis toujours en colère contre toi.
— Il vaut mieux que ce soit contre moi que contre Insight, Bridget, le Dr Bairstow, Treadwell, Hyssop, Gaunt, Ronan, la Police du Temps… Leon.
Merde. Il avait raison.
— Merde. Tu as raison.
— Bien sûr que j’ai raison, a-t-il dit en me tapotant d’une manière qui l’a propulsé tout en haut de la liste des personnes contre lesquelles j’étais en colère. Tu t’occupes des coordonnées pendant que je passe aux toilettes.
Il a fermé la porte derrière lui.
Les coordonnées ne m’ont pris que quelques secondes. D’ailleurs, il était encore à l’intérieur quand j’ai fini.
J’ai frappé à la porte.
— Tu veux une autre tasse de thé ?
— Dix-sept, dix-huit, dix-neuf, vingt. Oui, s’il te plaît.
Deux minutes plus tard, j’en étais à la moitié de ma deuxième tasse quand il a dit d’un air pensif :
— Une fois qu’on aura réglé le problème à Swan Court, et maintenant que nous savons ce qu’Insight prépare vraiment, je pense qu’on devrait confier l’affaire à la Police du Temps. Ça dépendra de Smallhope, bien sûr, mais je pense qu’elle sera d’accord.
J’ai acquiescé.
— Tu as raison. Ça dépasse nos compétences, laissons la Police du Temps s’en occuper. Et vite. Avant que cette bande de fous furieux ne cause encore plus de dégâts à la ligne temporelle.
Nous sommes restés assis en silence pendant un moment, à nous regarder, puis il a dit à voix basse :
— On y est, Max.
— Je sais. Fin de partie. C’est arrivé bien plus vite que je l’imaginais. Mais j’ai vidé mon bureau et ma chambre. Il n’y a rien là-bas qui puisse leur donner des indices sur notre identité. On sauve Svetlana et Anastasia, puis on reste en retrait pendant que la Police du Temps s’occupe du reste. Je ne pense pas que je veuille y être pour voir ça. La plupart des gens qui travaillent là-bas sont totalement innocents, mais ils vont tous être pris dans les filets de la Police du Temps.
— Ce n’est pas notre problème, Max. Notre but était de les faire tomber et de protéger l’Histoire. Même si je doute que la Police du Temps s’intéresse au menu fretin. Elle se concentrera sur les personnages clé.
Il avait raison. Nous avions fait notre part du travail. Nous savions qu’Insight s’était rendu coupable de voyages dans le temps illégaux, d’interférences avec l’Histoire, de dissimulation de personnes dans d’autres époques, de pillage du passé, de meurtres, j’en passe et des meilleurs. Il était temps de partir. Il était temps de retourner à ce qui nous tenait lieu de vie normale.
C’était une belle journée. Le soleil brillait et il ne faisait pas encore trop chaud. Je me suis autorisée à imaginer brièvement un vrai jour de congé. N’importe quand, n’importe où. J’irais chercher Markham et on ferait les magasins, surtout les librairies. On prendrait un bon déjeuner quelque part. On discuterait de tout et de rien sans que j’aie à me demander si le prochain mot que je prononcerais serait celui qui me trahirait. On pourrait aller voir un hologramme. Ou visiter le planétarium – j’ai toujours voulu y aller. On prendrait le thé à l’hôtel St Pancras en nous émerveillant de la beauté de son architecture gothique. Et puis on rentrerait à pied à la maison. On s’arrêterait boire un verre au pub en chemin. Une belle journée ordinaire.
Mais pas pour nous. Pas aujourd’hui.
J’ai enfilé mon costume gris. Markham m’a tendu un petit pistolet laser puis a vérifié les niveaux d’énergie de la capsule. Il avait activé le dispositif de camouflage, qui consomme beaucoup. Les panneaux solaires auraient pu aider mais, avec un peu de chance, cette opération serait la dernière. Nous n’avions plus qu’à faire un saut à Swan Court pour récupérer Svetlana et Anastasia, les emmener à Home Farm où elles seraient à l’abri du danger, balancer Insight aux autorités, et rentrer chez nous.
Presque rien de tout cela ne s’est produit.


Les choses étaient sur le point de s’accélérer. Non qu’elles aient été lentes jusqu’à présent, mais c’était la dernière ligne droite vers… Je ne sais pas. Le triomphe ou le désastre, je suppose. Dans ce cas précis, tout ce qui ne serait pas une réussite totale serait un échec total.
Markham et moi sommes arrivés à Swan Court juste après minuit. Il n’y avait pas de lune, ce qui était à la fois une bonne et une mauvaise chose. Et il n’y avait personne dans les parages, ce qui était sans aucun doute une bonne chose, mais j’ai quand même enclenché le dispositif de camouflage. Nous ne pouvions rien faire pour dissimuler la signature radioactive de notre capsule, mais après les quelques sauts que j’avais effectués avec Insight, je doutais qu’ils possèdent un détecteur, et encore plus qu’ils s’en servent.
— Pas d’autre signature, a signalé Markham. Mais ça ne veut rien dire, on sait que leurs capsules ne font que déposer leurs agents et repartir, donc il n’est pas impossible qu’ils soient déjà arrivés. Reste sur tes gardes, Max.
Nous sommes sortis de la capsule. J’ai frissonné. La nuit londonienne était froide et évidemment, alors que nous en aurions bien eu besoin, il n’y avait pas de brouillard. J’ai allumé ma radio pour prévenir Pennyroyal de notre arrivée. Il n’y a rien de plus embarrassant que de se faire exploser le crâne par un membre de sa propre équipe.
— Nous sommes arrivés.
Silence. Un silence complet. Pas même les parasites habituels.
J’ai regardé Markham. Qui m’a regardée à son tour.
Quelque chose clochait, et je n’allais pas perdre mon temps à parler inutilement dans ma radio pendant que quelqu’un se faufilait derrière nous et nous tirait dessus. Je l’ai éteinte et nous nous sommes dirigés vers le portail à l’arrière de la maison.
Il n’était pas seulement déverrouillé, il était entrouvert. Markham l’a poussé de quelques centimètres avec le canon de son pistolet laser.
Il ne s’est rien passé. Personne n’attendait derrière.
Aucune lumière n’était allumée. Comme si tout le monde dormait. J’ai reculé et levé les yeux. Que se passait-il derrière ces fenêtres sombres ?
Deux possibilités me sont venues à l’esprit. Soit, pour des raisons qui n’avaient rien à voir avec moi, Bridget avait avancé l’horaire de départ. Soit, pour des raisons qui avaient tout à voir avec moi, Bridget avait avancé l’horaire de départ. D’une manière ou d’une autre, entre le moment où je l’avais vue quelques heures plus tôt et maintenant, j’avais été démasquée.
Je pense que nous savons tous quelle option est la plus probable.
La porte arrière aussi était ouverte. Mon cœur s’est emballé.
Pennyroyal n’aurait jamais commis une telle négligence. Markham a vérifié la charge de son arme et m’a dépassée en me faisant signe de le suivre.
J’ai sorti mon propre pistolet laser, relevé mes jupes pour qu’elles ne bruissent pas si fort, et nous avons rapidement grimpé les marches. Nous avons longé le couloir des domestiques, dépassé la buanderie, les garde-mangers, les réserves et les chambres froides, puis traversé la cuisine vide. J’ai réprimé un frisson. Le poêle était éteint. C’était la première fois que je le voyais éteint. Sans sa lueur rosée, la cuisine était un endroit sombre et sinistre. Nous avons monté à pas feutrés l’escalier des domestiques et nous avons attendu près de la porte, l’oreille aux aguets.
Toujours le silence.
Avec une prudence extrême, Markham a ouvert la porte. Je voyais le hall familier où un seul candélabre brûlait sur la cheminée, projetant des ombres vacillantes sur le sol noir et blanc.
Nous arrivions trop tard. Pour Svetlana, en tout cas.
Elle était allongée face contre terre. Je ne la voyais pas en entier, mais elle était morte. Sa tête reposait dans une mare de son propre sang, d’une pâleur choquante sur le carrelage noir et blanc. Ses yeux vides fixaient un néant sans fin.
Mon cœur s’est serré. Cette femme s’était donné tant de peine pour commencer une nouvelle vie avec sa fille, mais elle avait fui une menace pour se retrouver face à une autre, bien plus grande. Et je m’en voulais terriblement de ne pas l’avoir sauvée. Repose en paix, Svetlana.
Je me suis forcée à revenir au présent. Les agents d’Insight étaient-ils toujours là ?
Comme en réponse, un fracas a retenti à l’étage. C’était le bruit d’un meuble qui se renverse, étonnamment fort dans cette maison silencieuse. J’ai fait un bond d’un kilomètre. Quelque chose s’est brisé. Et puis de nouveau, un bruit similaire en provenance d’une autre partie de la maison.
Markham a poussé la porte pour l’ouvrir un peu plus. J’ai reculé contre le mur pour surveiller nos arrières. À mon avis, quelqu’un était en train de fouiller la maison pièce par pièce et, vu le raffut qu’il faisait, la délicatesse n’était pas son fort. Bridget allait être folle en découvrant ce qu’ils allaient devoir débourser pour remettre cette maison en état à temps pour le prochain locataire.
Le hall d’entrée lui-même était sens dessus dessous. Le sol était jonché de tessons de porcelaine et de poterie. L’un des fauteuils avait été écarté du mur et renversé. Pour vérifier que personne ne se cachait derrière. Une petite fille, par exemple.
Markham a lentement refermé la porte et placé ses lèvres contre mon oreille.
— Trouve Anastasia. Ta priorité est de la faire sortir d’ici, Max. Je m’occupe du reste. Peu importe ce que tu vois ou entends, fais-la sortir.
— Je t’enverrai de l’aide, ai-je chuchoté.
— D’accord. Allez, vas-y.
J’ai reculé vers l’escalier de la cuisine et descendu les marches à pas feutrés. O.K., Maxwell, réfléchis. Insight était dans la partie principale de la maison, je devais donc me concentrer sur le reste. La cuisine, les garde-mangers, les réserves, la chambre de la gouvernante et ainsi de suite. Si je ne la trouvais pas ici, je monterais l’escalier de service pour rejoindre les étages supérieurs. Insight était peut-être là-haut en ce moment, mais si, comme je le soupçonnais, Smallhope avait caché Anastasia quelque part, ils allaient avoir du mal à la trouver. Le fait qu’ils soient encore en train de tout casser là-haut confirmait qu’ils la cherchaient toujours, il y avait donc de grandes chances qu’elle soit ici. Et la porte de derrière était ouverte. Tout ce que j’avais à faire, c’était localiser une petite fille terrifiée qui pouvait se cacher n’importe où et la ramener à la capsule.
Je n’avais aucune idée de l’endroit où pouvaient se trouver Smallhope et Pennyroyal. Leurs corps reposaient peut-être sans vie quelque part. Non, impossible. Ces deux-là n’étaient pas du genre à reposer sans vie. Ils n’étaient peut-être pas visibles, mais je refusais de croire qu’ils n’étaient pas ici, quelque part, et maintenant que Markham était à l’étage, armé d’un blaster, je me disais que l’équilibre des forces avait changé en notre faveur.
J’ai commencé par la chambre de la gouvernante, car c’était la plus proche. Une petite pièce mal aérée dépourvue de tout objet personnel. Et vide.
La pièce suivante était l’office du majordome. Elle était tout aussi vide, mais il y flottait une légère odeur de nettoyant pour argenterie. Je me suis figée. Bien sûr, pourquoi n’y avais-je pas pensé plus tôt ? Le placard à argenterie. Toutes les grandes maisons en possédaient un. Des chambres fortes qui, outre l’argenterie, abritaient les boîtes à bijoux de la maîtresse et d’autres objets de valeur. Et si c’était le maître qui gardait la clé, le majordome en avait souvent un double.
Il y avait une petite porte dans l’angle. En bois, mais très solide. Avec une bonne serrure. Et pas de clé.
J’ai gratté la porte et murmuré :
— Anastasia ?
La porte avait beau être solide, il y avait un petit espace vide en dessous. J’ai essayé de regarder au travers et, me rappelant qu’elle avait peut-être été témoin du meurtre de sa mère, je me suis efforcée de parler d’une voix calme.
— Anastasia ? Tu es là ? Il faut qu’on y aille.
Pas de réponse. Peut-être n’était-elle pas là, en fin de compte. Où Smallhope avait-elle bien pu la cacher ?
— Anastasia, c’est moi. Maxine. Ouvre la porte.
Le silence s’est poursuivi. Je ne pouvais pas me permettre d’attendre plus longtemps. J’allais me détourner quand une voix à peine audible a dit :
— Maxine ?
— Oui, c’est moi. – Me souvenant que je travaillais pour l’organisation qui avait tué sa mère, j’ai ajouté : – Je viens te sauver. S’il te plaît, ouvre la porte.
— Prouvez-moi que c’est bien vous.
Dans d’autres circonstances, j’aurais été assez fière d’elle.
— Comment ?
— Qu’est-ce que j’ai aimé au musée ?
Merde. Qu’est-ce qu’elle avait aimé, déjà ? Ma mémoire et moi, nous ne sommes pas toujours en très bons termes. Et puis, ça m’est revenu.
— Les lions d’Assurbanipal. Et les taureaux à tête humaine. Et la statue de Ramsès. En fait, à peu près tout ce qui mesurait plus de trois mètres de haut. Après ça, on est allées manger une pizza.
— Mme Danvers a dit que vous étiez de mon côté.
— Oui. Je serai toujours de ton côté.
Il y a eu une pause, puis une longue clé à l’ancienne est apparue sous la porte. Sans doute parce qu’elle ne pouvait pas être déverrouillée de l’intérieur. Je l’ai ramassée et je l’ai enfoncée tant bien que mal dans la serrure. Un instant plus tard, la porte s’est ouverte.
Elle était sale et couverte de larmes. J’ai pris le temps de la serrer dans mes bras. Mon Dieu, elle était presque aussi maigre que Matthew.
— Je t’emmène en lieu sûr, ai-je dit. Danvers et Jeeves vont faire en sorte qu’on réussisse à s’enfuir.
C’était du moins ce qui était prévu.
— C’est Mme Danvers qui m’a fait me cacher ici. Où est maman ?
— Je ne sais pas, ai-je dit, parce que je ne pouvais pas prendre le risque qu’elle se mette à pleurer maintenant. Par ici.
Ils ont failli nous attraper. Puis nous avons failli nous enfuir. Et puis ils ont eu Smallhope.
Nous ne pouvions pas sortir par la porte de derrière. J’entendais des voix d’hommes tout près. Le couloir formait un coude et ils étaient toujours hors de vue, alors j’ai pris un risque et j’ai poussé Anastasia devant moi. Nous nous dirigions vers les escaliers et la porte d’entrée, ce qui ne me plaisait pas du tout. Je ne voulais vraiment pas qu’Anastasia voie le corps sans vie de Svetlana et cette mare de sang, si rouge dans la lumière vacillante des bougies. J’allais devoir lui couvrir les yeux.
Alors que nous arrivions au pied de l’escalier des domestiques, des voix se sont fait entendre à nouveau et la porte du haut s’est ouverte. J’ai entraîné Anastasia dans la cuisine. Mais il n’y avait nulle part où se cacher ici. Que faire ?
Le garde-manger. Je nous ai fait entrer et j’ai refermé la porte à moitié. Une porte fermée est suspecte, une porte mi-close un peu moins. C’était du moins ce que j’espérais.
Nous sommes restées immobiles. Nous n’osions pas esquisser le moindre mouvement. Je tenais la main d’Anastasia dans l’obscurité. Elle tremblait comme une feuille.
Et soudain, un coup de feu. Et un autre. Bien trop près à mon goût. Et encore un.
— Je l’ai eue ! a crié une voix.
Merde.
La porte de la cuisine s’est ouverte avec fracas et deux hommes sont entrés, qui traînaient derrière eux Smallhope, ensanglantée mais debout, les yeux brillants de défi. Un quatrième homme est entré à grands pas.
Eddie.
Mon champ de vision se limitait à l’espace étroit entre la porte et le chambranle. Je pouvais l’élargir légèrement en tournant la tête dans un sens et dans l’autre, mais à peine, et je ne voyais rien de très utile.
J’ai fait passer Anastasia sur le côté et levé mon pistolet laser. Il n’était pas énorme – pour une raison qui m’échappe, personne ne semble vouloir me confier une arme très puissante – mais je pouvais compter sur l’effet de surprise. Eddie d’abord, puis un des deux autres, et si Smallhope ne pouvait pas s’occuper magnifiquement du troisième, je serais très déçue. Et probablement très morte.
L’avantage des petits blasters, c’est que non seulement ils ne mettent pas longtemps à charger, mais qu’ils le font presque en silence.
Smallhope était encore dans sa tenue de Mme Danvers. Elle était à genoux et un peu ébouriffée, mais toujours très investie dans son rôle de matriarche autoritaire.
— Lâchez-moi, a-t-elle ordonné d’un ton hautain. Je suis la gouvernante.
— C’est ça, a dit Eddie. Parce qu’il est bien connu que les gouvernantes se baladent avec ce genre de trucs.
Il a brandi une arme automatique équipée de ce qui ressemblait à, et était probablement, un lance-roquettes portatif.
— Nous avons des souris, a dit Smallhope avec dignité.
Eddie est passé derrière elle et lui a asséné un grand coup de pied dans le rein droit. Deux hommes la maintenaient debout. Elle n’a pas fait un bruit.
— Où est l’autre ?
Impossible de savoir s’il parlait de l’autre, Anastasia, ou de l’autre, Pennyroyal.
Il a donné un nouveau coup de pied à Smallhope. Cette fois, ils l’ont lâchée et elle est tombée la tête la première sur le sol de pierre.
Je sentais Anastasia trembler à côté de moi. Reste calme, Maxwell. Attends. Pour une fois, ne fais rien de stupide.
— Continuez, a dit Eddie en se dirigeant vers la porte. Qui que soit cet homme, il arrivera bien assez vite quand il l’entendra crier.
C’était donc Pennyroyal qu’ils cherchaient, pas Anastasia. C’était encourageant.
Eddie a franchi la porte et j’ai entendu ses pas s’éloigner dans le couloir.
— Bien, a dit l’un des hommes. Vous avez entendu ce qu’il a dit ? Elle doit crier.
Malheureusement, aucun d’entre eux n’a eu le temps de s’y mettre. Pennyroyal a jailli des ténèbres, passant devant moi à une telle vitesse que ma vision s’est brouillée. Il était caché derrière les étagères pendant tout ce temps. Je ne me doutais de rien. Je ne l’avais même pas entendu respirer. Il avait quitté sa tenue de majordome et tenait un pistolet automatique dans chaque main. Deux blasters étaient fixés aux bandes de Velcro à ses hanches.
Une grêle ininterrompue de coups de feu a éclaté dans la cuisine. Les casseroles, les poêles, la verrerie, les bols, les carafes, tout s’est brisé, a volé dans les airs, rebondi ou fait boing, selon le matériau dont il était fait. Les étagères en bois se sont fendues et affaissées, envoyant d’autres ustensiles de cuisine s’écraser sur le sol. De gros morceaux de plâtre, de brique et de bois déchiquetés volaient à travers la pièce. Le bruit était assourdissant, chaque son étant amplifié par la structure caverneuse de la cuisine.
Lentement, la pièce s’est remplie de fumée bleue. Pennyroyal se tenait au milieu et tournait lentement sur lui-même, détruisant tout ce qu’il voyait.
Les hommes plongeaient dans toutes les directions. Je ne sais pas s’ils avaient été touchés ou s’ils essayaient simplement d’échapper aux tirs de Pennyroyal. J’ai poussé Anastasia contre le mur et j’ai levé mon arme au cas où l’un d’entre eux aurait la mauvaise idée de s’abriter dans le garde-manger.
Anastasia avait les mains plaquées sur les oreilles et les yeux bien fermés. J’ai posé une main sur son épaule et appuyé dessus pour qu’elle se baisse. Nous nous sommes accroupies côté à côte – mes genoux n’allaient pas tarder à m’envoyer une lettre de réclamation, mais je voulais minimiser les risques qu’on soit touchées par une balle perdue.
Smallhope, qui n’était manifestement pas aussi blessée qu’elle avait voulu le faire croire, a roulé jusqu’à l’endroit où un homme s’était accroupi derrière une chaise de cuisine et attendait l’occasion de tirer dans le dos de Pennyroyal. Elle lui a asséné un coup de poing derrière l’oreille et il s’est écroulé comme une masse. Et maintenant, elle aussi était armée. Tout ce que j’avais à faire, c’était attendre qu’ils règlent leur compte aux autres, puis Anastasia et moi pourrions sortir de cette pièce et nous mettre à l’abri.
Mais non, ç’aurait été trop beau. Un tonnerre de bottes a retenti. Beaucoup de bottes. Beaucoup de voix, aussi. Putain de bordel de merde. Il y avait une autre équipe.
Visiblement, nous avions sous-estimé le nombre de personnes qu’Insight enverrait ce soir. Même si, à notre décharge, ils n’avaient dépêché que deux hommes pour éliminer Winterman et Feeney – qui étaient, eux, de vrais méchants. Alors pourquoi avaient-ils envoyé tout un escadron pour s’occuper d’une femme et d’un enfant ?
La réponse était évidente. Le nombre de domestiques avait augmenté depuis l’époque de Winterman. Ils étaient huit à présent et certains d’entre eux dormaient dans la même chambre. Peut-être même dans le même lit. Ce qui faisait dix corps au moins à éliminer. Même pour des tueurs expérimentés, c’est un sacré boulot. Insight avait envoyé des hommes supplémentaires pour les aider. Ils auraient besoin d’au moins deux charrettes pour se débarrasser des corps. Oui, c’était parfaitement logique.
À ce moment-là, une deuxième pensée, bien plus inquiétante m’a frappée. Où étaient Mme Proudie et les autres ? Avaient-elles été tuées dans leur lit au grenier ? Était-ce pour cela que le feu de la cuisine était éteint ? Comment Smallhope avait-elle pu oublier…
Non, elle n’aurait jamais fait preuve d’une telle négligence. Elle avait mis les domestiques à l’abri, c’était certain. Elles devaient être ailleurs. Voilà pourquoi le feu de la cuisine était éteint. Et pourquoi Insight était en train de saccager la maison. Ils ne cherchaient pas seulement une petite fille et Pennyroyal, ils cherchaient toutes les domestiques. Les témoins. Dont ils ne trouvaient aucune trace. Ils avaient peut-être réussi à éliminer Svetlana, mais cette soirée était en train de tourner au fiasco pour eux.
Smallhope avait cessé de tirer. Pennyroyal lui a lancé un autre pistolet. La cuisine était pleine de fumée, de débris, de douilles vides et d’une odeur de brûlé. Pennyroyal a renversé la table avec fracas et s’y est mis à couvert. Smallhope s’est empressée de le rejoindre, pâle comme la mort. Elle n’était peut-être pas aussi indemne que je le pensais.
Je me suis levée très prudemment. D’une part parce que mes genoux ne me permettaient pas de le faire autrement et d’autre part parce que je ne voulais pas alarmer mes collègues. Être victime d’un tir ami ne figurait pas dans mes projets du jour.
Avant que je puisse bouger, j’ai entendu des bruits de bottes. D’autres agents d’Insight dévalaient les escaliers. Les tirs ont commencé avant même qu’ils entrent dans la pièce. Ils avaient manifestement l’intention d’abattre tout ce qui s’y trouvait avant même d’avoir franchi la porte.
Eddie est arrivé le premier.
Et c’est à ce moment-là que tout a changé. D’une roulade, il a pénétré dans la pièce et s’est retrouvé agenouillé à moins de trois mètres de Pennyroyal, les dents serrées, l’arme levée, prêt à le rayer de la surface de la terre.
Pennyroyal lui-même était dans une position très similaire, et semblait mû par des intentions très similaires. Je me suis préparée à une grêle de coups de feu. À cette distance, ils allaient mutuellement se réduire en miettes.
Ça n’est jamais arrivé.
Ils se sont figés. Toute la pièce s’est figée. Le monde entier s’est figé tandis qu’ils se dévisageaient.
— Toi, a dit Eddie en baissant son arme.
— Ouais, a répondu Pennyroyal en jetant la sienne. Moi.
C’est à ce moment-là qu’ils se sont jetés l’un sur l’autre.
Si j’avais été seule, je serais restée pour assister à la suite, mais j’avais Anastasia. Je l’ai éloignée du mur et nous avons commencé à nous frayer un passage entre les rayonnages. Derrière moi, j’entendais le claquement de la chair contre la chair. Un objet est tombé avec fracas. Un autre s’est brisé. Quelqu’un a crié de ne pas tirer. Et puis nous nous sommes retrouvées devant le mur du fond.
Il y avait une minuscule fenêtre en hauteur. Nous pouvions escalader les étagères pour l’atteindre. J’ai béni le Dr Dowson et les compétences facilement transférables de l’art du rayonnage.
Il n’y avait pas de vitre dans la fenêtre, pour que le garde-manger reste au frais, je suppose. Juste une sorte de grillage pour empêcher les mouches d’entrer.
J’ai essayé de passer mon coude au travers, ce qui m’a fait un mal de chien, mais j’y suis parvenu à la deuxième tentative. J’ai attrapé les bords déchiquetés et j’en ai arraché autant que possible.
J’ai fait passer Anastasia les pieds devant pour éviter qu’elle tombe la tête la première sur les dalles en contrebas.
J’ai déchiré mon costume gris en me tortillant pour passer au travers, et ma jupe s’est accrochée à un morceau de grillage. Résultat, j’ai atterri sur les fesses et lâché mon blaster. Je l’ai entendu ricocher dans l’obscurité, et je n’avais pas le temps d’aller le chercher. J’ai murmuré « par ici » et nous avons longé le flanc de la maison pour revenir dans le jardin. Une nouvelle salve de coups de feu a retenti derrière nous. Je me suis arrêtée. Markham était là, quelque part.
Non, ses instructions étaient de mettre Anastasia à l’abri et d’aller chercher de l’aide.
Et maintenant, j’avais une décision à prendre : St Mary ou la Police du Temps ? Mon cœur disait l’un, mais ma tête disait l’autre. Ce n’était pas le moment de faire n’importe quoi. Une bataille rangée était en cours à Swan Court. J’avais besoin de soldats, d’armes puissantes et de gens qui ne plaisantaient pas. Alors, contre toute attente, je suis allée chercher la Police du Temps.


La prochaine fois, j’écouterai mon instinct. Ces salauds ont essayé de m’arrêter.
Nous avons atterri dans leur hangar à capsules. Ce qui, comme toujours, a provoqué une certaine confusion et une vive inquiétude. De leur part, je veux dire, moi, j’avais l’habitude. Je ne sais pas pourquoi ils se mettent toujours dans tous leurs états comme ça. Pour autant que je sache, il n’y a que moi qui débarque à l’improviste chez eux. Et je ne serais pas ici si j’avais le choix.
J’ai mis à profit le temps qu’il leur a fallu pour reprendre leurs esprits pour activer la lampe de décontamination, attendre que le sol cesse de tourner et donner quelques instructions à Anastasia.
— Quand tu étais dans la chambre forte, Danvers t’a dit de ne pas bouger ?
— Oui.
— C’est la même chose ici. Ne t’inquiète pas, personne ne peut entrer à part moi. Ils ne sont pas au courant de ton existence. Ne bouge pas, je reviens vite.
Ses yeux étaient très grands sur son petit visage pincé.
— Promis ? a-t-elle demandé, et je me suis rendu compte que j’étais sa seule certitude dans ce monde terrifiant.
J’ai touché sa joue et souri.
— Oui. Je te promets que je reviendrai. Je suis de St Mary. Nous n’abandonnons jamais les nôtres.
— Où est ma maman ?
Je n’avais aucune idée de ce que j’étais censée répondre. Le plus simple aurait été de lui dire que Svetlana allait bien, car le moment aurait été très mal choisi pour lui annoncer sa mort. D’un autre côté, était-il juste de lui mentir sur un sujet aussi grave simplement pour me faciliter la vie ? Comment pourrais-je faire une telle chose ? Mais non, je ne pouvais pas lui dire. Quelqu’un d’autre – un professionnel de l’enfance – devrait s’en charger. Quelqu’un d’expérimenté et de suffisamment compétent pour gérer les conséquences d’une nouvelle aussi traumatisante. Alors, comme tant d’adultes avant moi, je me suis dégonflée.
— Je ne sais pas. Pour l’instant, essayons de ne pas nous attirer des ennuis, d’accord ?
Pendant qu’on discutait, la Police du Temps avait adopté sa formation traditionnelle : demi-cercle, armes pointées, air menaçant, etc. C’est un peu lassant à la longue.
Je suis sortie de la capsule en refermant soigneusement la porte derrière moi.
Ils n’avaient pas l’air très heureux de me voir. Ils n’apprécient pas que des gens viennent faire un saut juste pour bavarder, et ils étaient tous bien plus concentrés sur ma présence dans leur hangar que sur la raison de celle-ci. Ma colère enflait tandis qu’ils me criaient dessus. J’ai déployé des efforts vraiment héroïques pour garder mon calme et expliquer la situation d’une manière cohérente et logique, mais ces enfoirés refusaient de m’écouter.
J’ai pris une grande inspiration et tâché d’ignorer les armes de guerre pointées directement sur moi.
— Vous devez envoyer au moins une équipe à ces coordonnées. Et, s’il vous plaît, ne tirez pas sur tout le monde à vue. Mes collègues sont là-bas, quelque part, en train de se battre pour faire tomber la plus grande bande de salauds de l’Histoire.
L’officier a haussé les sourcils.
— Dans ce cas, pourquoi vous n’êtes pas avec eux ?
— Je suis venue chercher de l’aide. Vous allez le faire, oui ou non ?
— Juste parce que vous nous l’avez demandé ? J’en doute.
— Laissez-moi parler à la commandante Hay.
— Elle est à Westminster.
— Et le capitaine Ellis ?
— En mission.
Au point où j’en étais…
— Grint ?
— Pas là non plus.
— Bon sang, est-ce qu’il y a une seule personne qui travaille chez vous ?
— Nous avons mieux à faire que d’attendre que vous vous pointiez en mendiant de l’aide pour réparer le dernier désastre en date de St Mary.
— Est-ce qu’il y a un responsable à qui je peux parler ?
— Tout le monde est parti.
— Où ? ai-je demandé, de plus en plus exaspérée. Qu’est-ce qui pourrait être plus important que ça ?
Quelqu’un d’autre a répondu.
— Rome. Grand incendie. Des pillards à arrêter.
J’ai réfléchi un instant.
— Le commandant Treadwell est toujours en vie ?
— Qui ça ?
Merde. C’était mal barré. Ils n’allaient jamais nous aider. Pire encore, ils avaient cette expression qui disait c’est bon, on peut l’arrêter et l’abattre, cette fois ? Sans parler de ce qu’ils feraient s’ils trouvaient la passagère clandestine dans les toilettes.
Je me suis forcée à afficher un sourire poli.
— Très bien, si vous n’avez pas l’intention de m’aider, je m’en vais. Désolée de vous avoir dérangés. Contente de vous voir en si bonne forme.
— Pas si vite.
— Désolée, les mecs, je ne peux pas rester. Je dois aller informer le Dr Bairstow.
— Pour qui vous ne travaillez plus.
Merde. Comment l’ont-ils… Treadwell, je suppose.
— Malgré tout…
J’en suis restée là, parce que, honnêtement, je n’ai rien trouvé à dire. C’était une erreur. J’avais besoin d’aide et ce n’était pas ici que j’allais la trouver. Il ne restait que St Mary. Je ne voulais pas les impliquer, mais je n’arrivais pas à me sortir de la tête l’image de Svetlana gisant dans une flaque de son propre sang. Smallhope, blessée mais obstinée. Pennyroyal, tirant dans tous les sens tel un derviche tourneur de la destruction. Et Markham, qui était toujours là-bas, quelque part.
En fait, j’étais en bien plus mauvaise posture que je l’imaginais. Alors que je me retournais pour partir, l’officier a voulu m’attraper le bras.
— Pas si vite.
J’ai pris cet air hautain qu’adopte le Dr Bairstow quand il regarde les gens de haut.
— Je suis en état d’arrestation ?
— Pas encore.
Bon, c’était un peu inquiétant. Arrête les frais, Maxwell, et fiche le camp d’ici tout de suite. J’ai commencé à me diriger vers la capsule.
— Halte.
Il a de nouveau essayé de m’attraper.
J’ai crié « Porte ! » et je me suis jetée à l’intérieur. Ça allait faire mal.
Ça a fait mal. La porte ne s’est pas ouverte assez vite et je me suis pris l’épaule dedans. Outch. J’ai tenté de me rattraper au chambranle pour amortir ma chute et j’ai réussi à m’arracher quelques ongles. Mes fesses ont heurté le sol avec un bruit sourd et ça n’a pas non plus été agréable, car elles n’étaient pas encore remises de ma chute par la fenêtre à Swan Court. Et pour ne rien arranger, je n’ai pas rentré mes jambes assez vite, si bien que la porte a rebondi sur mon tibia gauche.
Le connard de la Police du Temps a essayé de me suivre, alors je lui ai flanqué un coup de pied. Par pur altruisme, bien sûr. Il n’était pas juste que je sois la seule à souffrir.
Il a levé son pistolet sonique.
Je n’ai pas perdu de temps à essayer de me lever. Toujours allongée sur le sol, j’ai crié :
— Ordinateur, extraction d’urgence. Maintenant !
La porte s’est refermée, coupant la Police du Temps en plein cri. J’étais tellement en colère contre moi-même. J’avais essayé de faire preuve de bon sens et qu’est-ce que j’avais gagné ? J’avais alerté la Police du Temps pour rien. J’aurais dû aller directement chercher St Mary. Quelle idiote tu fais, Maxwell.
Le sol s’est soulevé. Mon estomac aussi.
Comme l’aurait dit Shakespeare :
Elle s’enfuit, poursuivie par un ours.
Le monde est devenu noir…
 
… Bordel…
 
J’aurais aimé rester allongée un moment. Juste un peu. Fermer les yeux… mais bon… j’avais de la planche sur le pain…
Je me suis relevée en grognant et j’ai essayé de regarder l’écran. Ma vision était complètement détraquée. Tout était vert. Hawking était vert. Ils étaient tout partis et n’avaient laissé que du vert dans leur sillage. J’ai plissé les yeux. Et encore un peu.
Oh.
C’était de l’herbe. Beaucoup d’herbe. Ce n’était pas le hangar Hawking. Comme je l’ai dit : bordel. J’ai fait pivoter les caméras. Ah… mystère résolu. Nous étions sur la pelouse sud. D’accord, j’aurais préféré Hawking, mais ça aurait pu être pire.
Les extractions d’urgence ne sont pas des parties de plaisir, mais les capsules sont censées nous ramener à St Mary – à Hawking, plus précisément – où la capsule et ses occupants peuvent bénéficier d’une attention immédiate. Je ne sais pas pourquoi cette extraction nous avait bazardées sur la pelouse sud. Nous n’étions qu’à une centaine de mètres de notre cible, mais selon les jours, une centaine de mètres peut être fatale. Je me suis demandé si la Police du Temps avait essayé de nous arrêter avec un de leurs engins à impulsion électromagnétique. C’était fort probable, à vrai dire. Les avais-je énervés une fois de trop ? Ou alors, la capsule commençait à dériver. C’était tout aussi probable. Combien de sauts cette capsule avait-elle effectués récemment ? Douze ? Treize ? Comment je m’appelais, déjà ?
Je me suis appuyée contre la console et j’ai attendu soit la guérison, soit la fin de ma vie. Selon celle qui arriverait en premier. Tous ces sauts avaient complètement annulé les bienfaits de ma récente convalescence forcée. J’étais de retour à la case départ. Et à un moment ou un autre, quand j’aurais une seconde de libre, je devrais accepter le fait que je ne pourrais peut-être jamais dépasser la case départ.
Dans un monde parfait, j’aurais ouvert la porte et je me serais élancée d’un pas rapide mais néanmoins gracieux vers St Mary. À ce moment précis, j’avais du mal à ne serait-ce que me tenir debout.
— Madame Forrest ?
— Hmm ?
— Maxine ?
O.K., je connaissais cette voix. Anastasia. Et maintenant, je me souvenais pourquoi j’étais ici. J’avais mieux à faire que de rester étalée sur la console. Une crise à gérer. Je ne me souvenais pas exactement de la nature de la crise en question, mais la combinaison de ma personne et d’une extraction d’urgence laissait présager le pire.
— Tout va bien, Maxine ?
— Oui. Peux-tu… ?
Je ne sais pas trop ce que je lui demandais, mais quelqu’un a tiré sur mon épaule.
— Tenez.
Quel amour, elle m’avait apporté une tasse d’eau. J’ai bu une première gorgée. Puis une deuxième. Et une troisième. Pas le temps d’en boire plus. J’étais certaine que la Police du Temps serait sur nos talons. Ils devaient se douter que je me dirigerais vers St Mary. Ils étaient peut-être même arrivés avant moi.
Je devais m’activer. Je savais que la Police du Temps finirait par envoyer de l’aide à Swan Court, mais quand ? Allaient-ils attendre le retour de Hay ? Quelle que soit leur décision, je ne pouvais pas me permettre de traîner. En ce moment, Anastasia était ma priorité absolue.
— Allons-y, ai-je dit.
Elle m’a dévisagée.
— Où ça ?
— Très bonne question. – J’ai désigné l’écran. – Écoute-moi, si je m’effondre en cours de route, ne m’attends pas. Tu cours jusqu’aux marches là-bas, tu franchis la porte, tu traverses le hall, tu montes les escaliers, tu tournes à gauche et tu longes la galerie. Il y a une porte tout au bout. Si quelqu’un essaie de t’arrêter, demande Mme Partridge. Dis que c’est moi qui t’envoie. Mme Partridge. C’est compris ?
Elle a hoché la tête. Je me suis demandé ce qui s’était passé d’autre dans sa vie pour qu’elle prenne tout cela avec autant de calme.
— Oui.
— Alors, allons-y.
Nous avons commencé à traverser la pelouse d’un pas chancelant. Enfin, surtout moi. Elle, elle marchait normalement. Je pouvais voir St Mary juste devant moi. Et, un peu à sa gauche, un autre St Mary. Et en surimpression sur les deux, la version médiévale, avec le portail, la petite poterne et ces foutus poulets. D’une seconde à l’autre, William Hendred allait s’approcher en me souhaitant la bienvenue à la maison…
La Police du Temps s’est matérialisée derrière nous sur la pelouse sud juste au moment où nous avons atteint les marches. C’était le pire moment possible, car ils ont vu Anastasia et, évidemment, ils en ont tiré les bonnes conclusions.
— Police du Temps. Halte. Mains derrière la tête.
Je me demande souvent s’il y a vraiment des gens qui font ça. Tu es en train de prendre tes jambes à ton cou, sans doute parce que tu as été une très vilaine fille, et il suffit que la Police du Temps te dise de t’arrêter et de mettre tes mains derrière ta tête pour que tu abandonnes immédiatement tout espoir de t’échapper et que tu obtempères. La Police du Temps, ces éternels optimistes.
— Cours, ai-je dit en gardant Anastasia devant moi au cas où ils commenceraient à tirer.
Même si je ne donnais pas cher de leur peau si le Dr Bairstow l’apprenait… Et où étaient Hyssop et sa bande de branquignoles ? Pourquoi n’étaient-ils pas déjà là, à faire leurs trucs d’agents de sécurité ?
Nous avons monté les marches de pierre deux par deux. J’ai attrapé la grosse poignée en fer et nous avons franchi les portes en trombe. Je les ai claquées derrière nous. Pas le temps de s’occuper des verrous – ils étaient tellement hauts qu’il fallait un escabeau, de toute façon. Nous avons traversé le vestibule et pénétré dans le grand hall. C’est le repaire du département d’Histoire, et il est habituellement rempli de tables affaissées, de tableaux blancs instables et de Bashford qui se promène en criant : « Vous ne comprenez pas, ce n’est pas la bonne betterave ! »
Oui, c’est déjà arrivé.
Mais pas aujourd’hui, parce que ces petits salopiots n’étaient pas là. L’endroit était désert. Et inhabituellement bien rangé. Des tables en rangées plus ou moins ordonnées, des tableaux blancs alignés contre les murs, des dossiers empilés de façon un peu moins chaotique que d’habitude.
Merde. Merde, merde, merde. Et maintenant ? J’ai regardé autour de moi. La porte des Costumes était fermée. Je ne voyais personne dans la bibliothèque et l’absence d’explosions et de flammes suggéraient que le R&D était lui aussi à l’arrêt. Ça ne sentait pas bon du tout.
J’ai entendu des voix crier à l’extérieur. Nous ne pouvions pas rester là.
— Viens.
J’ai saisi la main d’Anastasia et nous nous sommes dirigées vers l’escalier, qui a immédiatement commencé à osciller devant moi. Les trois volées de marches semblaient défier les lois de la physique, comme si elles avaient été conçues par un disciple d’Escher qui aurait un peu trop forcé sur la bouteille.
Je me suis dit que ce n’était qu’un escalier. Grimpe, Maxwell. Ferme les yeux et fais confiance à tes jambes. J’ai attrapé la rampe et j’ai commencé à monter. Une, deux. Une, deux. C’était de plus en plus facile. O.K., c’était un bon début, mais il fallait vraiment que j’accélère l’allure.
Nous venions d’atteindre le demi-palier lorsque j’ai entendu les portes s’ouvrir derrière nous.
Une voix a crié :
— Police du Temps. Halte !
C’est ça, ouais. Je doutais qu’ils nous tirent dessus, mais ce n’était pas pour ça que j’allais les laisser nous attraper. Nous avons hâté l’allure. Hâté le pas ? Bref, nous avons accéléré. J’ai pris le risque d’ouvrir les yeux. Ce n’étaient que des escaliers. Une seule volée de marches. En bois. Qui se comportaient comme n’importe quelles marches. Je les ai grimpées deux par deux. Pas aussi facilement qu’avant. À côté de moi, Anastasia se déplaçait avec une facilité exaspérante.
Les poumons en feu, j’ai franchi la dernière marche et nous avons longé la galerie. Nous sommes passées devant le bureau de Peterson, qui était vide avec la porte entrouverte. Bon sang, où étaient-ils tous passés ? Ce silence m’inquiétait. Avaient-ils tous pris la fuite ? Était-il possible que… Avaient-ils été arrêtés ? Et emmenés ? Par la Police du Temps ? Ou par Martin Gaunt dans sa quête de vengeance ? Ou par la police civile ? Ou bien – et cette pensée m’a filé la chair de poule – Insight avait-il découvert l’existence de St Mary ? Ce n’était pas improbable étant donné leur lien avec Ronan.
Jamais la galerie ne m’avait semblé aussi longue. La moquette usée s’étendait presque jusqu’à l’horizon.
Sous nos pieds, une équipe de quatre agents se faufilait entre les tables, armes levées. Ils nous ont aperçues au-dessus d’eux.
— Halte…
Bon sang, arrêtez un peu, les gars.
Le bureau de Mme Partridge se trouvait dans le coin droit de la galerie, avec celui du Dr Bairstow, juste à côté, qui donnait sur la pelouse sud. Nous y étions presque.
J’entendais des bottes dans les escaliers. Ils nous auraient dans leurs viseurs d’un instant à l’autre. J’aimerais dire que c’était moi qui tirais Anastasia le long de la galerie, mais je crois que c’était plutôt l’inverse. J’ai risqué un coup d’œil derrière nous. Merde. Les deux premiers officiers avaient atteint le haut des escaliers.
— Dernier avertissement. Halte.
J’ai attrapé la poignée en même temps qu’Anastasia la poussait. La porte du bureau s’est ouverte à la volée, a rebondi contre le mur et a bien failli nous assommer toutes les deux. Mme Partridge n’allait pas apprécier. Nous avons déboulé dans la pièce.
Elle était en train de chercher quelque chose dans son meuble de classement. Elle a levé les yeux en nous entendant arriver. Des bruits de pas précipités ont retenti derrière nous. Elle a dû voir les officiers de la Police du Temps qui fonçaient sur nous.
J’ai juste eu le temps de souffler :
— Dr Bairstow.
— Pas ici. Londres.
— Peterson ?
— Le grand incendie de Rome. Ils sont tous là-bas.
Je l’ai regardée fixement. Oh merde, tout St Mary était sur le terrain pour une grosse mission. Le personnel était réduit au minimum. Pas étonnant que le bâtiment soit si vide. Je devais faire quelque chose, mais quoi ? Je n’étais pas arrivée jusqu’ici pour échouer si près du but. Dans mon esprit, la Police du Temps nous ramenait déjà à leur QG. Réfléchis, Maxwell. Réfléchis.
Mme Partridge m’observait. Ça lui arrive souvent. C’est un regard qui signifie qu’il y a une solution, mais que je suis trop bête pour y penser. Et puis, enfin, ça a fait tilt. Je savais exactement quoi faire. Et la Police du Temps n’y pourrait rien.
J’ai pivoté sur mes talons et saisi la main droite d’Anastasia.
Il existe une coutume ancestrale, que Mme Partridge ne pouvait pas ignorer.
J’ai plaqué la main d’Anastasia sur le bureau de Mme Partridge en même temps que la mienne, et j’ai invoqué l’argument traditionnel de ceux qui recherchent la protection et la justice d’une instance supérieure.
— Sanctuaire !


D’accord, c’était peut-être un peu tiré par les cheveux, mais que pouvais-je faire d’autre ?
À l’origine, le mot « sanctuaire » désignait un lieu sacré, puis le sens a évolué, pour désigner un lieu de sécurité. Un refuge pour les persécutés. Ce qui était absolument mon cas à ce moment-là. La tradition remonte à la nuit des temps, elle est presque universelle et peut être invoquée par n’importe qui.
Les règles sont simples. Vous posez votre main sur l’autel et vous revendiquez le droit de sanctuaire, et personne ne peut s’y opposer. Tant que vous touchez l’autel, vous êtes en sécurité.
Bien sûr, la méthode n’est pas infaillible. La sœur de Cléopâtre, Arsinoé, en a fait les frais après s’être réfugiée au temple d’Artémis à Éphèse. Tenant l’autel à deux mains, elle a défié les soldats de Marc Antoine qui, selon la légende, ont résolu le problème en lui tranchant les deux mains puis, pour faire bonne mesure, la tête.
Je ne pensais pas que la Police du Temps irait aussi loin, je l’espérais, en tout cas, mais un chasseur de primes avisé – pardon, un agent de récupération avisé – ne pouvait pas se permettre de prendre ce risque.
Quelqu’un a fermé la porte d’un coup de pied. Ce n’était pas moi et Anastasia ne pouvait pas l’atteindre, donc par élimination, ce devait être Mme Partridge – alias Clio, muse de l’Histoire, fille de Zeus, et assistante personnelle du Dr Bairstow, malheureusement absent.
La Police du Temps serait là d’un instant à l’autre.
— Vite, a-t-elle dit en se plaçant contre la porte. Sortez par le bureau du Dr Bairstow.
— Où sont-ils ? Exactement ?
— Temple de Jupiter Stator, a-t-elle dit comprenant heureusement ce que j’entendais par « ils » et « où », et pourquoi je voulais savoir. Ils récupèrent tout ce qu’ils peuvent avant que le temple ne brûle.
Ou, selon le point de vue de la Police du Temps, ils étaient en train de piller le temple. Bon sang. Je tombais de Charybde en Scylla. Sauf que ce n’était pas un monstre marin qui m’attendait, mais les flammes du grand incendie de Rome et, plus terrifiant encore, une bande de policiers armés jusqu’aux dents dotés des capacités de réflexion d’une huître.
Je me suis tournée pour partir.
— Attendez. – Elle m’a lancé son bloc-notes. – Les coordonnées.
J’ai regardé Anastasia.
— Tout est sous contrôle ici, a dit Mme Partridge. Allez-y.
Alors j’y suis allée.
J’ai toujours su que le Dr Bairstow avait ses quartiers privés quelque part de ce côté de la galerie. Adjacents à son bureau, m’étais-je dit. À moins qu’il ne passe ses nuits suspendu au plafond comme une chauve-souris, bien sûr. Ça ne m’aurait pas surprise.
J’ai foncé dans son bureau vide et, prise d’une idée soudaine, j’ai pilé, ouvert son tiroir du bas et sorti son fusil. En le tenant avec précaution – et sans savoir s’il était chargé ou non –, j’ai franchi la porte discrète entre la bibliothèque et la fenêtre. Elle donnait sur une grande pièce de l’autre côté et non, désolée, je n’ai pas eu le temps de regarder. Boiseries en chêne, fenêtres, lit, fauteuil, cheminée ornée : c’est tout ce que j’ai réussi à voir à la vitesse à laquelle je me déplaçais.
J’ai franchi une autre porte et pénétré dans une salle de bains assez spartiate qui sentait son après-rasage.
La seule porte que je n’avais pas encore ouverte était celle qui donnait sur le couloir. Elle était fermée à clé, mais la clé était dans la serrure. Je l’ai entrebâillée et j’ai jeté un coup d’œil à l’extérieur. Il y avait beaucoup de cris en provenance du bureau de Mme Partridge, mais je lui faisais confiance. Et je l’entendais appeler la Sécurité. Ça devrait me faire gagner pas mal de temps.
Je suis sortie en silence et j’ai verrouillé la porte derrière moi.
Vous savez ce qu’on dit : quand une porte se ferme, une autre s’ouvre, et c’est tout à fait vrai. Une porte s’est ouverte de l’autre côté de la galerie et Rosie Lee a sorti la tête, m’a avisée, et s’est mise à faire de grands gestes énigmatiques.
J’ai exprimé mon incompréhension en tendant les mains et fronçant les sourcils, et elle a pointé du doigt l’escalier de service. Excellente idée. Sérieusement, qui a besoin d’une assistante qui sache taper à la machine, classer, répondre au téléphone et préparer le thé quand on peut en avoir une qui non seulement ne fait rien de tout cela, mais qui est capable de sortir sa cheffe des situations les plus désespérées, et de transformer d’innocents visiteurs en statues de pierre ?
J’ai longé la galerie à toutes jambes, en sachant très bien que je pouvais lui faire confiance pour couvrir mes arrières. Elle avait déjà croisé le fer avec la Police du Temps, le jour où l’un d’entre eux avait malencontreusement posé une main sur sa poitrine. Les échos de la gifle qui en avait résulté résonnaient encore dans le bâtiment. Ils finiraient par la neutraliser, mais elle allait ralentir leur progression, et c’était tout ce dont j’avais besoin.
J’entendais Mme Partridge expliquer patiemment que la porte du bureau du Dr Bairstow était fermée et qu’elle n’avait pas la clé. Néanmoins, s’ils souhaitaient prendre rendez-vous, elle l’informerait de leur visite dès son retour de Londres.
Les officiers étaient de plus en plus irrités. J’espérais qu’elle n’aurait pas à leur faire du mal. Pas trop, en tout cas. On a tendance à sous-estimer la dangerosité des membres du personnel administratif. D’ailleurs, il y en a sans doute un qui se tient derrière vous en ce moment même. Surtout, ne vous retournez pas.
Je me suis approchée de ma capsule avec une grande prudence car : a) j’étais un agent de récupération hors pair et, par conséquent, je n’allais pas me laisser surprendre par d’éventuels officiers de la Police du Temps égarés.
b) maintenant qu’Hyssop était responsable de la Sécurité, j’étais tout aussi susceptible de me faire tirer dessus par l’un d’entre eux. Et : c) j’avais les poumons en feu. S’il y avait quelqu’un qui rôdait dans les parages, je n’aurais même pas le souffle nécessaire pour discuter.
 
J’ai entré les coordonnées, vérifié sur l’écran qu’il n’y avait pas de spectateurs indésirables et j’ai sauté.
Le monde est devenu blanc.
Le sol est devenu multicolore, car mon sandwich au bacon du matin avait décidé de faire un retour en force. Comme toujours, les carottes étaient une surprise.
O.K. : le grand incendie de Rome. Évidemment, je n’avais pas eu le temps de me préparer, mais voilà ce dont je me souvenais :
Juillet 64 apr. J.-C.
L’incendie a commencé près du quartier des marchands, une zone exiguë, surpeuplée et très inflammable située près du Circus Maximus.
Il soufflait un vent très fort ce jour-là, qui a non seulement attisé les flammes, mais aussi charrié les étincelles vers d’autres parties de la ville qui n’étaient pas encore en feu.
Les rues étroites et les constructions en bois ont contribué à la vitesse et à la férocité de l’incendie. Les bâtiments étaient collés les uns aux autres, sans aucun espace vide pour servir de coupe-feu.
Les pompiers officiels – les vigiles – étaient complètement dépassés.
Les pillards jetaient des torches dans les bâtiments pour propager le feu et entraver leurs efforts. Lorsqu’ils ont été arrêtés, certains d’entre eux ont déclaré avoir reçu l’ordre de le faire, ce qui a peut-être donné lieu aux rumeurs sur l’implication de Néron.
Idem pour les chrétiens qui, convaincus qu’il s’agissait du Jugement dernier, et apparemment désireux d’en finir, ont également fait de leur mieux pour gêner le travail des pompiers.
Le feu a brûlé pendant six jours, avant de s’éteindre juste assez longtemps pour faire croire à tout le monde que c’était terminé, puis il s’est rallumé et a brûlé pendant trois jours de plus.
C’est tout ce que je peux vous dire pour le moment.
J’ai pris une minute pour boire un peu d’eau et me ressaisir. J’avais mal au crâne. Je ne pensais pas pouvoir continuer longtemps. D’un autre côté, si je ne réglais pas ce problème, ça n’aurait pas d’importance.
J’ai divisé l’écran et orienté les caméras. Les coordonnées étaient correctes. J’étais garée sur la Via Sacra, avec vue sur un édifice qui était, très certainement le temple de Jupiter Stator. C’était difficile à dire parce que la plupart des temples romains avaient une structure similaire et seules leur taille et les statues spécifiques à leur dieu permettaient de les différencier.
Cependant, si j’avais raison, ce bâtiment à portique très imposant sur ma gauche était la maison des Vestales et la Porta Mugonia se trouvait sur ma droite.
Quelques mots sur les temples romains. Ils n’étaient pas vraiment utilisés comme les chrétiens utiliseraient une église. Il était rare que le public ait le droit d’y pénétrer. Il n’y avait jamais qu’une seule entrée – contrairement au Parthénon, par exemple, qui était accessible des quatre côtés. On entrait dans un temple romain par l’avant, en grimpant une volée de marches raides menant à une large plateforme ouverte qui constituait la principale zone de culte et où tous les sacrifices étaient faits. Le dieu – sous la forme de sa statue – résidait dans la cella située derrière cet espace. Cette zone était protégée par huit énormes piliers volontairement intimidants, et n’était en général pas accessible au public, autorisé à y pénétrer uniquement pour y déposer un don ou un cadeau.
Il y avait souvent une autre pièce, soit derrière la cella, soit au sous-sol, où était conservé le trésor du temple. En outre, en raison de leur solidité, les temples étaient fréquemment utilisés comme banques et archives. Le temple de Saturne, par exemple, abritait la monnaie romaine.
C’est ce que St Mary rechercherait aujourd’hui. Pas tant le trésor, même si ça pouvait toujours servir (demandez à Smallhope). Non, St Mary serait à la recherche d’artefacts, de documents, de tout ce qui pourrait leur donner un aperçu de la vie quotidienne à l’époque romaine.
Moi qui espérais une vue spectaculaire sur Rome ravagée par les flammes, j’ai été déçue.
Pour commencer, je pouvais à peine voir de l’autre côté de la rue. D’énormes nuages de fumée noire flottaient presque horizontalement, poussés par la brise. J’étais en train de plisser les yeux pour essayer d’y voir quelque chose quand, sans crier gare, le vent est tombé, les nuages se sont lentement séparés et…
Oh merde. J’ai plissé les yeux de plus belle, lâché un juron, ramassé le fusil du Dr Bairstow, et je suis très prudemment sortie de la capsule.
Où les choses ont immédiatement pris une tournure catastrophique.
L’odorat est le plus évocateur de tous les sens et à peine la fumée a-t-elle effleuré mes narines que je me suis retrouvée à Pékin. À moins que ce ne soit Alexandrie ? Ou St Mary, attendant que Margery Daw allume… Ou Persépolis, peut-être ? Ou Londres, pendant le grand incendie ?
Les images se bousculaient dans mon esprit. Ici. Là. Des piliers qui s’effondraient. Paternoster Row. Le toit qui s’écroulait autour de moi. Les feux de Persépolis qui se reflétaient dans les yeux de Ronan. C’était trop. J’étais perdue. Perdue dans le temps.
J’ai titubé sur le côté et je suis tombée lourdement à quatre pattes. Il n’y avait pas de feu ici, mais les pavés étaient chauds sous mes mains. Je pouvais entendre mais pas voir les flammes rugissantes. Je sentais leur chaleur. Je devais courir. Mais dans quelle direction ? Pour m’éloigner de St Paul ? Pour quitter la bibliothèque ?
Reprends-toi, Maxwell. Concentre-toi. Fais face à l’instant présent.
J’ai fermé les yeux et je me suis fiée à mes autres sens. Respire lentement. Inspire. Expire. Inspire.
O.K. Ça allait mieux. Un peu. Au travail. Je me suis levée dans un craquement de genoux. Le vent chaud fouettait mes jupes et la puanteur était encore plus insupportable qu’à Pékin. Mais au moins, personne ne tirait sur personne cette fois-ci. Une partie de moi s’est demandé quel jour de l’incendie nous étions et l’autre partie m’a flanqué une taloche métaphorique et m’a dit de me concentrer. De faire face à l’instant présent, qui nécessitait toute mon attention. Je me tenais sur une route pavée. C’était de la belle ouvrage, comme il se devait dans un quartier aussi chic, mais toute la rue était jonchée de débris. Il y avait des objets que les habitants avaient manifestement abandonnés dans leur fuite, d’autres qui avaient été emportés par le vent, qui soufflait vraiment très fort. Quelques paniers en osier abimés traînaient le long des caniveaux. Un châle de femme détrempé gisait à côté d’un vieux pot en métal tout cabossé. Je ne savais pas s’il avait été abandonné parce qu’il était inutilisable ou s’il était tombé et avait été piétiné par la foule en panique, et ce n’était vraiment pas le moment d’y réfléchir.
Le temple se dressait au-dessus de moi. Des nattes épaisses étaient empilées sur ses marches, sans doute pour repousser les flammes si elles arrivaient jusqu’ici. Je n’aurais pas su dire si elles avaient été laissées ici en prévision ou si elles avaient été abandonnées par les vigiles qui avaient été appelés pour combattre l’incendie ailleurs.
La bonne nouvelle, c’est que j’avais trouvé St Mary. Ils étaient tous équipés de combinaisons antifeu et de masques, il était donc difficile de savoir qui était qui, mais, vraisemblablement, tout le département d’Histoire et la plupart des membres de la Sécurité étaient là.
La mauvaise nouvelle, c’est qu’ils étaient tous alignés face à un mur couvert de suie au pied des marches du temple.
La très mauvaise nouvelle, c’était qu’ils avaient été rassemblés là par un grand nombre de policiers du Temps. Trop tard, je me suis souvenue de ce qu’on m’avait dit au QGPT à propos des pillards. Non pas que les membres de St Mary soient des pillards, bien sûr – il s’agissait d’une opération de recherche et de sauvetage légitime autorisée par le traité – mais la grande quantité d’objets hétéroclites empilés à leurs pieds n’allait pas jouer en leur faveur. Je voyais de petites statues, sans doute en bronze pour la plupart, qui fondraient certainement dans les flammes si elles n’étaient pas transportées en lieu sûr. Je voyais aussi quatre ou cinq coffres en bois, qui pouvaient contenir n’importe quoi, du trésor aux registres. Ça allait être passionnant d’examiner tout ça. Il y avait plusieurs boîtes à archives modernes, manifestement apportées par St Mary pour transporter des parchemins et des tablettes de cire, ainsi qu’un fatras d’autres objets, dont la plupart avaient une valeur marchande nulle car, je le répète, St Mary ne s’intéresse pas à l’argent et à l’or. Ce sont les documents et les archives qui les émoustillent.
L’autre bonne nouvelle, c’était que la Police du Temps semblait avoir au moins deux équipes sur place. Officiellement, ils étaient là pour prévenir toute tentative de pillage mais tout le monde savait qu’en réalité, c’était pour enquiquiner St Mary. Moi, en revanche, je pouvais leur offrir une proie bien plus légitime.
Mais j’étais furieuse. À quoi Hyssop pouvait-elle bien jouer ? Bon sang, si Markham était là, il ne nous aurait jamais – pardon, ne les aurait jamais – laissés se faire prendre. Il aurait posté au moins deux personnes pour faire le guet. Élémentaire, ma chère Hyssop.
Je me suis figée. Ce n’était pas seulement une évidence, c’était le B. A-BA de la sécurité. Même cette vieille bique devait le savoir. Alors où était-elle ? Ce n’était pas bon signe. Mais bon, St Mary était aligné face au mur, et non dos à lui, on pouvait donc en conclure qu’ils étaient en état d’arrestation et pas sur le point de se faire fusiller.
Une fois de plus, ma vision s’est brouillée. Je voyais deux murs, l’un superposé à l’autre. Des impacts de balles et du sang. Et des silhouettes sombres étalées sur le sol. Et puis, j’étais de retour. Ici. Maintenant. Je fixais la Police du Temps en me demandant ce que j’allais bien pouvoir faire.
En silence – même si c’était une précaution inutile car j’aurais pu être accompagnée par un corps de cornemuses que personne ne m’aurait entendue – j’ai vérifié que la porte de la capsule était bien fermée derrière moi. Je n’ai pas pris la peine de me déplacer subrepticement. À quoi bon ? Je me baladais dans la Rome antique dans une tenue de l’époque victorienne déchirée et pleine de sang. Du reste, plus vite la Police du Temps me verrait, plus vite je pourrais les envoyer à Swan Court pour sauver la mise. Alors, comme toujours quand vous n’essayez pas de dissimuler votre présence, j’ai pratiquement dû leur marcher dessus pour que quelqu’un finisse par me remarquer.
Peterson était en train de s’embrouiller avec la Police du Temps. J’étais fière de lui. J’aime à penser que c’est de moi qu’il tient cette habitude. Masque baissé, il a dit par-dessus son épaule :
— Il s’agit d’une opération de recherche et de sauvetage légitime, comme le prévoit le traité.
Et oui, c’est la vérité. Même quand le monde est en train de brûler, vous pouvez compter sur St Mary pour couper les cheveux en quatre. Ce qui m’arrangeait bien, car toute leur attention était rivée sur lui.
Le capitaine Ellis se tenait légèrement en retrait, supervisant l’opération. Je me suis approchée de lui par-derrière et j’ai enfoncé le pistolet du Dr Bairstow dans sa nuque.
— Demande à tes hommes de déposer leurs armes, s’il te plaît.
Il a soupiré.
— Tu ne vas pas me tirer dessus.
J’ai invoqué le Pennyroyal qui sommeillait en moi.
— Pas dans la tête, non. Ce serait déloyal.
— Baisse ton arme, Max. Tu es en infériorité numérique et tes amis enfreignent la loi.
— Non, je ne le ferai pas. Oui, je suis au courant, merci. Et non, ils n’enfreignent pas la loi. Il y a un traité, tu te souviens ? Des recherches légitimes. Rappelle tes hommes ou tu devras décider de quel pied tu peux te passer. Et non, je ne plaisante pas. Je suis ici pour des raisons bien plus importantes que ces idioties. Alors rappelle tes hommes et écoute-moi, Matthew.
J’ai attendu. L’air était chargé de fumée. De grandes braises dorées dansaient autour de nous telles des lucioles démentes. L’air grésillait entre les piliers du temple. Je sentais la chaleur du sol à travers mes bottes. Par-dessus les flammes rugissantes, j’entendais au loin les cris de peur et de panique des habitants acculés par les flammes. Deux officiers s’étaient retournés et braquaient leurs armes dans ma direction. L’un a commencé à s’approcher par le côté, dans le but de se placer derrière moi, je suppose. J’étais donc prise en sandwich, et si je ne réglais pas le problème rapidement, j’allais être transformée en une savoureuse garniture.
— Maintenant, Matthew. Rappelle tes hommes.
— Je ne vais pas faire ça.
— Matthew, je t’ai sorti des cendres de Pompéi. Je me suis fait écraser par un mur pour toi à Constantinople. Alors enlève ta putain de casquette de policier du Temps (pas littéralement) et écoute-moi.
Quelque chose m’a touché la nuque.
— Baisse ton arme, Maxwell.
J’ai soupiré. Cette journée n’allait vraiment pas en s’améliorant, hein ?
Et puis Hyssop a dit :
— Non, c’est vous qui allez baisser la vôtre. Immédiatement.
Ça alors. Un sandwich à deux étages. Bien joué, Hyssop.
— Que tout le monde baisse son arme. Sérieusement, Matthew, il faut que tu écoutes ce que j’aie à dire.
Comme pour souligner mon propos, un débris d’objet en feu s’est posé sur ma jupe. Je l’ai secouée pour m’en débarrasser. L’incendie se rapprochait-il ?
J’ai soupiré.
— En signe de bonne foi, je vais baisser mon arme.
— En signe d’intelligence, je ne vais pas le faire, a rétorqué Hyssop.
Oh, génial. C’était maintenant qu’elle se souvenait du rôle de la Sécurité.
— Écoutez, ai-je dit. C’est bon, tout le monde a menacé tout le monde, votre honneur à tous est sauf, donc maintenant, on peut passer à quelque chose de vraiment important, d’accord ? Matthew, j’ai besoin de toi et de ton équipe. Tout de suite. Apporte-moi l’aide dont j’ai besoin et ils feront de toi un commandant. Je ne plaisante pas.
À ce moment-là, un mur ou un bâtiment que je ne voyais pas mais qui devait être assez proche s’est écroulé dans un rugissement de flammes suivi d’une pluie d’étincelles chaudes et brillantes. Instinctivement, tout le monde s’est baissé et le silence s’est fait tandis qu’un autre nuage de fumée âcre nous enveloppait. Après une bonne minute à cracher nos poumons en agitant frénétiquement les bras, nous avons de nouveau réussi à nous voir. Je crois qu’à ce moment-là, tout le monde s’est rendu compte que ce n’était pas l’endroit idéal pour discuter posément.
— Très bien, a dit Ellis. Repos. Personne ne tire. Même s’ils se montrent particulièrement pénibles.
De mauvaise grâce, les policiers du Temps ont reculé et baissé leurs armes. Les membres de St Mary se sont retournés comme un seul homme et m’ont fait signe.
J’ai essuyé la sueur sur mon visage.
— Merci, capitaine. Tu as combien d’hommes ?
— Ici ? Deux équipes plus moi.
Peterson s’est approché.
— Max, qu’est-ce qui se passe ?
— Beaucoup de choses. Écoutez-moi, tous les deux. Je n’ai pas le temps de tout expliquer deux fois.
Le seul point positif, c’est que nous étions dans un quartier chic de Rome, avec de grands bâtiments en pierre, pas de cabanes en bois, pas d’arbres ni de broussailles, donc il n’y avait pas grand-chose qui risquait de partir en flammes, mais ça ne voulait pas dire que le vent ne soufflait pas la chaleur, la fumée et les braises brûlantes directement sur nos visages. Nous nous sommes rassemblés contre le mur pour nous abriter et, dans une pluie de suie et de cendres, je leur ai tout expliqué.
— Matthew, toi et tes hommes, vous devez venir avec moi, ai-je dit pour conclure. Maintenant. Nous devons nous rendre à Swan Court pour extraire mes collègues. Avant qu’il ne soit trop tard.
— Oula a fait Ellis. Attends une seconde.
J’ai ravalé ma panique. Je ne pouvais pas crier. Ma gorge était en feu à cause de la fumée. D’un instant à l’autre, j’allais me mettre à tousser et ne jamais m’arrêter.
— Matthew, on ne peut pas prendre le risque qu’un des agents d’Insight qui sont en ce moment à Swan Court retourne au QG pour les prévenir. Il faut les arrêter, et c’est une véritable guerre qui est en cours là-bas. Markham a disparu. Smallhope est blessée. La dernière fois que je l’ai vu, Pennyroyal était en train de se battre tout seul contre une armée entière et il ne sera bientôt plus qu’une tache grasse sur le sol de la cuisine si on n’intervient pas. Alors est-ce qu’on peut arrêter de discuter et s’activer ? Pour le moment, Insight ne se doute pas qu’ils ont été démasqués. Si tu joues bien tes cartes, tu pourrais faire tomber toute l’organisation. Mais pour ça, il faut qu’on aille à Swan Court. Maintenant.
Ellis m’a regardée fixement pendant un moment, puis, ayant manifestement pris une décision, il a rassemblé ses hommes autour de lui.
J’en ai profité pour prendre Peterson à part.
— Tim, j’ai besoin que tu retournes à St Mary. Tu y trouveras peut-être une petite fille qui s’appelle Anastasia.
— Peut-être ?
— Elle est traquée par la Police du Temps, qui est peut-être aussi sur place si Mme Partridge ne s’est pas débarrassée d’eux. J’ai besoin que tu veilles sur elle. S’il te plaît.
Il a hoché la tête.
— O.K., les amis, a-t-il lancé. On ramasse tout ce qu’on peut et on rejoint TB2.
— Merci, ai-je dit avec un immense soulagement.
Il a jeté un coup d’œil autour de lui.
— Ce n’est que le quatrième jour d’incendie. On pourra revenir demain. En plus, on a laissé le Pr Rapson et le Dr Dowson dans TB2.
— Seuls ?
— Non, Lingoss est avec eux. Le Dr Stone et Fortunata aussi, en cas de blessures. C’était une grosse mission, Max.
J’ai pensé au contenu de la cave secrète de Ian et posé ma main sur son bras.
— Merci, Tim. Je te revaudrai ça, fais-moi confiance.
— Comment ? a demandé Ellis, qui venait de se matérialiser à côté de nous.
J’ai croisé le regard de Peterson.
— Oh, je trouverai un moyen, ai-je dit d’un air vague en résistant à l’envie d’entortiller une mèche de cheveux autour de mon doigt.
Ellis a levé les yeux au ciel.
Alors que je me détournais pour rejoindre la Police du Temps, Peterson a dit doucement :
— Ramène-le sain et sauf, Max.
J’ai hoché la tête.
— Je n’oserais pas retourner à St Mary sans lui. Tu le sais.
— Ouais. Ce petit con me doit encore dix balles.
— Je ne manquerai pas de transmettre le message.
Peterson a rassemblé son équipe et St Mary a disparu dans la fumée.
— C’est quoi l’endroit le plus sûr pour un briefing, Max ? m’a demandé Ellis. Ici ou là-bas ?
— Là-bas, ai-je dit alors que quelque chose de gros s’écrasait sur le sol, nous enveloppant de poussière et d’étincelles. Swan Court est un champ de bataille, mais c’est toujours plus sûr qu’ici.
— O.K. Alors allons-y.


La Police du Temps a pris d’assaut Swan Court avec l’efficacité et le zèle d’un politicien présentant ses notes de frais. Une équipe à l’avant et l’autre à l’arrière, ils sont entrés dans la maison simultanément. Entre les cris, les hurlements, les coups, les coups encore plus forts, et la fumée… Dieu sait ce que les voisins allaient s’imaginer. C’était presque aussi gênant que le spectacle de M. Leyton en train de se faire cravacher en public. La valeur des propriétés de Swan Court devait être en chute libre à l’heure qu’il était. Aucun signe des autorités, heureusement, mais, à cette époque, la réputation de la police était si mauvaise qu’ils étaient souvent les derniers auxquels on faisait appel en cas d’urgence. Et les gens redoutaient davantage les scandales que les cambrioleurs. Et de toute façon, la loi ne s’appliquait pas aux classes supérieures. Un phénomène qui perdure encore aujourd’hui.
On m’avait demandé de ne pas m’en mêler, sous peine d’être abattue. Ce n’étaient pas les volontaires qui manquaient, apparemment, alors j’ai attendu dehors, sautillant d’un pied sur l’autre dans mon impatience.
Le silence a fini par se faire. L’officier Grint est apparu et, d’un signe de la tête, m’a invitée à le suivre dans la maison. Des corps étaient étalés le long du passage des domestiques et aucun n’appartenait à Markham, ce qui était rassurant. Je ne voyais pas non plus Smallhope. Ni Pennyroyal.
Dans le hall d’entrée, Svetlana était toujours étendue dans son propre sang, maintenant coagulé. Deux hommes gisaient la tête en bas dans les escaliers, et un autre dans l’embrasure de la porte du salon. Mon cœur et mon estomac étaient en vrac. Markham était indestructible. Pennyroyal était une machine de guerre. Smallhope était la meilleure dans tout ce qu’elle entreprenait. Et pourtant, il n’y avait aucun signe d’eux. Pour la première fois, j’ai envisagé la possibilité de les avoir tous les trois perdus. Ou, ce qui était presque aussi grave, qu’ils soient vivants mais entre les mains d’Insight.
Les officiers se sont dispersés dans la maison, pièce par pièce, s’interpellant au fur et à mesure de leur progression. Quelqu’un a crié. Ils avaient trouvé quelque chose.
Markham avait essayé, en vain, de se barricader dans l’une des réserves situées derrière les garde-mangers. Smallhope était avec lui, inconsciente. Le sol était parsemé de cartouches vides et les murs lézardés de marques de brûlures laissées par les pistolets laser. La porte était sortie de ses gonds. Les étagères en bois avaient brûlé à certains endroits et s’étaient désintégrées à d’autres. Le contenu de tous les tonneaux, caisses et boîtes s’était répandu sur le sol, qui était jonché de grains de café, de farine, de thé, de paquets d’épices, de riz et d’une tonne d’autres choses impossibles à identifier. L’odeur était… puissante.
J’ai rejoint Markham, qui était appuyé contre une caisse et saignait abondamment d’une blessure à la tête.
— Rien de grave, a-t-il dit, un peu sonné.
Il avait été frappé par un morceau de mur qui avait explosé à travers la pièce.
— Est-ce que l’un d’entre eux s’est échappé ? ai-je demandé d’une voix pressante. Est-ce que quelqu’un est retourné à Insight ?
Markham a secoué la tête, puis grimacé.
— Non. Ils sont tous… là.
Il a fermé les yeux.
— Ne t’endors pas.
Quelqu’un s’est penché sur Smallhope avec une trousse de premiers secours pendant que j’aidais Markham à traverser les garde-mangers et rejoindre la cuisine. Qui n’était pas en meilleur état.
La table avait volé en éclats. Il y avait de la porcelaine et du verre brisés partout. Toutes les belles soupières de Mme Proudie avaient été détruites. La grande commode avait été écartée du mur et réduite en morceaux.
J’ai trouvé à Markham une chaise miraculeusement intacte et je l’ai fait asseoir. Quelqu’un – sans doute Grint, vu la taille de son bras – a tendu la main par-dessus mon épaule pour me donner une trousse de premiers secours. J’ai sorti quelques compresses et je les ai appliquées sur son front.
— T’as foutu un sacré bazar ici. Si Mme Proudie nous demande des explications, tu devras te débrouiller tout seul, mon pote.
Il s’est adossé à la chaise.
— Ouais. Ça a un peu chauffé. Smallhope ?
— Ils sont en train de la soigner, donc elle est en vie. Tu te sens bien ?
— Oui. Enfin, non.
— Tu peux te lever ?
— Non. Je crois que je vais rester assis là un moment. Si personne n’y voit d’inconvénient.
— Aucun problème. Ce n’est pas comme si tu servais à quelque chose, de toute façon.
Je me suis levée et je suis retournée voir Smallhope. Il n’y avait pas beaucoup de sang, ce qui n’était pas forcément bon signe. L’officier a levé les yeux.
— Elle est vivante.
Ellis était en train d’ordonner à ses hommes de sécuriser les lieux.
— Grint, Nash, on ramène les blessés à la base.
J’ai aidé Markham à rejoindre notre capsule pendant que la Police du Temps sécurisait la maison et postait des hommes pour monter la garde en attendant une enquête plus approfondie. Dès que la porte s’est refermée, j’ai demandé à Markham :
— Où est Pennyroyal ?
— Aucune idée, a-t-il dit en s’asseyant lentement sur la chaise. J’ai jamais vu deux types se battre avec une telle férocité, Max. Ils y ont mis les pieds, les poings et même les dents, je crois. Ils avaient clairement des comptes à régler. Et après, j’étais occupé à mettre Smallhope à l’abri et repousser tous ceux qui essayaient de passer la porte donc je sais pas ce qui s’est passé, mais quand j’ai levé les yeux, ils avaient disparu. Tous les deux. Mais c’est Pennyroyal. Il va s’en sortir, tu verras.
Il m’a regardée avec un sourire rassurant, et j’ai compris qu’il était aussi inquiet que moi.
On nous avait ordonné de retourner au QG de la Police du Temps avec Ellis. Je n’ai pas discuté. Markham avait besoin de soins médicaux. Smallhope aussi. Et moi, je ne me souvenais pas de la dernière fois que j’avais dormi.
 
Mais d’abord, nous avons dû répondre aux questions de la Police du Temps. Et ils ne voulaient pas seulement un rapide résumé de la situation, ils voulaient tout savoir dans les moindres détails. Et une fois qu’ils ont eu leur rapport détaillé, ils l’ont examiné ligne par ligne, mot par mot. Markham était avec Filbert et moi Varma. J’avais eu la bonne idée de fourrer quelques sachets de thé dans ma poche, j’ai donc pu me préparer deux tasses, qui m’ont un peu revigorée. Et ont calmé mon estomac.
Après quoi, on m’a proposé un petit-déjeuner. J’ai eu un bref débat interne avec moi-même, en me demandant si je préférais manger et risquer de voir le contenu de mon estomac partir dans mille directions différentes lors de mon prochain saut, ou ne pas manger et risquer de passer vingt minutes à réprimer des haut-le-cœur. Aucune des deux perspectives ne m’enchantant particulièrement, j’ai accepté le petit-déjeuner en me disant que j’avais besoin de prendre des forces pour les épreuves à venir. Car nous avions été invités à un briefing. La commandante Hay avait été prévenue et nous attendait dans son bureau.
— Je t’en prie, ne fais pas la maligne, m’a dit Markham alors qu’on nous escortait le long du couloir. Après tous ces efforts, ce serait bête qu’on se fasse zigouiller maintenant.
Ni lui ni moi n’avions l’air particulièrement respectable. J’étais encore dans ma tenue victorienne roussie, brûlée et tachée de sang. J’empestais la fumée romaine et Markham arborait un bandage sur le front qui lui donnait un air de voyou.
Les personnes présentes étaient, par ordre inverse d’importance : le commandant Treadwell, le lieutenant Filbert, l’officier Varma, le capitaine Farenden, la commandante Hay, le capitaine Ellis, Markham et moi-même.
Je me suis retrouvée assise en face de mon meilleur ami, le commandant Treadwell. Il a ouvert la bouche pour émettre un commentaire, j’ai donc fait en sorte de m’asseoir en premier. Puis je lui ai adressé mon plus beau sourire et j’ai dit à voix basse :
— Commandant Treadwell, vous n’êtes toujours pas mort ?
Il n’a pas répondu.
Avec le sens des priorités qui les caractérise, ils voulaient d’abord parler d’Anastasia, et j’ai compris dès le départ que nous ne pourrions rien faire tant que cette question n’aurait pas été réglée.
Markham m’a fait signe de répondre, alors je leur ai dit tout ce que je savais.
— Je vais envoyer une capsule pour la récupérer, a dit Hay quand j’ai eu terminé.
— Non, ai-je répliqué, et il y a eu un court silence. Anastasia Koslova est sous la protection de St Mary. Toute tentative de l’en retirer serait préjudiciable. À elle et surtout à la Police du Temps.
— Elle a été retirée de sa propre époque. Elle est en situation irrégulière.
— Elle a 9 ans. Je comprends vos réserves, les gamines de 9 ans ont toujours représenté une terrible menace pour la ligne temporelle, mais l’abattre me paraît quelque peu excessif, non ?
— Non, a dit Treadwell. D’autant plus que nous n’avons que votre version des événements…
J’ai serré la mâchoire. Je ne pouvais m’en prendre qu’à moi-même. J’avais oublié à quel point ces gens étaient bornés. Ils ne voulaient pas croire que je n’avais aucune idée de sa véritable identité. J’ai essayé d’expliquer le fonctionnement d’Insight car nous n’avions pas du tout abordé ce sujet et que, par conséquent, tout ce que je leur avais dit était privé de son contexte. Je les voyais devenir de plus en plus incrédules alors que j’étais de plus en plus impatiente, puis il y a eu des cris – pas seulement les miens – bien que, certes, quelqu’un leur ait dit d’aller se faire foutre, sur quoi quelqu’un d’autre – Treadwell, en fait – m’a dit de m’asseoir avant qu’il ne me tire dessus, sur quoi j’ai dit que s’il maniait une arme aussi mal qu’il avait manié St Mary, je ne craignais pas grand-chose, puis il y a eu un silence assez désagréable et beaucoup de regards noirs.
C’est Markham qui a brisé la tension en disant timidement :
— Pourrais-je avoir un peu d’eau, s’il vous plaît ?
— Oui, a dit Hay. Je pense qu’une petite pause ne nous ferait pas de mal.
Elle s’est levée et s’est étirée. Le capitaine Farenden a disparu dans son propre bureau pour nous faire apporter des boissons. Varma et Filbert ont commencé à discuter au bout de la table et Ellis parlait à Markham. Il ne restait donc que moi et Treadwell.
Consciente que chacun des mots que je prononcerais serait non seulement entendu mais aussi enregistré, j’ai souri et j’ai dit :
— J’allais oublier, commandant. Clerk et Prentiss vous passent le bonjour.
Pas de réaction.
— Vous y êtes allée ?
— En effet. Et j’ai rencontré toute la famille.
Toujours pas de réaction.
— Comment vont-ils ?
— Très bien. Les enfants aussi. Max a beaucoup grandi, comme le petit Dorus. Et… comment s’appelle la petite dernière, déjà ? Vous vous en souvenez ?
Son visage est resté de marbre. Je dois dire que j’étais assez impressionnée. Il n’a pas esquissé la moindre expression.
— Je crains que non.
— Quel dommage. C’est une petite fille tellement adorable.
Du coin de l’œil, j’ai vu des gens revenir à la table, une tasse remplie de liquide marron à la main. Il fallait qu’ils pensent que je parlais encore d’Anastasia, alors j’ai choisi mes mots avec soin. Treadwell comprendrait le message.
— Je pense qu’il serait préférable pour toutes les parties concernées qu’elle reste un secret bien gardé, connu seulement de quelques personnes, n’est-ce pas ? Pour limiter les risques que sa véritable identité soit découverte. Elle sera en sécurité là-bas, et grandir en paix lui permettra de s’épanouir pleinement, car je pense qu’elle est promise à de grandes choses. C’est une petite fille très intelligente. – J’ai regardé Treadwell. – N’est-ce pas ?
Fort heureusement, avant qu’il puisse me tirer une balle dans le crâne et prétendre que son doigt avait glissé, Hay a dit :
— Je suis d’accord. Nous ne punissons pas les enfants. Mais elle doit revenir ici.
— Non, ai-je dit en regardant Treadwell. Je ne suis pas d’accord. Elle doit rester là où elle est. Indéfiniment.
Filbert et Varma avaient l’air de s’ennuyer à mourir. Le capitaine Ellis écoutait poliment. Markham affichait son visage innocent et Hay me regardait.
Treadwell a joint ses mains sur la table devant lui.
— À la réflexion, commandante, je pense que je suis d’accord. Nous pourrons revenir sur le sujet à l’avenir, si cela s’avère nécessaire, mais je crois que nous avons un problème bien plus grave à gérer. Au sujet duquel nous n’avons pas encore tous les éléments, me semble-t-il.
Il était hors de question qu’ils aient tous les éléments. D’autant plus qu’il y avait un ou deux détails minuscules – épées, encyclopédies, œufs Fabergé et autres – qui ne profiteraient à personne s’ils venaient à être connus. De toute évidence, si je ne souhaitais pas divulguer ce qui était, dans l’ordre des choses, des informations très triviales, c’était uniquement pour le bien de la Police du Temps.
Markham s’est penché vers moi et a chuchoté à mon oreille, d’une voix assez forte pour que tout le monde l’entende :
— Laisse-moi faire, Max. J’ai une tonne d’expérience dans l’art d’éluder les problèmes des autres. – Il s’est tourné face à la salle. – Vous n’aurez rien de plus tant que je n’aurais pas la garantie que nous ne serons pas poursuivis en justice.
— Bien joué, ai-je dit d’un air admiratif. Ça devrait les convaincre que nous n’avons rien fait d’illégal.
— Attends, je n’ai pas fini, a-t-il répondu, le visage illuminé par le désir d’aider son prochain. Avant de vous offusquer à l’idée de nous fournir la preuve que nous sortirons sains et saufs de ces eaux tumultueuses, prenez un moment pour considérer le fait que St Mary sait exactement où nous sommes et n’hésitera pas à venir nous chercher. Un peu à la manière d’une grosse maman ourse maladroite cherchant sa progéniture dans une usine de miel, j’imagine.
— Hein ? a fait Ellis.
— En particulier le chef Farrell, bien sûr. Que vous connaissez bien, il me semble.
Silence.
— Sans oublier Pennyroyal qui pourrait, d’un instant à l’autre, faire irruption dans le bâtiment, s’il n’est pas déjà là, d’ailleurs… – J’étais impressionnée que personne ne regarde par-dessus son épaule. –… et semer la mort et la destruction pour sauver les trois quarts manquants de notre bien nommée équipe de choc et de charme.
— Comme si vous en valiez la peine, a murmuré Treadwell.
— Peut-être pas nous, a dit Markham, mais si vous croyez qu’il existe une puissance sur terre qui l’empêchera de localiser Lady Amelia Smallhope, vous faites preuve d’un optimisme si naïf et démesuré que vous vous exposerez à des accusations d’inaptitude au poste de commandant, commandant.
— Pour l’amour de Dieu, a soupiré Filbert. Que quelqu’un rassure ces deux dégénérés ou qu’il les abatte.
Il a suffi d’un rapide coup d’œil autour de la table pour voir quelle option avait leur préférence.
— Très bien, a dit la commandante Hay d’un air un peu las. Vous avez votre garantie.
— Tu vois, m’a dit Markham. Mes compétences en matière de relations humaines restent inégalées. – Il a regardé Hay. – Vous pouvez continuer.
Il était évident que pendant que je prenais mon petit-déjeuner, ça avait cogité dur. Il y a eu un court silence, pendant lequel personne ne m’a regardée. Puis Ellis a déclaré :
— Max, nous voulons que tu retournes à Insight.
— Non, ai-je dit, inquiète. Je dois retourner à St Mary. Pour rassurer Anastasia. Et après, j’irai à Swan Court pour voir s’il y a des nouvelles de Pennyroyal et pour découvrir ce qui est arrivé à Mme Proudie et au reste du personnel. Ensuite, je retournerai à Hom… Je retournerai à notre QG pour voir s’il y a quelqu’un sur place. Désolée, mais c’est impossible. Prenez Markham à la place.
— Markham ne connaît pas le bâtiment aussi bien que vous.
— Oh, si c’est juste ça, je lui dessinerai rapidement un plan avant de partir.
— Merci, mais nous avons besoin que vous accédiez à Insight pour nous.
— Dans quel but ? Vous ne pouvez pas juste débarquer avec vos gros sabots et tirer sur tout ce qui bouge, comme d’habitude ?
— D’après votre description des lieux, une invasion semble difficile. L’accès par une seule porte entraîne à dessein la création d’un goulet d’étranglement.
— Et si vous y allez au boulet de démolition ? ai-je suggéré.
Hay a secoué la tête.
— Ça ne nous servira pas à grand-chose dans ce cas précis. L’intérieur du bâtiment est un vrai labyrinthe. Je pense que dès que nous arriverons, une alarme discrète se déclenchera et les personnes importantes, celles qui nous intéressent vraiment, se dirigeront vers les capsules et s’enfuiront vers des sites soigneusement choisis bien avant qu’on puisse les appréhender. D’après ce que vous nous avez dit, Insight semble opérer dans un large éventail de siècles. Ils se disperseront et nous les perdrons, peut-être pour toujours. Ceux qui resteront ne sauront rien et nous n’aurons rien accompli. Nous avons besoin de quelqu’un sur place avant toute intervention.
— Une grande partie du bâtiment est accessible au grand public, ai-je dit. Il y a une porte coupe-feu à chaque étage, c’est une obligation légale. Ils vont déclencher l’alarme et vous vous retrouverez pris dans le chaos de la débandade.
— M. Markham, qui dit avoir pu entrer dans le bâtiment plusieurs fois grâce à sa carte de lecteur, s’occupera des portes coupe-feu.
L’idée ne semblait pas ravir M. Markham.
Hay a malgré tout poursuivi.
— Max, nous voulons que vous désactiviez les capsules. Nous vous fournirons des appareils à impulsion électromagnétique portatifs. Ils n’ont pas une très grande portée, mais il vous suffira d’en fixer un à l’extérieur de chaque capsule.
Markham s’est agité.
— Je n’aime pas beaucoup l’idée de faire courir un tel risque à Max. Je sais que c’est peu probable, mais imaginons qu’un agent d’Insight l’ait aperçue à Swan Court et ait survécu assez longtemps pour transmettre l’information. D’autant que personne ne sait où se trouve Eddie Middleditch. S’il est retourné à Insight, Max sera arrêtée dès son arrivée.
— Si Pennyroyal en avait après lui, il est déjà mort.
— Dans ce cas, a objecté Markham, où est Pennyroyal ? Personne n’est indestructible, Max. C’est peut-être lui qui est déjà mort.
Personne n’a rien dit.
La commandante Hay s’est penchée en avant.
— Je suis désolée, Max, mais il faut que ce soit vous. – Elle a souri. – Pour faciliter les choses, je peux vous interdire d’y aller sous peine d’être abattue immédiatement, et nous n’aurons qu’à vous regarder grimper les marches de l’organisation par pur esprit de contradiction.
Ma foi, elle n’avait peut-être pas tout à fait tort. D’autant plus que tous les gens importants seraient là pour la réunion du conseil d’administration. C’était le moment idéal.
— Je suis d’accord, ai-je dit à Markham. Finissons-en.
— Tu es sûre ?
— Oui.
— Bien, a dit Ellis en allumant l’écran. Alors réfléchissons à notre plan d’action.
Markham n’avait pas complètement lâché l’affaire.
— Et si Max a été démasquée ?
Hay a sans doute fait de son mieux pour avoir l’air rassurant. C’était difficile à dire.
— Dans ce cas, ça nous fera une distraction. Ils se demanderont pourquoi vous êtes là, Max, et pas à Swan Court. Où sont tous les autres ? Qu’est-ce qui a mal tourné ? Ils seront tellement concentrés sur vous que quand ils remarqueront notre présence, il sera trop tard. Si quelque chose tourne mal, je vous promets que nous ferons tout ce qui est en notre pouvoir pour vous sortir de là vivante.
— Je m’en occuperai, a dit Markham. – Il m’a regardée. – Je te ferai sortir de là, c’est promis.


J’étais donc de retour à Russel Square, étalée sur le plancher de la capsule, pas tout à fait en train de gémir mais pas loin.
— Attends une minute, a dit Markham en gardant sagement ses distances. N’essaie pas de te lever tout de suite.
J’ai grogné.
— C’est fini pour moi, n’est-ce pas ? Si je vis assez longtemps pour rentrer à la maison, je ne pourrai plus jamais sauter.
— Tu n’en sais rien, a-t-il répondu, une bassine à la main. – Aucune idée de l’endroit où il l’avait trouvée, mais elle ferait sans doute partie de l’équipement de base à partir de maintenant. – J’ai l’impression que ton temps de récupération est de plus en plus court, non ?
Non. La réponse était non. Mon temps de récupération n’était pas de plus en plus court, mais nous avions une mission à accomplir et nous n’avions pas de temps à perdre. Il m’a aidée à me lever.
— Va te changer, mets ta tenue normale. Je vais t’accompagner.
— Insight va te repérer sur les images de vidéosurveillance.
— On gérera ça le moment venu.
À mon avis, on allait avoir un paquet de trucs à gérer le moment venu. Mais il avait raison. Nous n’avions aucune idée de ce qui nous attendait à Insight. À ce stade, nous ne pouvions que croiser les doigts.
— Prête ? a-t-il dit quand j’ai émergé de la salle de bains dans ma tenue civile.
— Autant que possible.
Nous avons quitté la capsule et commencé à traverser le parc.
— Tout était normal quand tu as quitté Insight hier ?
— Hmm oui… J’ai déjeuné avec Bridget avant-hier, et j’ai pris un jour de congé pour aller faire du shopping. J’ai dit que j’avais besoin de vêtements plus élégants pour mon nouveau rôle dans une organisation malfaisante qui tente de renverser l’ordre mondial.
— On est le lendemain matin. Souviens-toi, c’est une journée de travail ordinaire.
J’ai hoché la tête. Je ne pouvais qu’espérer que la courte marche aiderait à calmer mes nerfs.
Le rendez-vous avec la Police du Temps était prévu à 9 h 45 devant Insight. Le plan était que j’entre à mon heure habituelle, que je me rende au sous-sol et que je neutralise les capsules. Bridget serait vraisemblablement en train de préparer sa réunion du conseil d’administration à l’étage et Eddie était absent, je devrais donc être tranquille.
Markham devait se rendre à la bibliothèque, étaler son matériel dans un box de lecture et s’éloigner, en apparence pour consulter la section des références, mais en réalité pour s’occuper des portes coupe-feu. Nous avions jusqu’à 9 h 45 pour accomplir notre part de la mission et ficher le camp, après quoi, qu’on soit prêts ou non, la Police du Temps passerait à l’action.
Je leur avais dit que le personnel commencerait à arriver vers 8 h 30, mais que le bâtiment ne serait pas ouvert au public avant 9 heures. Je pointerais comme d’habitude quelques minutes avant.
— Neuf heures, c’est trop tôt pour intervenir, avait dit Ellis. Je parie que les personnes qui nous intéressent ne seront pas là avant 10 heures.
— Oui, avais-je répondu. Les réunions du conseil d’administration commencent généralement autour de 10 heures, mais les membres se réunissent vers 9 h 30 pour prendre un café et discuter un peu avant la réunion.
— Ne prenez pas de risques, avait dit Hay. Je veux le plus grand nombre possible de membres du conseil d’administration.
Markham et moi voulions tous deux être partis à 9 h 45. Si possible, depuis longtemps. Mon plan était d’observer l’intervention depuis l’autre côté de la route, bien en sécurité.
— Je ne peux pas être armée, avais-je dit. Et ce n’est pas la peine de me donner des appareils électroniques parce qu’il y a de grandes chances qu’on me fasse passer au détecteur de métal.
— Laissez-nous faire, avait répondu Hay.
 
Dans mon esprit, je l’avais appelé Q. Je m’attendais à ce qu’il me dise : « Faites attention, 007. »
Il ne l’a pas fait. Quelle bande de rabat-joie.
Il m’avait donné des écouteurs intelligents et, miracle, ils fonctionnaient. De la musique en sortait, mais celui de gauche était aussi un communicateur. Une fois que je serais entrée dans le bâtiment, je devais le détacher du casque et l’enfoncer dans mon oreille. Ce qui me laissait un peu sceptique. Je ne suis pas très douée avec la technologie.
— Et les EMP ?
— Vos écouteurs se brancheront à ceci. La source de la musique. – Q m’a montré un petit lecteur. – Mais il suffit de faire glisser l’avant et voilà 1.
Ce qu’il appelait voilà, c’étaient six appareils à EMP miniatures déguisés en minidiscs à l’ancienne. Je les ai contemplés d’un air dubitatif. Ils me paraissaient terriblement petits.
— Vous êtes sûr que ça va fonctionner ?
Il a pris une grande inspiration.
— Probablement.
— Probablement ?
— Probablement. Chacun devrait être assez puissant pour neutraliser une capsule.
— Devrait ?
— Oui. Devrait.
— Comment je vais leur faire passer le contrôle de sécurité ?
— Ça ne devrait pas poser de problème. Nous vous surveillerons, donc si ça tourne mal, criez et nous interviendrons immédiatement.
J’étais déterminée à trouver un problème que la technologie ne pourrait pas résoudre.
— La porte du hangar à capsules se trouve dans le bureau de Bridget et elle est toujours verrouillée.
— Tenez.
Il m’a tendu un appareil long et fin qui ressemblait à un crayon, mais légèrement plus épais. J’étais perplexe. Mais bon, comme le dit toujours Markham, il ne m’en faut pas beaucoup.
— C’est un ouvre-porte. Placez cette extrémité contre la serrure. Si vous n’avez pas accès à la serrure, essayez la poignée. Et s’il n’y a pas de poignée, essayez l’une des charnières. Tournez cette partie et attendez deux secondes. Assurez-vous de tenir le bon bout si vous ne voulez pas perdre une main.
— C’est explosif ?
— Non, il propulse un boulon qui détruira la serrure, la poignée, ou la charnière. Et c’est relativement silencieux. Ça ressemble à un crayon, donc mettez-le dans votre poche. Avec un peu de chance, il ne devrait pas s’incruster dans vos parties intimes.
— Ne devrait pas ?
Il m’a tapé l’épaule.
— Bonne chance, 007.
Gros malin.
 
J’ai donc dû encore une fois grimper les marches d’Insight pour aller faire quelque chose de stupide. Markham me laisserait une minute d’avance avant de me suivre à l’intérieur. Je l’entendais derrière moi.
— Douze… treize… quatorze… quinze…
Soit il comptait jusqu’à soixante, soit il était en train de pisser sur les marches. Une de ces options était beaucoup plus probable que l’autre.
J’ai dit bonjour au gardien – dont j’ai oublié le nom, désolée. Lui, en revanche, se souvenait du mien.
— Bonjour, Maxine.
— Rien à déclarer, ai-je dit en plaçant mon sac ouvert sur le plateau du scanner, baissant mon casque pour qu’il puisse entendre la musique qui en sortait et levant les bras pour me faire passer au détecteur de métal. Ou à la baguette magique, comme disait Markham.
En parlant du loup…
— Excusez-moi, a dit une voix vaguement académique derrière moi. Suis-je au bon endroit ?
Le gardien lui a demandé ce qu’il cherchait.
— J’ai réservé un box dans la section Moyen Âge britannique et européen, a-t-il répondu d’un air bougon. Mais je ne sais pas où elle se trouve. C’est pour mon livre sur le destin des Princes de la Tour. Je dois avoir ma carte quelque part.
Il a commencé à fouiller dans diverses poches, me bousculant légèrement.
J’ai souri au garde et je me suis décalée pour lui faire de la place.
— Le problème…, a-t-il marmonné en déchargeant le contenu de ses poches sur la table dans une vaine tentative de localiser sa carte.
Pour ceux qui voudraient savoir ce que Markham garde dans ses poches : un bout de ficelle, deux crayons, trois cubes de données, deux carnets, une liasse de fiches bristol maintenues ensemble par un élastique, un petit caillou, un chiffon crasseux, une paire de ciseaux, un morceau de papier sur lequel était écrit « N’oublie pas », mais aucun indice sur ce qu’il était censé ne pas oublier, une petite statuette de chat égyptien – ou une statuette de petit chat égyptien, l’un ou l’autre –, un agenda avec des centaines de petits morceaux de papier qui se sont répandus sur le sol, une unité de communication dont le voyant de batterie clignotait furieusement, un tube de bonbons à la menthe et un bloc-notes électronique en si piteux état que c’était un miracle qu’il s’allume encore. Sa vieille mallette était rafistolée par un grand nombre d’attaches en plastique – qui serviraient plus tard à sécuriser les portes coupe-feu. Si jamais il parvenait jusque-là.
Le gardien contemplait ce petit trésor d’un air stupéfait. Je me suis encore décalée pour lui faire de la place.
— Je suis certain qu’elle est là, quelque part, a dit Markham, perplexe. Peut-être qu’elle est dans mes notes.
— Ou que vous vous en servez comme marque-page, ai-je suggéré, désireuse d’aider.
Le garde m’a jeté un regard.
Markham a commencé à fouiller dans les carnets, l’agenda et les nombreux morceaux de papier, dont la plupart se trouvaient maintenant sur le sol. J’ai fait un pas en arrière pour éviter de marcher sur l’un d’entre eux et je me suis soudain retrouvée du bon côté de la ligne de sécurité.
— Vous pouvez passer, Maxine, a dit le garde, dont l’attention était accaparée par Markham, qui était en train de donner un nouveau sens à l’expression trouble à l’ordre public.
Je n’avais fait que trois pas quand le gardien m’a interpellée.
— Maxine.
Je me suis forcée à sourire et je me suis retournée en faisant de mon mieux pour ne pas avoir l’air de quelqu’un dont le cœur venait de s’arrêter. S’il se souvenait qu’il ne m’avait pas passée au détecteur de métal…
Il a désigné mon casque.
— Vous savez que vous ne pouvez pas descendre avec ça, n’est-ce pas ? Laissez-le dans votre casier.
J’ai hoché la tête et, très lentement, mes organes internes se sont extirpés de la tombe qu’ils avaient prématurément creusée et se sont remis au travail.
Tout comme moi.
J’ai tout fait comme d’habitude. Je suis entrée dans la salle du personnel. J’ai changé de chaussures. J’ai jeté mon sac dans mon casier. Aux toilettes, j’ai retiré l’écouteur du casque et je l’ai enfoncé dans mon oreille. Il était allumé, je pouvais entendre des parasites. Je me suis lavé le visage et les mains. Je ne me suis pas pressée. Je n’ai pas tremblé ni hésité. Je n’ai pas regardé par-dessus mon épaule d’un air coupable pendant que les gens entraient et sortaient. C’était une journée de travail ordinaire. J’ai mis le lecteur dans ma poche à côté du crayon ouvre-porte de Q et j’ai descendu lentement les escaliers. Je ne voyais aucun signe de Markham nulle part et je n’entendais pas de cris, donc il était probablement en position, lui aussi.
Finalement, après ce qui m’a semblé une éternité, j’ai atteint le sous-sol désert. Les lumières étaient allumées, mais il n’y avait personne. Aucun signe d’Eddie, ni de sa présence récente. Comme je m’en doutais. J’ai de nouveau entendu les claquements sourds des poings s’écrasant sur la chair. J’ai assisté à de nombreuses bagarres au cours de ma vie et, croyez-moi, la télévision et les hologrammes ne vous préparent en rien à la sauvagerie avec laquelle deux hommes sont capables de s’affronter.
Le poste de travail d’Eddie était verrouillé, son écran éteint, sa chaise rangée. Il flottait dans la salle cette atmosphère caractéristique des bureaux déserts.
Bridget n’était pas là non plus, et sa porte était fermée à clé.
Merde. J’avais espéré qu’elle la déverrouillerait avant de monter à l’étage, ne serait-ce que pour que je puisse accéder à la clé de mon propre poste de travail. Était-elle partie enquêter sur la non-apparition d’Eddie et avait-elle découvert le désastre de Swan Court ? C’était possible. Probable, même. Une fois sur place, il ne lui faudrait pas plus de deux secondes pour associer ce qui s’était passé à la seule autre personne qui était au courant : moi. Il fallait vraiment que je me bouge, mais je n’avais que ce dispositif à usage unique et j’en avais besoin pour accéder au hangar à capsules.
Réfléchis, Maxwell. Que ferais-je normalement si je ne pouvais pas entrer ?
J’ai appelé le bureau de la Sécurité à l’étage.
— Bridget n’est pas là et j’ai besoin de la clé de mon bureau.
— J’arrive, a dit une voix et, une minute plus tard, un agent de sécurité est descendu. Un autre, cette fois. Malheureusement, il était d’humeur bavarde et le temps passait. Au bout du compte, j’ai dû lui prendre la clé des mains et ouvrir la porte de Bridget. Et il ne partait toujours pas. Pourquoi ? Avais-je éveillé ses soupçons ? Non, bien sûr que non. Il attendait que j’en finisse avec le double de la clé de Bridget.
J’ai récupéré ma propre clé et je suis sortie du bureau pour qu’il soit obligé de me suivre. J’ai fermé sa porte à clé, souri au garde, éternué et, dans ma grande maladresse, je les ai fait tomber tous les deux.
— Oh, mince. Cet endroit va me détruire les sinus. Désolée.
Je lui ai rendu une clé.
— Merci, Maxine, a-t-il dit, et il est parti.
J’ai sorti la clé de Bridget avant qu’il ne remarque mon erreur et j’ai déverrouillé la porte de son bureau. L’horloge au mur indiquait 0926. Merde, déjà ? Comment était-ce possible ? Soit elle était détraquée, soit j’étais très en retard sur mon programme. J’aurais déjà dû être dans le hangar à capsules.
Bridget était une femme très élégante. Tailleurs sur mesure, chemises impeccables et escarpins qu’elle retirait dès son arrivée pour enfiler des chaussures plus confortables. Elle accrochait sa veste et posait soigneusement ses escarpins contre le mur. Et justement, ils étaient là. Merde. Merde, merde, merde. Bridget était quelque part dans le bâtiment. Et elle n’était pas à l’étage avec les autres membres du conseil d’administration car c’étaient ses chaussures élégantes. Tant pis, je ne pouvais rien y faire. J’ai pris un moment pour respirer profondément et j’ai sorti mon crayon magique. Puis, après avoir vérifié à plusieurs reprises que je tenais bien le bon bout, j’ai fait tourner la partie mobile.
Le recul était brutal. Q aurait pu me prévenir. Ça avait été assez silencieux, en revanche. La porte elle-même a fait plus de bruit en s’ouvrant. Je ne savais pas si elle était équipée d’une alarme, mais je n’y pouvais rien et le temps continuait de filer à toute allure. Je n’avais pas une seconde à perdre.
À peine cette pensée m’a-t-elle traversé l’esprit que les alarmes incendie se sont déclenchées. Bon, Markham était dans les temps, au moins. Outre le son strident des sirènes, j’entendais des tintements électroniques et un enregistrement automatique demandant à tout le monde de se diriger rapidement et calmement vers la sortie la plus proche, signalée par des panneaux.
 
ET ILS ÉTAIENT
BRUYANTS.
 
J’ai franchi la porte et je l’ai tirée derrière moi. Je ne voulais pas qu’un éventuel visiteur s’aperçoive qu’elle était ouverte et déclenche une nouvelle alarme.
D’un instant à l’autre, ce serait la débandade. Une foule d’employés paniqués se dirigerait vers les portes coupe-feu effectivement signalées par des panneaux, mais désormais verrouillées. Ce serait le chaos, car ils essaieraient de faire demi-tour pour se diriger vers une autre sortie et se retrouveraient piégés par la foule derrière eux. Nous aurions de la chance si personne n’était gravement blessé. Je me sentais un peu coupable, mais là encore, je n’y pouvais rien.
L’arrivée des policiers du Temps n’allait pas arranger les choses. La moitié d’entre eux franchiraient les portes d’entrée l’arme au poing pendant que les autres descendraient en rappel du toit pour s’introduire par les fenêtres de la salle de conférences – c’était tout à fait le genre d’acrobaties dont ces crétins raffolaient. J’ai lentement descendu l’escalier en métal, le bruit des alarmes s’estompant à chaque pas. Je devais faire attention où je mettais les pieds et j’étais certaine d’entendre une voix quelque part. Arrivée en bas, je me suis faufilée le long du couloir et je suis passée devant la salle de briefing, qui était vide et plongée dans le noir.
Le hangar était dans la pénombre, comme toujours. Il n’y avait que cinq capsules. L’une d’entre elles était-elle encore avec Eddie ? Je voyais les armoires à fusils. Cinq ou six palettes en bois étaient soigneusement empilées contre le mur du fond. Le bureau et la chaise vides étaient juste à gauche de l’escalier.
Bien, la bonne nouvelle, c’est que j’avais maintenant l’assurance que Bridget n’était pas quelque part dans le bâtiment. La mauvaise nouvelle, c’est qu’elle était là. En train de s’adresser aux troupes, à cinq ou six mètres à peine de moi. Je me disais bien que c’était un peu trop facile jusqu’à présent.
Elle était habillée pour le combat et se tenait face à un groupe d’hommes vêtus de la même manière. Elle semblait en être aux dernières étapes de son briefing. Finalement, elle a tapé le code des armoires à fusils et s’est écartée pour permettre à son équipe de sortir leurs armes. Ils se sont docilement alignés devant une capsule.
— Nous savons tous ce que nous avons à faire, a-t-elle dit d’une voix dégoulinant de venin. Nous connaissons tous la cible. Vous l’avez vue assez souvent. Vos instructions sont simples. Je – La – Veux – Morte. Et tout son entourage, mais surtout elle. Je ne vois pas d’inconvénient à ce que sa mort soit lente et douloureuse. En fait, il pourrait même y avoir une prime pour tous ceux qui parviendront à lui infliger des souffrances supplémentaires. Ne cherchez pas la discrétion. Les dommages aux personnes et aux biens sont autorisés par le conseil d’administration. Faites tout ce qui est nécessaire.
Quelques hommes ont échangé un regard. Au moment de leur attaque contre Home Farm, j’avais éprouvé un léger remords en voyant que la plupart d’entre eux avaient été tués ; mais soudain, j’étais très heureuse que ce soit le cas.
Je suis restée parfaitement immobile. Ils se préparaient à m’attaquer au cottage et, quand cette tentative échouerait, ils se rendraient à Home Farm. Le cercle se refermait et je devais les laisser faire. Il suffisait d’une minuscule altération de la chronologie pour que ce soit eux qui survivent et moi qui périsse. Alors j’ai fermé les yeux et essayé de respirer calmement. Bridget était en train de conclure.
— Très bien, allons-y.
Ils sont entrés dans la capsule. Bridget s’est arrêtée sur le seuil pour jeter un dernier coup d’œil alentour. Elle ne pouvait pas savoir que c’était la dernière fois qu’elle voyait cet endroit, mais c’était tout de même une vision sinistre. Le moment a paru s’étirer à l’infini. J’étais incapable de détourner le regard. C’était aussi la dernière fois que je la voyais. Je savais que j’étais invisible ici, tapie dans l’ombre, mais je devais résister à l’envie de reculer. Si je bougeais, elle me verrait.
J’ai retenu mon souffle. Savait-elle que j’étais ici, quelque part ? Pouvait-elle sentir ma présence ? Non, c’était ridicule. Enfin, la porte de la capsule s’est refermée derrière elle. Je suis restée figée, comptant les secondes, un peu comme Markham dans les toilettes.
Finalement, plusieurs âges géologiques plus tard, la capsule a disparu. J’ai expiré. Puis inspiré. Parce que l’un ne va pas sans l’autre. La voie était libre. Bridget et son équipe avaient quitté les lieux, et je pouvais maintenant installer les appareils à EMP. Soudain, contre toute attente, tout était possible.
J’ai agi avec une extrême précaution, car si je faisais tomber quoi que ce soit dans cette obscurité, je serais fichue – je ne le retrouverais jamais. J’ai fait glisser la façade du lecteur et j’ai sorti la première disquette.
« Elles sont autocollantes, avait dit Q. Il suffit de la coller et d’appuyer dessus. Rien de plus simple. »
Il avait raison. J’ai choisi un endroit à hauteur de genoux, car personne ne pense jamais à regarder en bas, et j’ai placé la première disquette. Elle collait parfaitement. En fait, quand j’ai essayé de tirer dessus pour la décoller, elle n’a pas bougé.
Plus que trois. À ce stade, Markham devait déjà avoir quitté le bâtiment. Encore quarante-cinq secondes et je serai partie moi aussi.
C’est alors que la sixième capsule est arrivée.

1. 
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Avant même que je puisse décider de ce que j’allais faire, la porte de la capsule s’est ouverte et deux hommes en ont littéralement jailli. Toujours collés l’un à l’autre, ils sont tombés au sol et ont roulé sur eux-mêmes en se rouant de coups. Ils sont arrivés si vite jusqu’à moi que j’ai tout juste eu le temps de reculer pour m’écarter de leur chemin.
Eddie et Pennyroyal. Vus pour la dernière fois à Swan Court. Visiblement, c’était le deuxième round.
Ils se battaient dans un silence de mort. Un silence absolu et implacable. À part un grognement occasionnel quand l’un d’eux se prenait un coup, ils n’émettaient pas le moindre son.
Eddie a réussi à se libérer et s’est levé en titubant, envoyant sournoisement la pointe de sa botte coquée au visage de Pennyroyal. Celui-ci a habilement esquivé l’attaque d’une roulade, a saisi la jambe d’Eddie et l’a tordue à un angle qu’aucun membre du corps humain n’est censé adopter. J’ai entendu un craquement.
Eddie a étouffé un cri et s’est écroulé sur le sol, où il est resté étendu, les mains agrippées à son genou.
Pennyroyal s’est relevé avec peine. Il s’était pris une sacrée raclée. Je ne sais pas comment il tenait encore debout. Son visage et son cou étaient couverts de sang. On aurait dit qu’une partie de son oreille pendait de sa tête, et lorsqu’il s’est détourné, j’ai vu un épais filet de sang foncé s’écouler d’une énorme entaille à l’arrière de son crâne.
Il s’est dirigé droit vers moi et, pendant un instant, j’ai cru qu’il m’avait vu, mais il visait en fait la chaise non loin de là. Il l’a attrapée, l’a soulevée au-dessus de sa tête et l’a projetée sur Eddie, qui tenait toujours sa jambe blessée.
Il a roulé sur le sol, suivi de près par Pennyroyal, et ils se sont tous les deux écrasés contre les palettes. Les plus hautes ont basculé sur Pennyroyal, qui, à ce stade, devait être pratiquement aveugle avec tout le sang qui lui coulait dans les yeux. Il s’est écroulé avec fracas, faisant tomber encore plus de palettes sur lui. Lentement, il a tenté de s’en libérer. Je n’avais aucune idée du temps qu’ils avaient passé à se battre, mais Pennyroyal semblait être au dernier stade de l’épuisement.
S’aidant du mur et s’appuyant lourdement sur sa jambe indemne, Eddie a réussi à se relever. Il s’est traîné tant bien que mal jusqu’à Pennyroyal, qui semblait avoir jeté l’éponge et l’attendait, immobile.
Je n’arrivais pas à croire que Pennyroyal abandonne si facilement. Ce n’était pas dans sa nature. À quel point était-il blessé ? Je devais faire quelque chose, mais je n’étais pas armée. J’ai cherché du regard un objet dont je pourrais me servir.
Alors qu’Eddie boitillait vers lui, j’ai vu Pennyroyal reculer son pied. Puis, avec une rapidité et une force dont je ne l’aurais pas cru capable dans son état, et vraisemblablement sans se soucier des dégâts que la manœuvre risquait de lui causer, il a écrasé sa botte contre une palette, qui s’est brisée. Il s’est aussitôt saisi d’un morceau de bois pointu et l’a arraché d’un coup sec.
Alors qu’Eddie se jetait sur lui, Pennyroyal lui a enfoncé la pointe acérée dans le torse. Pendant un instant, ils ont formé un tableau parfait : Pennyroyal, la mâchoire serrée, tenant son arme de fortune dans ses mains ensanglantées. Et Eddie, empalé dessus.
Le temps semblait s’être arrêté. Puis le charme s’est rompu. Pennyroyal a basculé à la renverse et Eddie est tombé à genoux, à bout de souffle. Pennyroyal n’en menait pas large non plus. Vu les dégâts que chacun avait infligés à l’autre, j’étais abasourdie qu’ils bougent toujours. Qu’ils ne soient pas encore morts.
Et ce n’était pas fini.
Eddie a arraché le pieu en bois – qui, grâce à son gilet pare-balles, ne s’était pas enfoncé trop profondément – et l’a jeté sur le côté. Entre-temps, Pennyroyal était lui aussi tombé à genoux et ils se sont de nouveaux jetés l’un sur l’autre pour recommencer à se rouer de coups.
Un autre os a craqué. Impossible de dire à qui il appartenait. J’aurais dû être partie depuis longtemps, mais il était hors de question que j’abandonne Pennyroyal. Que pouvais-je faire ?
La réponse était : rien. Je devais profiter de la distraction pour faire ma partie du travail.
Je me suis faufilée à côté d’eux, et j’ai collé des disquettes sur toutes les capsules, sauf celle d’Eddie, dont je n’ai pas réussi à m’approcher. Mais je ne pouvais pas partir avant d’avoir terminé. Si Eddie avait le dessus, il risquait de s’enfuir, et personne ne serait jamais en sécurité avec un Eddie Middleditch dans la nature, assoiffé de vengeance, qui possédait sa propre capsule.
J’ai longé le mur, en prenant bien soin de rester à l’écart des combats. L’un ou l’autre pourrait me tuer sans même s’en rendre compte. J’ai atteint l’angle et je me suis retournée juste à temps pour voir Pennyroyal reculer son bras et asséner un dernier coup de poing à son adversaire.
Eddie est resté immobile un instant, puis, lentement, il s’est écroulé sur le sol.
Pennyroyal s’est relevé tant bien que mal. Il est resté debout un moment, oscillant sur ses jambes. Pour attendre de voir si Eddie se relèverait, je suppose. Lui-même était dans un état épouvantable. Ses yeux étaient gonflés et couverts de sang. Ses mains étaient en lambeaux. Tout comme son oreille gauche. Et ce n’était que les dégâts que je pouvais voir.
Hors d’haleine, il a boitillé jusqu’à l’endroit où Eddie était allongé. Les yeux de celui-ci étaient ouverts, mais après un tel coup, je n’étais pas sûre qu’il comprenne ce qui lui arrivait. Non, évidemment qu’il ne comprenait pas. Sans quoi son instinct aurait pris le dessus et il aurait déjà été en train d’essayer de se relever.
Pennyroyal s’est penché sur lui et l’a soulevé pour le mettre debout. J’étais surprise qu’il y voie encore quoi que ce soit. Et encore plus surprise qu’il ait la force de soulever Eddie, qui n’était pas un petit gabarit. Il a empoigné son gilet et lui a fracassé le crâne contre le mur. Un autre craquement écœurant s’est fait entendre.
La tête d’Eddie dodelinait sur ses épaules. Quand sa jambe blessée a cédé sous son poids, Pennyroyal s’est placé sur un genou, a saisi à deux mains le gilet d’Eddie, l’a soulevé au-dessus de sa tête et, comme pour briser un bâton, a violemment abattu Eddie sur son genou.
La dernière fois que j’avais entendu un tel craquement, c’était à la mort de Clive Ronan.
Eddie n’était plus qu’une lourde poupée de chiffon. Ses bras et ses jambes pendaient mollement dans le vide. Son corps était un poids mort. Dans tous les sens du terme. Pennyroyal l’a lâché et il est tombé sur le sol dans un enchevêtrement de membres brisés. Il ne se relèverait jamais.
La poitrine haletante, Pennyroyal s’est penché sur lui et, d’un geste étonnamment rapide, a arraché les cheveux d’Eddie. C’était bien un postiche, mais un de ces trucs permanents, cousu à sa tête. Et ce n’était pas par pure vanité, son but n’était pas seulement de cacher sa calvitie partielle – à en juger par l’état de son cuir chevelu, on aurait dit qu’une partie avait été brûlée ou arrachée par les racines – mais aussi de dissimuler les très vilaines cicatrices qui sillonnaient son crâne. Des brûlures à l’acide, peut-être. Très caractéristiques. Pas étonnant qu’il ait éprouvé le besoin de porter un postiche.
Une phrase de Smallhope m’est revenue en mémoire. De très vilaines blessures.
J’ai regardé Pennyroyal jeter le postiche au loin. Il a glissé sur le sol comme un rat sans pattes avant de disparaître dans l’ombre.
J’ai attendu quelques secondes avant de m’approcher de lui avec une extrême prudence. La fureur aveugle de la bagarre courait encore dans ses veines. Il était tout à fait capable de me coller une gifle qui m’enverrait à travers le mur sans y réfléchir à deux fois.
Très doucement, j’ai demandé :
— Pennyroyal, vous m’entendez ?
Il n’a pas réagi. Je ne savais même pas s’il avait conscience de ma présence. Il avait la tête baissée, les mains sur les cuisses, et aspirait de grandes bouffées d’air. Même dans cette faible lumière, je voyais les taches sombres de sang sur le sol et je savais que c’était en grande partie le sien. Eddie gisait au sol, immobile, les membres pliées à des angles bizarres. Il n’irait plus jamais nulle part.
Pennyroyal non plus, d’ailleurs. Pas sans aide, en tout cas.
— Vous m’entendez ? C’est moi, Max.
Un son épouvantable est sorti de sa bouche tandis qu’un filet de bave sanguinolente coulait sur le sol.
— La Police du Temps est en route. Ils sont déjà là, en fait. Ils vont vous aider.
Il a émis un autre son.
— Non, tout va bien. Lady Amelia est saine et sauve. Elle est blessée, mais elle est en sécurité au QGPT.
Il a grommelé quelque chose d’inintelligible, puis a essayé de se redresser.
— Non.
— Non quoi ?
— Pas… tous les deux… même endroit.
Sa tête s’est de nouveau affaissée. Et puis, j’ai compris. Il ne voulait pas être au QG de la Police du Temps en même temps que Lady Amelia. Pour des raisons de sécurité. Ils étaient tous les deux blessés, incapables de se défendre, et si la Police du Temps décidait de s’en prendre à eux – on ne sait jamais avec ces connards – ils seraient tous les deux piégés.
— Ah oui, ai-je dit. Bien vu. Dites-moi où vous voulez aller.
Il a fait une embardée vers la capsule et a failli tomber. Il n’allait jamais réussir à l’atteindre et je doutais fortement de pouvoir l’aider. Et puis, Dieu merci, Markham est arrivé. J’ai entendu sa voix dans l’escalier.
— Max, t’es où, putain ?
— Ici ! Viens m’aider.
Il s’est prudemment frayé un passage à travers le sang et la destruction.
— Merde.
— Pennyroyal doit partir d’ici au plus vite. Tu peux l’emmener dans cette capsule ? – J’ai désigné la capsule d’Eddie, celle sans EMP. – Je vais le renvoyer à Home Farm. Les Faraday sauront quoi faire.
Je l’ai laissé avec Pennyroyal pendant que j’accédais à la capsule.
J’entendais Markham parler doucement.
— Prenez appui sur moi. On y est presque. Encore quelques pas. Voilà, ça y’est.
La console était éteinte. Il m’a fallu un moment pour extraire de mon cerveau le code de sécurité de Bridget – 6602, 4 ou 5 – car il s’était passé beaucoup de choses depuis. J’ai retenu mon souffle, mais tout s’est allumé comme prévu. J’ai entré les coordonnées de Home Farm, en prenant soin d’avancer les derniers chiffres de quelques jours. Puis j’ai entendu des pas précipités dans l’escalier en métal.
— Je vais les retenir, a dit Markham, ce qui était plutôt courageux de sa part dans la mesure où il ne savait pas qui c’était.
J’ai fermé la porte derrière lui et je me suis tournée vers Pennyroyal, qui était affalé sur le siège.
— O.K., tout est prêt. On va pouvoir partir. Laissez-moi juste une minute.
Il a fait un bruit que j’ai décidé de comprendre comme « d’accord » et a tendu ses mains brisées vers la console. Il devait souffrir le martyre.
— Hé, ai-je dit doucement, mais il m’a entendu. – Très, très délicatement, j’ai posé ma main sur l’une des siennes. – Je viens avec vous.
— Non, a-t-il répondu sans bouger les lèvres. Ça va.
Il s’est tu et soudain, j’ai compris. C’était la fin. Qu’il vive ou qu’il meure, quoi qu’il arrive à Lady Amelia, quelles que soient les mesures prises par la Police du Temps, que Markham et moi retournions ou non à St Mary un jour, c’était terminé. Smallhope et Pennyroyal passeraient à autre chose, mais pour nous l’aventure s’arrêterait là.
Il m’a regardé en plissant les yeux et a marmonné :
— Un… plaisir.
— Pour moi aussi. J’ai adoré chaque instant. – J’ai dégluti, car je n’étais pas prête. – Prenez soin de vous, d’accord ? Je n’ai pas envie de devoir venir à votre secours parce que vous avez fait quelque chose de stupide. Je vous connais.
Il a soufflé quelque chose qui était peut-être un rire. Des bulles de salive rouges se formaient sur ses lèvres.
J’ai fait un grand geste.
— Ne vous inquiétez pas pour tout ça. Je veillerai à ce que Lady Amelia et vous ayez votre part. Et je lui dirai que vous viendrez la chercher.
— Elle… sait.
— Merci de nous avoir recueillis.
— Un plaisir.
— Je vais faire quelque chose que je n’oserais jamais faire si je n’étais pas presque certaine que vous êtes en train de mourir.
Je me suis penchée en avant et j’ai posé un baiser délicat sur sa joue.
J’ai senti une légère pression sur ma main.
— Merci… Max.
— Un honneur et un privilège. La console est prête. Vous n’avez qu’à appuyer là, et là. Si vous mourez, souvenez-vous que vous m’avez promis vos organes. Prenez soin de vous.
Dieu sait comment j’ai trouvé la porte, car ma vision était brouillée par le chagrin.


La Police du Temps n’a pas été très impressionnée par ma performance. Ni par celle de Markham, d’ailleurs, même si, comme il me l’a dit, le fait que les gens ne soient pas satisfaits de lui était son état par défaut. Mais ils étaient surtout mécontents de moi. Rien ne change jamais vraiment, n’est-ce pas ?
Sans surprise, ils ont arrêté sans réfléchir toutes les personnes présentes. Y compris les pauvres visiteurs, d’abord surpris puis indignés, qui étaient simplement venus vérifier la date de la bataille de tel ou tel truc.
Et un groupe d’élèves en voyage scolaire, qui ont sans doute beaucoup apprécié ce divertissement inattendu fourni par la Police du Temps.
Ainsi qu’un certain nombre d’employés de diverses sociétés de production venus se renseigner sur des faits historiques pour des projets à venir, afin que les costumes et les décors soient délibérément anachroniques au lieu de l’être accidentellement.
Mais aussi plusieurs universitaires renommés, venus des quatre coins du monde pour mener de très sérieuses recherches, ce qui a provoqué plusieurs incidents diplomatiques.
Et, malheureusement, deux adolescents surpris en pleins ébats dans la grande armoire à papeterie derrière la bibliothèque, qui ont été tellement traumatisés d’avoir été découverts par la Police du Temps qu’ils n’ont sans doute plus jamais baisé de leur vie.
Sans oublier, bien sûr, les membres du personnel, qui ont tous été arrêtés avec beaucoup de zèle bien que la plupart, comme je n’ai pas manqué de le signaler à plusieurs reprises, étaient complètement innocents.
Seuls quelques personnages insignifiants ont réussi à s’enfuir, dont, je suis navrée de le dire, mon ami Geoff. Il est sans doute revenu à son état naturel de limace et s’est glissé sous une porte sans que personne ne lui prête la moindre attention.
Les membres du conseil d’administration ont été arrêtés et immédiatement transférés au QGPT. Tous les autres ont été rassemblés sur Great Russell Street, qui avait été entièrement bloquée, paralysant la circulation sur plusieurs kilomètres à la ronde, ce qui a donné lieu à une cacophonie de cris, klaxons et protestations que la Police du Temps s’est fait un devoir d’ignorer.
Une fois qu’ils ont cessé de me crier dessus et que les locaux ont été vidés de tous leurs occupants, j’ai fait faire le tour du propriétaire à Ellis et une équipe de policiers du Temps.
Il y avait des officiers partout. Je ne me doutais pas qu’ils étaient si nombreux. Et certains n’étaient pas en uniforme – sans doute des réservistes appelés en renfort. Ils couraient dans tous les sens en rassemblant les dossiers, les registres, les ordinateurs, tout. L’entrée dans la Grotte ne s’est pas faite en douceur. Je leur aurais bien donné le code, mais ils se sont contentés de faire exploser la porte avant de s’engouffrer à l’intérieur. Le bâtiment devait être complètement dépouillé. Même les meubles ont été saisis. Ça nous a pris un temps fou. Les moindres pièces et placards ont été fouillés, les couloirs et escaliers enfilés dans un sens puis dans l’autre, du hangar à capsules jusqu’au dernier étage.
Puis nous sommes passés à la librairie. J’ai montré à Ellis ma chambre, les minuscules salles de formation individuelles, le stand de tir et l’endroit où nous mangions. Le reste, je devais l’avouer, était encore un mystère pour moi. Je ne savais même pas où se trouvait la chambre de Bridget. Ellis m’a proposé de l’accompagner pendant que lui et son équipe fouillaient le bâtiment, mais à ce stade, je n’en pouvais plus. J’avais encore le sang de Pennyroyal sur moi, j’avais perdu Markham en cours de route et j’avais vraiment, vraiment besoin d’un moment de répit.
Je suis sortie pour prendre l’air, mais la situation était tout aussi chaotique dehors. Il y avait des gens qui franchissaient les portes d’entrée en permanence. Des flottes de véhicules arrivaient et repartaient aussitôt avec leur chargement. Des hélicoptères bourdonnaient au-dessus de nos têtes. Il s’agissait d’une opération de grande envergure. On parlait déjà de l’implication du gouvernement. J’ai haussé les épaules. Rien de tout cela ne me concernait.
J’ai trouvé Markham assis sur les marches d’Insight. Fidèle à lui-même, il avait trouvé une canette de bière quelque part. Il m’a offert une gorgée et j’avais tellement soif que j’ai accepté.
Bleeargghhh !
On ne m’y reprendrait plus. J’étais en train de me plaindre quand il a soudain cessé de m’écouter – si tant est qu’il ait commencé à le faire – et a regardé par-dessus mon épaule. Je me suis retournée et j’ai vu un groupe de personnes très étranges fendre la foule dans notre direction. Et c’est moi qui dis ça. Ils étaient six, vêtus d’uniformes gris soignés et de casquettes à visière élégantes ornées d’un logo familier.
Ils se sont arrêtés devant les marches et nous ont regardés, Markham et moi. Je dois dire qu’entre les ecchymoses, le sang et la bière, nous n’étions pas franchement à notre avantage.
La femme qui se trouvait à l’avant du groupe a ôté sa casquette. Des dreadlocks noires de jais dont les pointes étaient teintes en cobalt explosaient autour de sa tête comme une supernova. J’ai été prise d’une soudaine envie de cheveux. Je comprenais enfin Lingoss. J’allais me faire faire la même chose. Dans une dizaine d’années, évidemment. Quand ils auraient repoussé. Mais pas en bleu, plutôt en orange. Un orange flamboyant. Ou écarlate. Ça en jetterait pas mal. Avec des pointes noires. Oui vraiment, j’étais convaincue que ça m’irait très bien.
Tout le monde me regardait bizarrement. Oh mince, avais-je dit tout ça à voix haute ?
— Sarah Greenwood, a-t-elle dit. Brigade d’intervention du British Museum. Nous avons remarqué qu’il y avait un peu d’animation chez vous, et nous nous demandions si nous pouvions vous aider.
Le capitaine Ellis a surgi de nulle part. Il s’est mis au garde-à-vous et a immédiatement endossé son rôle de Monsieur Connard.
— Comme c’est gentil. Je ne crois pas que nous ayons besoin d’aide, mais je suis certain que la commandante Hay, de la Police du Temps, souhaiterait que je vous remercie pour votre gentillesse.
Greenwood a affiché un large sourire. Il était évident qu’elle s’amusait beaucoup.
— Aucun problème. Nous sommes toujours heureux d’apporter notre aide et notre expertise à nos jeunes collègues.
Ellis a affiché un sourire encore plus large. Je n’ai jamais vu autant de dents dans un si petit espace.
— Même quand cette aide n’est pas vraiment nécessaire.
Le sourire de Greenwood avait maintenant dépassé ses oreilles et atteignait l’arrière de son crâne.
— Oh, je suis sûre que ce n’est qu’une question de temps…
Monsieur Connard a arboré une expression indiquant clairement qu’il n’était pas quelqu’un à prendre à la légère.
— Vous ne devriez pas être en train d’empêcher un de vos archéologues de déterrer quelque chose qu’il n’aurait pas dû et de déclencher une nouvelle apocalypse ?
Elle a souri d’un air moqueur.
— Et vous, vous ne devriez pas être en train d’empêcher une nouvelle boucle temporelle ? Combien de fois cette pauvre femme a-t-elle accouché avant que vous ne régliez enfin le problème ? Quatorze fois ?
Ils se sont dévisagés pendant un long moment et je ne sais pas comment ça se serait terminé si quelqu’un n’avait pas interpellé Ellis. Il a laissé passer quelques secondes de plus avant de se retirer avec une immense dignité. Greenwood l’a regardé partir, nous a adressé un signe de tête, puis est retournée à son équipe. Elle leur a dit quelque chose qui les a beaucoup fait rire. Une seconde plus tard, ils disparaissaient dans la foule.
— Oh mon Dieu, a dit Markham en renversant sa bière sous l’effet de l’excitation. Je veux ce boulot.
— Oh mon Dieu, ai-je dit. Je veux ces cheveux.
Il m’a décoché un coup de coude qui a manqué de me faire tomber de ma marche.
— On avait bien dit qu’il y avait quelque chose de louche au sujet du British Museum.
Je lui ai rendu son coup de coude, qui l’a fait tomber de sa marche.
— Et je t’ai dit la même chose au sujet de la librairie de livres d’occasion.
— On est au top, a-t-il dit. Au taquet, même, comme disent les jeunes. On déchire sa race. Tiens, reprends un peu de bière.
— Volontiers.
Bleeargghhh !
 
En fin de compte, quelqu’un s’est souvenu de nous et Markham et moi avons été emmenés au QGPT. Je ne connaissais pas les officiers qui nous escortaient et aucun d’entre eux n’a voulu répondre à nos questions. En fait, ils ne voulaient pas nous parler du tout. Parce que j’avais laissé filer Pennyroyal, sans doute.
Il y a eu un moment assez désagréable lorsqu’un groupe d’officiers complètement différent m’a emmenée pour me questionner au sujet du clandestin que nous cachions à St Mary, mais après avoir passé une demi-heure à brouiller les pistes avec un tel talent qu’au bout d’un moment, même moi, j’étais larguée, j’ai pris conscience qu’il y avait eu un malentendu et qu’ils essayaient en fait de localiser un membre de l’espèce Equus asinus. Ne vous embêtez pas avec les blagues, je les ai déjà toutes faites, après avoir passé une demi-heure très satisfaisante à – sans mauvais jeu de mots – les faire tourner en bourrique. Il s’est avéré que leur Carte du Temps, à qui il arrivait de faire preuve d’une intelligence et d’un discernement assez inquiétants, avait détecté une anomalie qu’ils pensaient être une entité vivante se déplaçant dans le temps.
— Un âne ? ai-je dit en haussant les sourcils.
Ils ont acquiescé.
— Vous cherchez un âne ?
Nouveau hochement de tête.
— Vous avez jeté un coup d’œil dans vos locaux ?
Personne ne m’a tiré dessus, mais je crois qu’il s’en est fallu de peu. Je les ai tellement fatigués que j’ai terminé avant Markham et, plutôt que de traîner à l’intérieur, j’ai été prise d’une envie soudaine d’aller voir notre bonne vieille Tamise. J’ai eu une petite altercation avec les agents postés à la sortie, mais j’ai fini par réussir à quitter le bâtiment, et j’ai flâné lentement le long de la rivière en direction du Barricade Bridge. J’ai lu la plaque commémorant ce jour célèbre, j’ai souri en voyant les fleurs que les gens étaient venus déposer, et j’ai traversé la route pour me rendre à Battersea Park.
Il faut au moins reconnaître une chose à la ville de Londres : ils savent y faire, en matière de parc. Ils avaient modernisé une grande zone juste derrière le portail, qu’ils avaient joliment pavée, et plantée d’arbres qui dispensaient une ombre bienvenue. Il y avait même des distributeurs d’eau. Et, bien sûr, des fontaines. Celles avec des jets, dans lesquelles les enfants aiment courir. Ou s’asseoir. Ou faire pipi. Et les petits chiens, aussi. Ils jaillissent du sol – les jets, pas les petits chiens – puis s’arrêtent brusquement et tout le monde se penche dessus pour voir où est passée l’eau, et c’est à ce moment-là qu’ils se remettent en marche et qu’on s’en prend plein la figure. Sauf ceux qui sont assis sur les jets, bien sûr, qui vivent une expérience tout à fait différente. Bref, tout le monde s’amuse beaucoup, en particulier pendant ces journées d’été chaudes et sèches.
Des bancs avaient été installés pour ceux qui aiment regarder les enfants se mouiller et se salir. C’est-à-dire moi. En fait, j’ai même envisagé de retirer mes propres chaussures pour me rafraîchir les orteils.
Un jeune garçon a attiré mon attention. Il était tout petit et très mince. Ses frêles bras roses sortaient des manches de son pull de super-héros tricoté à la main. Il faisait beaucoup trop chaud pour qu’il soit à l’aise dedans, mais ce devait être son vêtement préféré. Il tomberait probablement en morceaux avant qu’il accepte de s’en séparer.
Ses jambes maigres dépassaient d’un short légèrement trop grand pour lui. Je n’arrivais pas à apercevoir son visage ; soit il me tournait le dos, soit ses longs cheveux blonds et fins le cachaient.
Les bras tendus comme les ailes d’un avion, il se faufilait joyeusement entre les fontaines.
Et il chantait. D’une voix dissonante.
Toutes les choses belles et brillantes
Toutes les créatures petites et grandes
Mon monde a glissé sur le côté. Le chant s’est amplifié jusqu’à ce que je n’entende plus que lui.
Puis tout s’est effacé. Le silence s’est installé. La foule, le bruit, la brise, la couleur : tout a disparu.
Je me tenais sous un ciel d’un blanc laiteux. Il n’y avait pas de soleil, pas de vent, pas de pluie, juste une fine poudre qui tombait doucement. Il n’y avait pas de parc. Seulement quelques arbres brûlés et rabougris, morts depuis longtemps. J’ai regardé autour de moi. Les beaux bâtiments qui bordaient le talus avaient disparu. Le QG de la Police du Temps, cet énorme édifice de briques aux cheminées géantes pointant vers le ciel, avait été détruit. Il ne restait plus que de vastes tas de gravats noircis. Vers le nord, de l’autre côté de la rivière, quelques moignons de bâtiments démolis se dressaient encore, mais sinon, Londres n’était plus qu’un amas de structures brisées et enchevêtrées, de gravats et de scories. J’ai tourné la tête vers la rivière. Il n’y avait pas de rivière. Il ne restait que son lit asséché et presque entièrement rempli d’ossements. Des ossements humains. La dernière demeure de centaines de milliers, voire de millions de personnes. Et pas seulement dans la rivière. Tout autour de moi, le sol était jonché de longs os et de crânes dont les orbites vides me regardaient.
Aucun oiseau ne planait dans le ciel pour se repaître des cadavres. Aucun chien ne rôdait en quête d’un os à ronger. Aucun rat ne se faufilait entre les cages thoraciques. Il n’y avait aucun mouvement, aucun son, aucune vie nulle part. Le silence me faisait mal à la tête.
Soudain, un souvenir a surgi dans mon esprit. Immédiatement suivi d’une horrible prise de conscience. Qu’est-ce que Geoff m’avait dit, déjà ?
« Un nouvel avenir radieux, Maxine. »
Et je lui avais demandé ce qui n’allait pas avec l’ancien.
« Il est pourri. Complètement bousillé. Irrécupérable. »
Était-ce ce qu’il voulait dire ? Il était difficile d’imaginer quelque chose de plus irrécupérable que ce que je voyais maintenant.
Qui avait fait ça ? Insight ? Délibérément ou accidentellement ? Avaient-ils tissé une toile si complexe qu’ils avaient fini par endommager l’Histoire de façon irrémédiable ? Quand cela s’était-il produit ? Que s’était-il passé ? Et pourquoi ?
J’ai tendu la main. La poudre, sombre et fine, tombait en silence tout autour de moi, recouvrant lentement le monde. C’était un endroit mort. Un paysage stérile et austère, hérissé de superstructures brisées qui émergeaient du sol comme des os de dinosaures après la comète. C’était peut-être ce qui s’était passé ici. Il n’y avait personne à qui poser la question. Il ne restait plus que moi.
Non, pas tout à fait.
Une grande silhouette se tenait un peu à l’écart. Toute de blanc vêtue, saisissante au milieu de ce monde peint en noir. Ses cheveux bruns étaient rassemblés dans un filet orné de bijoux, semblables à des étoiles émaillant le ciel nocturne. J’ai regardé vers le bas. La cendre s’était posée dans les plis de mes vêtements, mais pas dans les siens. Elle arborait son habituelle expression désapprobatrice.
D’un grand geste, j’ai indiqué la ville dévastée.
— Qu’est-ce que c’est ? Qu’est-ce qui s’est passé ?
Ma voix était sourde et morte à mon oreille. Comme si je parlais dans une chambre capitonnée.
— Vous avez fait le mauvais choix.
— Quand ?
— Dans une minute.
J’ai senti le sang quitter mon visage, devenu soudain raide et froid.
— C’est moi qui ai fait ça ?
— Pas encore.
— Je ne comprends pas.
Elle n’a pas répondu.
Un poids énorme reposait sur ma poitrine. Je n’arrivais pas à parler plus fort qu’un murmure.
— Qu’est-ce que j’ai fait ?
Elle a désigné le paysage désolé autour de nous.
— Ça.
J’ai eu du mal à poser la question.
— Vous dites que c’est moi qui ai fait ça ?
— Vous allez le faire.
— Quoi ? Qu’est-ce que je vais faire ? Dites-moi. Vous devez me le dire.
— Vous allez prendre une décision qui mettra fin au monde.
— Maman, maman, regarde ! L’eau monte. Pourquoi elle monte ?
Quoi ? J’ai regardé autour de moi. Il y avait des arbres verts. Des bateaux sur la rivière. Des nuages dans le ciel. Des enfants et des chiens mouillés partout. Que se passait-il ?
— Maman, regarde ! L’eau, elle monte. Qu’est-ce qui la fait monter ?
J’ai regardé à ma gauche. Une femme que je supposais être la mère du garçon maigrichon parlait dans sa radio. Elle ne l’écoutait pas.
— Pas maintenant, Clive.
La voix aiguë de l’enfant traversait mon esprit comme un fil de fer tranchant un fromage.
— Mais maman…
— Une minute ! a-t-elle crié. Je suis occupée.
J’ai fermé les yeux et secoué la tête pour faire le vide. Que se passait-il ?
Quand je me suis retournée, le petit garçon avait quitté la zone des fontaines et se dirigeait vers le portail. Seul. Un bus articulé arrivait. Un de ces véhicules automatisés qui suivent un itinéraire préétabli. Il ne roulait pas très vite, et il était peint en bleu et orange vif. Il le verrait. Bien sûr qu’il le verrait. Ce bus avait été conçu pour être vu.
Je me suis levée. Le garçon regardait toujours les fontaines. Pas la route. Il était perdu dans son propre monde. Là où, sans doute, il passait le plus clair de son temps.
J’ai essayé de crier mais ma bouche ne voulait pas s’ouvrir. Comme dans un de ces rêves où un danger vous menace et où soudain, vous ne pouvez ni parler, ni crier, ni hurler, ni émettre le moindre son.
J’ai commencé à marcher, puis à trotter et enfin à courir. Droit vers les fontaines. Je me suis faufilée entre les gens. Je crois que j’ai bousculé quelqu’un. Je sais qu’une voix m’a interpellée, mais je l’ai ignorée. Les fontaines se sont remises en marche, m’éclaboussant d’eau froide. J’ai continué à courir. Ce n’était pas loin, mais je n’allais pas arriver à temps. Ça n’avait pas d’importance. Le bus s’arrêterait. Ces véhicules étaient équipés de capteurs. Beaucoup de capteurs. Il s’arrêterait. Ça ne pouvait pas être le premier enfant qui fonçait sur lui.
Pendant tout ce temps, mon cerveau me criait de m’arrêter. Ne fais pas ça. C’est la raison pour laquelle Mme Partridge était là. C’est la raison pour laquelle tu as vu ce que tu as vu. Cet enfant est Clive Ronan et il va faire quelque chose qui causera la fin du monde, et s’il meurt maintenant, l’humanité n’aura pas à s’éteindre dans des souffrances terribles. Laisse tomber. Va-t’en. Laisse-le mourir. Tu as vu ce qui se passera si tu interviens. Ne fais pas ça. Pour l’amour de Dieu, Maxwell, pour une fois dans ta vie, laisse faire les choses.
Mes jambes ont continué à avancer. Je ne sais pas pourquoi. Tout ce que je savais, c’est qu’il fallait que j’avance.
Je n’étais qu’à une longueur de bras de lui. Il était encore temps de changer d’avis. De partir. De laisser les événements – bons ou mauvais, seule l’Histoire pouvait le dire – suivre leur cours.
Sauf qu’on ne laisse pas mourir les petits garçons. Qui ferait une chose pareille ? Peut-être qu’il y a longtemps, un gentil monsieur a donné à Matthew une croûte de pain alors qu’il était affamé. Un acte de pure bonté. Et maintenant, c’était mon tour. Je refermais un cercle. Je ne sais pas. Je ne voulais pas le faire, mais je ne pouvais pas m’en empêcher.
Voilà, j’y étais. Le moment était venu. Je devais faire un choix. Je pouvais le rattraper. Je pouvais le sauver. Et initier une chaîne d’événements qui détruirait le monde.
Le temps s’est arrêté.
Sussman vivrait.
Schiller vivrait.
Dave Murdoch aussi. Et Jamie Cameron. Et Jenny Fields.
Et Helen.
Matthew aurait une enfance digne de ce nom.
Tant de morts et de souffrances pouvaient être évitées. Je pouvais tout effacer en un instant. Et le monde brûlé et noirci de tout à l’heure ? Il vivrait aussi.
Je le voyais si clairement. Un si petit garçon. Ses cheveux blonds ébouriffés. Son pull de super-héros, tricoté avec amour par une grand-mère ou une tante, peut-être. Porté avec fierté. Le dernier vêtement qu’il porterait jamais.
Je pouvais le laisser faire. Je devais le laisser faire. Tant de mal n’adviendrait jamais. Il ne deviendrait jamais l’homme qui avait causé toute cette souffrance. Le monde serait meilleur. Et cette mort serait rapide. Le Clive adulte ne connaîtrait jamais l’agonie interminable de sa véritable mort.
Soudain, j’étais en Crète à l’âge du bronze, dans la théière. L’esprit de Ronan était parti, mais son corps continuait à vivre. Il dansait au son de sa propre chanson.
Toutes les choses belles et brillantes…
L’odeur âcre et fétide de ses entrailles sur le plancher. Le craquement de sa colonne vertébrale sous la force de ses convulsions.
Je pouvais sauver le monde de tout ce que représentait l’avenir de cet enfant. Il n’irait jamais travailler à St Mary. Il ne tirerait jamais sur le Dr Bairstow. Il ne perdrait jamais Annie Bessant. Rien de tout cela n’arriverait. Il suffisait que je ne fasse rien, et l’avenir serait sauvé.
En étais-je bien certaine ? Qu’est-ce que je disais toujours ? Occupe-toi du présent. Occupe-toi du présent et le futur s’occupera de lui-même.
Il s’est précipité sur la route.
J’ai attrapé son bras. Il courait trop vite. Son bras a glissé entre mes mains. J’ai resserré ma prise sur son poignet. Son élan m’a entraînée sur la route à mon tour. Génial. Maintenant, nous allions tous les deux mourir. Bien joué, Maxwell.
Je n’ai pas essayé de reculer. J’ai avancé avec lui, en me propulsant sur mon pied arrière. Quelque chose m’a frappé à l’épaule. Je me suis retournée, entraînant le petit garçon avec moi. Nous avons tous les deux heurté la chaussée. J’ai tendu le bras pour me sauver et j’ai senti quelque chose céder. Une vive douleur m’a traversé la hanche alors que je roulais sur moi-même – loin du bus et pas vers lui, ai-je espéré, car j’avais perdu tout sens de l’orientation. Je m’attendais à tout moment à sentir les roues métalliques passer sur moi, la douleur brûlante qui m’envahirait alors qu’elles me trancheraient les jambes. J’ai entendu des gens crier au loin. Le crissement des freins. La sirène d’alarme. Il était sous moi. Je me suis recroquevillée autour de lui. C’était tout ce que je pouvais faire. Je me suis recroquevillée autour de lui et j’ai attendu la mort.
Qui n’est jamais arrivée. Des voix me parlaient. Des mains se tendaient vers moi. Quelqu’un m’a doucement retournée. Quelqu’un d’autre a dit :
— Attention ! Attention !
Ma hanche me faisait un mal de chien. Le garçon pleurait. Moi aussi. Parce que maintenant que tout était fini, je prenais conscience de ce que j’avais fait. La muse de l’Histoire elle-même était venue m’avertir, et je l’avais ignorée. J’avais sauvé Clive Ronan. Parce que je n’avais pas été capable de sauver mon propre petit garçon.
Je sentais les larmes rouler sur mes joues alors que j’étais allongée sur la route. Les capteurs de mouvement avaient arrêté le bus – pas trop tôt – et les passants s’étaient entassés autour de nous pour voir ce qui s’était passé.
Ils voulaient que je reste là où j’étais, mais j’ai passé suffisamment de temps allongée sur des routes. Ce n’est pas beau à voir et les gens en tirent toujours de mauvaises conclusions.
Quelqu’un m’a aidée à me relever. J’ai regardé autour de moi, mais Clive et sa mère avaient disparu.
— Le petit garçon ? ai-je dit.
Ils m’ont assuré qu’il allait bien. Sa mère le ramenait chez lui.
Puis ils ont voulu que j’aille à l’hôpital. J’ai secoué la tête.
— Non, je vais bien. Je suis juste un peu contusionnée. Je vais retourner au QG de la Police du Temps. Ce n’est pas loin.
La foule s’est dispersée assez vite. C’est ce qui arrive, généralement, quand on mentionne la Police du Temps.
J’ai traversé la route clopin-clopant, j’ai descendu les marches pour rejoindre le quai de la Tamise, et elle était là. Sans la robe blanche et l’expression réprobatrice, cette fois.
J’ai failli continuer à marcher. J’étais trop fatiguée et trop endolorie pour vouloir écouter ce que Mme Partridge avait à dire. D’un autre côté, elle avait protégé Anastasia pour moi. D’un autre côté encore, je venais de tout foutre en l’air et de laisser Clive Ronan libre de détruire le monde, donc je me suis dit qu’il valait mieux prendre les devants.
Trouvant la position la moins douloureuse possible, je me suis placée à côté d’elle et, partagée entre l’envie de fondre en larmes et celle de me justifier, j’ai dit :
— J’ai tout gâché, n’est-ce pas ? Je suis désolée, mais vous avez choisi le mauvais instrument. Sérieusement, parmi tous les habitants de l’univers, qu’est-ce qui vous a pris de me choisir, moi ?
— Je vous ai choisie parce que vous faites toujours de votre mieux.
Ma hanche me faisait souffrir dans cette position. J’ai descendu les dernières marches jusqu’au chemin longeant la rivière.
— Ah ? ai-je répondu en grimaçant de douleur. Et vous avez vu le résultat ?
— Oui. C’est ce que j’attendais de vous.
J’ai dû m’arrêter et m’appuyer contre le mur.
— Puis-je prendre votre bras ?
— Je crois qu’il est cassé.
— Non, c’est juste une impression. Laissez-moi vous aider.
— Vous ne devriez pas plutôt me précipiter dans les profondeurs du Tartare ?
— Pourquoi cela ?
— Parce que j’aurais pu sauver le monde et épargner à tout le monde beaucoup de souffrance, et je ne l’ai pas fait.
— Vous n’étiez pas censée le faire.
Je n’étais pas certaine d’avoir bien entendu.
— Heu… pardon ?
— Clive Ronan n’est pas ce qui peut arriver de pire au monde.
J’avais mal à la tête.
— Ah ?
— Marchons encore un peu et vous pourrez vous reposer.
Il est possible que je me sois légèrement appuyée sur elle.
— Clive Ronan a tué tellement de gens.
— Dont quelqu’un qui aurait pu devenir une menace bien plus grande que lui. Maintenant, grâce à vous, cette personne ne vivra pas assez longtemps pour nuire à ce monde et à tous ceux qui y vivent.
J’ai secoué la tête. Le contrecoup de l’accident se faisait sentir et je commençais à trembler.
— Mais j’ai commis une erreur.
— Non. Vous avez fait exactement ce que vous étiez censée faire. Vous avez pris la bonne décision. Vous n’avez pas laissé mourir le petit garçon. Bravo, Maxwell. Je suis très fière de vous.
— Oh, je vous en prie, ai-je fait, ne trouvant rien de mieux à dire. – Et je n’ai pas pu m’empêcher d’ajouter : – Vous auriez pu me dire quoi faire directement.
— Le libre arbitre, a-t-elle répondu, évasive comme toujours. Il y a des règles.
— Et maintenant ?
— C’est tout. Vous avez fait tout ce qu’on attendait de vous, Max. Vivez votre vie et soyez heureuse.
— Mais…
Elle a disparu et soudain, Markham courait vers moi.
— Bon sang, Max. Tu n’es partie que vingt minutes. Vingt minutes, putain. Tu es juste sortie prendre l’air et regarde-moi dans quel état tu es. Qu’est-ce que je suis censé dire à Leon ?
Il m’a entourée de son bras et nous avons clopiné vers le QG de la Police du Temps.
— Pourquoi tu t’inquiètes toujours autant de ce que va dire Leon ?
— Il est très tendu quand je te ramène blessée.
— Il ne peut pas dire que c’était ta faute. Tu n’étais même pas là.
— Ça ne l’empêchera pas. Allez viens, je t’emmène à l’infirmerie.
— Oh, ai-je fait, soudain consciente que mon corps tout entier me faisait souffrir. Oui, s’il te plaît.


Apparemment, je n’avais rien de grave ; ce que je trouvais un peu étrange, après avoir été percutée par un bus. Quelques bleus et égratignures, et arrêtez un peu votre cinéma, m’ont-ils dit. Il suffisait que je garde le lit pendant un jour ou deux et je serais comme neuve.
Chaque fois que je finissais à l’infirmerie à St Mary et que je demandais à sortir, le Dr Stone se contentait de sourire et de m’ignorer. Le médecin de la Police du Temps ne s’est même pas donné la peine de sourire. Par conséquent, j’étais d’humeur quelque peu grincheuse – ou, si vous écoutez Markham, encore plus grincheuse que d’habitude – quand Treadwell m’a rendu visite. L’un d’entre nous a levé les yeux au ciel à plusieurs reprises.
Il n’avait toujours pas l’air en grande forme et j’ai compris, à la façon dont il s’est installé sur la chaise, que sa blessure le faisait toujours souffrir. Me souvenant qu’il venait de se faire tirer dessus – à St Mary, en plus –, j’ai tenté de puiser en moi un peu de compassion. Nous nous sommes regardés en silence pendant une minute ou deux. Finalement, pour accélérer un peu les choses, j’ai dit :
— Comment vous sentez-vous ?
— Mieux que vous, on dirait.
— Oui, c’est la dernière fois que je m’embrouille avec un bus.
— Vous venez du siècle avec le trafic routier le plus dense de l’Histoire. De nos jours, il n’y a qu’une dizaine de bus en circulation dans tout Londres et vous avez réussi à tomber devant l’un d’eux.
Je leur avais dit que j’avais trébuché. Inutile d’encombrer leurs petits cerveaux avec des informations superflues.
Ces civilités échangées, nous nous sommes tus. Lequel de nous deux parlerait le premier ? Vous saurez sans doute surpris de l’apprendre, mais c’est lui.
— Je crains que notre discussion précédente n’ait pas été très concluante.
— Détendez-vous, je ne vais rien dire. Pourquoi le ferais-je ? Laissez-moi tranquille, et je ferai de même.
Treadwell a hoché la tête.
— Et servez-vous de votre influence pour mettre fin à l’enquête à St Mary. Je sais que c’est dans vos cordes.
Il s’est frotté la tempe.
— Et qu’est-ce que j’y gagne ?
— Je ne ferai rien.
— Et Markham ?
— Il sait garder les secrets mieux que personne.
Il a de nouveau opiné et contemplé ses mains.
— Alors, ai-je dit doucement. Vous m’expliquez ?
Il a gardé le silence pendant si longtemps que j’ai cru qu’il avait finalement décidé que je ne méritais pas de savoir.
— Je ne vais pas entrer dans les détails, mais pour certaines raisons… de bonnes raisons… il est devenu nécessaire de… retirer quelqu’un de sa propre époque.
Sa réponse m’a surprise, notamment parce que je m’étais préparée à la possibilité qu’il ne dise rien. Pour que quelqu’un comme Treadwell enfreigne l’une des lois les plus fondamentales de la Police du Temps, il fallait qu’il ait de très bonnes raisons. Quel ensemble de circonstances aurait pu contraindre un officier de la Police du Temps à agir de la sorte ?
— Vous devez vous rappeler que, dans cette époque, l’incident Clerk/Prentiss s’est produit il y a de nombreuses années. – Il a regardé autour de lui avant de rapprocher péniblement sa chaise de quelques centimètres. – J’étais un très jeune homme à l’époque et, dans des circonstances dont nous n’avons pas besoin de parler, j’ai eu besoin d’un endroit pour cacher… quelqu’un. J’ai consulté nos archives, illégalement, bien sûr, et je suis tombé sur mes propres dossiers. – Les coins de sa bouche se sont relevés. – C’est un sentiment très particulier. Lire dans sa jeunesse des rapports écrits par une version plus âgée de soi-même de nombreuses années dans le passé. C’est assez déstabilisant.
J’ai hoché la tête. Je voulais bien le croire.
— Quoi qu’il en soit, la situation de Clerk et Prentiss semblait idéale. Patara était stable d’un point de vue politique et économique, c’est sans doute pour cela que vous l’avez choisie. J’ai donc pris l’enfant, illégalement, pour l’emmener là-bas. Je ne voulais pas me lancer dans des explications fastidieuses donc j’ai… laissé l’enfant devant leur maison.
— Vous avez gravé son nom sur un morceau de poterie. Qui aurait pu permettre de l’identifier.
— Je l’ai fait au cas où il m’arriverait quelque chose. Pour qu’elle ne soit pas perdue pour toujours. Ce n’était pas mon plan.
— C’était quoi, votre plan ?
Treadwell a secoué la tête.
— Vous êtes un membre de la Police du Temps, ai-je dit, assez choquée. Et vous avez retiré quelqu’un de sa propre époque.
Il m’a regardée droit dans les yeux.
— Oui. Et qu’est-ce que vous allez faire de cette information ?
— Rien du tout, ai-je dit, ayant moi-même commis des infractions très similaires. Donc vous avez emmené l’enfant à Patara.
— Oui. Je l’ai surveillée de loin et une heure plus tard (pour moi), alors qu’elle avait 5 ans, je suis revenu et je l’ai enlevée.
Je suis restée un moment sans voix.
— Quoi ? Comment vous avez pu faire ça ? Clerk et Prentiss devaient être fous d’inquiétude.
Évidemment, il n’a offert aucune excuse, aucune explication.
— Je l’ai envoyée dans une école très coûteuse en Irlande. Une heure plus tard, alors qu’elle avait 11 ans, je l’ai placée dans une autre école, près de Bristol, qui proposait un excellent programme de sciences et de mathématiques. À partir de là (et désormais revenue dans sa propre époque) elle a obtenu une place à l’université de Durham, toute seule. Je n’y suis pour rien. Elle a obtenu son diplôme avec mention. J’avais déjà pris la décision de me retirer à ce moment-là. De la laisser vivre sa vie. – Il a soupiré. – Et puis…
J’ai croisé les bras.
— Et puis elle a rejoint la Police du Temps.
Nouveau soupir.
— En effet.
— Ça a dû être un sacré choc.
Encore une fois, le coin de ses lèvres a rebiqué.
— On peut dire ça.
— Elle ne vous a pas reconnu ?
— Non. Elle ne m’avait vu que trois fois dans son enfance, très brièvement à chaque fois. Et j’étais plus âgé, bien sûr.
— Vous lui avez dit la vérité ?
— Non.
— Vous allez le faire ?
— Non. L’occasion ne s’est jamais présentée.
— Vous pourriez la créer.
— Je pourrais, oui, mais je ne vais pas le faire. Elle fait de son mieux pour m’éviter, ce qui me facilite grandement la tâche.
— Pourquoi ?
— Je peux être extrêmement désagréable quand j’y mets du mien.
— Enfin un point sur lequel nous sommes parfaitement d’accord. Et Clerk et Prentiss ? Je peux leur dire ? Ils l’ont élevée comme leur propre enfant.
— Vous pouvez leur en parler, uniquement à eux, lors de votre prochaine visite, mais sachez que si je pense qu’il y a le moindre risque que l’affaire s’ébruite, je les tuerai. Et vous aussi. J’espère que cette menace est suffisante pour assurer votre coopération, docteur Maxwell.
Je l’ai regardé fixement.
— Je crois que je n’ai jamais rencontré personne qui utilise les gens d’une façon aussi impitoyable que vous. Pas étonnant que vous n’arrêtiez pas de vous faire tirer dessus.
— Vous ne vous êtes pas regardée dans la glace récemment, docteur Maxwell ?
— Je n’aspire pas à votre niveau de compétence, ai-je dit froidement.
— Personne n’y aspire, a-t-il rétorqué calmement. Personne n’en est capable.
Il s’est penché en arrière et m’a regardée.
Honnêtement, je ne savais pas quoi dire. La commandante de la Police du Temps était en situation irrégulière. C’était une clandestine. Involontairement, mais tout de même… Et cet homme avait commis, quoi, deux, trois, quatre crimes temporels ? En ne comptant que ceux qu’il avait admis. Dieu sait ce qu’il avait fait au fil des ans pour protéger Hay. Et se protéger lui-même, bien sûr. Je me suis rendu compte – un peu tardivement – que j’étais seule avec l’une des personnes les plus impitoyables que j’aie jamais rencontrées. Et que j’en savais assez pour le faire tomber. Et peut-être toute son organisation avec lui.
Je l’ai regardé dans les yeux.
— Maintenant que vous m’avez dit tout ça, combien de temps me reste-t-il à vivre ?
— Rassurez-vous, je n’ai aucune intention de vous nuire. Rendez-moi la pareille, comme vous l’avez dit, et tout devrait bien se passer. – Il a posé les yeux sur moi. – Pour vous comme pour moi.
Je le croyais, à vrai dire. Nous avions tous les deux beaucoup de choses à cacher et nous avions chacun de quoi détruire l’autre, une sorte d’équilibre de la terreur.
— Marché conclu, ai-je dit.
Treadwell a acquiescé et s’est levé pour partir.
— Ah, au fait. – Il a sorti quelque chose de sa poche. – Ceci pourrait vous servir. C’est un médicament breveté qui n’est pas encore disponible à votre époque, mais que vous ne devriez pas avoir de mal à reproduire. Il contribuera grandement à réduire ce que nous appelons le décalage temporel. Mais faites attention, vous devrez malgré tout limiter les sauts. Drastiquement. Sinon, aucun médicament ne pourra rien pour vous.
J’allais prendre la boîte quand il l’a déplacée légèrement hors de ma portée.
— Je suis un Chasseur, docteur Maxwell. Vous savez ce que cela signifie. Je vous serai reconnaissant si, à l’avenir, vous ne me reconnaissiez pas.
— Avec grand plaisir, commandant Treadwell.
— Au fait, votre petite protégée…
— Oui ?
— Changez son nom. Par précaution.
Il m’a tendu la boîte et je l’ai glissée sous mon oreiller.
Quand je me suis retournée, il était parti.


Le trajet jusqu’à St Mary n’a pas été trop pénible. Peut-être que mon corps savait que j’étais enfin chez moi. Nous avons atterri dans le local à peinture. Nous nous sommes décontaminés, puis j’ai arrêté le système pour la dernière fois. La console s’est éteinte, et dans le silence soudain, Markham et moi nous sommes tournés l’un vers l’autre.
— Bon, a-t-il dit finalement. L’aventure est terminée. Mission accomplie.
J’ai hoché la tête. Je n’avais rien à dire. Nous nous étions lancés dans cette escapade sur un coup de tête, nous avions fait notre part du travail, et maintenant, c’était à quelqu’un d’autre de prendre la relève. La Police du Temps s’occuperait d’Insight à partir de maintenant. Sans nous. Smallhope et Pennyroyal reprendraient le travail. Sans nous. Soudain, je me sentais perdue. Markham éprouvait la même chose, je crois.
— Et maintenant, Max ?
— À court terme, je vais voir Leon. À long terme, aucune idée. Et toi ?
— À court terme, comme toi, je vais voir Di et Flora. À long terme, je reviens ici, je suppose. Mon congé paternité doit être terminé depuis longtemps.
Il y a eu une pause, puis il a dit :
— Donc ça y est ? C’est ici que nos chemins se séparent ?
— J’espère. Je pense fêter mon retour au cottage avec un barbecue géant. Tout le monde sera invité. Tu peux venir si tu attends dans la rue. Leon t’apportera une saucisse.
J’ai regardé le sol.
— Hé.
J’ai levé les yeux et il m’a entourée de ses bras.
— Prends soin de toi.
— Toi aussi.
— On se revoit bientôt. Il faut encore qu’on remette notre butin à St Mary.
J’ai hoché la tête, incapable de parler.
— Prends soin de toi, Max. – Il a marqué une pause. – Je crois que je vais passer à la Sécurité. Juste pour faire flipper Hyssop.
J’avais l’impression qu’aucun de nous deux ne voulait laisser partir l’autre. J’ai essayé d’avaler la boule dans ma gorge.
— À bientôt, Max, a-t-il dit finalement.
Il a enfoncé le bouton de la porte et, une seconde plus tard, il avait disparu. Je me suis essuyé les yeux et je suis allée chercher Leon à Hawking.
Il m’a soulevée dans ses bras et, croyez-moi, j’y serais bien restée pour toujours.
— Enfin à la maison ?
— Enfin à la maison.
— Pour de bon ?
— Pour de bon.
— Je ne pensais pas ça possible, mais tu as encore plus mauvaise mine que quand tu es partie. – Son visage s’est assombri. – Rassure-moi, tu n’as pas encore essayé de cuisiner, n’est-ce pas ?
— J’ai été percutée par un bus, ai-je dit fièrement. Si tu joues bien tes cartes, je te montrerai mes éraflures. J’espère que tu as fait le ménage à la maison et fait des réserves de saucisses, margarita et chocolat.
— Tu n’as pas vu passer la campagne du gouvernement pour une alimentation plus saine ?
— Mon régime alimentaire a fait de moi ce que je suis aujourd’hui. Où est Matthew ?
— Il travaille au R&D avec Mikey et Lingoss. Je n’ai pas demandé de détails et ils ne m’en ont pas donnés. On peut lui dire que tu es là, ou on peut prendre une heure ou deux pour nous.
— Il est sûrement en train de faire quelque chose d’important. En tant que parents responsables, on ne devrait pas le déranger. Il a remarqué que j’étais partie, au moins ?
— Je crois. Il a parlé de toi l’autre jour.
Je lui ai souri.
— Tu finis dans combien de temps ?
— Y a cinq minutes, a dit Dieter, qui venait d’apparaître à côté de Leon. Pars.
Nous n’avons pas discuté.
 
Le Dr Stone a insisté pour que je reste à St Mary. Trop épuisée et abîmée pour faire quoi que ce soit d’autre, j’ai dit que je resterais un jour ou deux. Je devais réfléchir à mon avenir, mais mon cerveau était tellement fatigué. Et c’était l’occasion de lui remettre les comprimés que Treadwell m’avait donnés.
— Intéressant, a dit le Dr Stone en étudiant la liste des ingrédients sur la boîte. Ça va sans doute fonctionner, Max, mais attention… – Il m’a fixée d’un regard terrifiant, probablement destiné à exprimer toute la puissance et la majesté de la profession médicale. – Ils ne feront qu’atténuer les symptômes, ils ne les guériront pas complètement. Je vais vous faire passer une série d’examens pour qu’on ait une meilleure idée de la situation.
Mme Partridge m’a pris rendez-vous avec le Dr Bairstow, car la courtoisie exigeait que je l’informe que je devais rester à St Mary, au moins le temps de passer les examens du Dr Stone. Et je devais aussi parler d’Anastasia à Mme Partridge.
— Aucune raison de vous inquiéter, m’a-t-elle dit avant même que j’aie eu le temps de poser la question. Elle est en sécurité à Rushford avec Hunter et la petite Flora.
— Merci, ai-je dit, sincèrement reconnaissante.
— Quels sont vos projets à long terme ?
— Je ne sais pas. Je pense que beaucoup de choses vont dépendre de ce que le Dr Bairstow aura à dire.
— Ah, docteur Maxwell, a dit l’intéressé, qui venait d’apparaître à l’improviste derrière moi de cette manière qu’il avait perfectionné au fil des ans. M. Markham va arriver, mais je me demandais si nous pouvions discuter un moment dans mon bureau avant cela.
Je pensais qu’il voulait me parler de mon retour à St Mary. Ou qu’il me demanderait de lui expliquer tout ce qui s’était passé avec Insight – voire tout ce que j’avais fait depuis la dernière fois que je l’avais vu – mais je me trompais.
Il s’est assis à son bureau et m’a regardée avec sévérité.
— Un âne, docteur Maxwell ?
Merde. J’avais complètement oublié Ramsès. Ce qui était compréhensible, je crois. Mais il était temps de rassembler mes forces.
— Pas n’importe quel âne. Un âne de l’Égypte ancienne.
— En quoi cette précision arrange-t-elle votre cas ?
— C’est une pièce vivante de l’histoire égyptienne.
— Étrangement, docteur Maxwell, quand je pense à l’histoire de l’Égypte, c’est plutôt les pyramides…
— On ne pouvait pas les faire rentrer dans la capsule.
Il a habilement ajusté son argumentation.
— … les vases canopes et les ouchebtis qui me viennent à l’esprit, et non les ânes maigrichons et à moitié aveugles.
Comme l’aurait fait n’importe qui, j’ai chassé les vases canopes et les ouchebtis d’un revers de la main.
— Je ne pense pas que nous puissions rivaliser avec le British Museum pour ce type d’artefacts, ils en ont à ne plus savoir qu’en faire, mais je parie qu’ils n’ont pas d’âne de l’ancienne Égypte en chair et en os.
— Non, c’est certain. Sans doute pour d’excellentes raisons.
— La principale étant qu’ils ne sont pas St Mary, docteur Bairstow. Ils n’ont pas les ressources de St Mary. C’est triste pour eux, vraiment.
— Dans ce cas, peut-être devrions-nous leur transférer l’âne.
— L’âne de l’Égypte ancienne. Qui a encore de la poussière de la tombe d’Amenhotep II sur ses petits sabots.
— Et pourtant, je continue à me demander pourquoi vous n’avez pas ramené des objets plus conventionnels, comme des vases canopes et des ouchebtis.
J’ai haussé les épaules.
— L’occasion fait le larron. Je m’adapte aux circonstances.
— Moi aussi, docteur Maxwell. Moi aussi.
C’est moi ou cet entretien ne se passait pas très bien ?
Nous avons été interrompus par un bruit derrière la porte. J’étais presque certaine que c’était Markham qui essayait d’entrer, les mains et le pantalon pleins à craquer.
— Avec votre permission, docteur Bairstow.
Je me suis levée et j’ai ouvert la porte.
— Entre.
Il a pénétré dans la pièce en boitillant.
— Bonjour, monsieur.
Le Dr Bairstow l’a regardé en clignant des yeux.
— Vous êtes blessé, monsieur Markham ?
— Non, tout va bien. Puis-je vous demander de détourner le regard, s’il vous plaît ?
J’avais déjà détourné le mien. Il y a des choses que l’œil humain n’est pas fait pour voir.
Malheureusement, le Dr Bairstow n’a pas été assez rapide et il n’a eu d’autre choix que de regarder, à la fois fasciné et horrifié, Markham sortir la légendaire Durandal de l’avant de son pantalon.
Avant que quelqu’un ne tourne de l’œil, Durandal est la célèbre épée de Roland. Je ne sais pas ce que vous avez imaginé, mais vous devriez avoir honte.
À peine le Dr Bairstow a-t-il commencé à se remettre de ce choc que Markham a déposé sur son bureau un sac de courses Tesco qui avait connu des jours meilleurs. Puis, à la manière d’un prestidigitateur tirant un lapin de son chapeau, il en a sorti un œuf de Fabergé.
— L’œuf commémoratif d’Alexandre III, monsieur.
Ce disant, il l’a posé avec une grande révérence devant le Dr Bairstow. Avec le soleil qui se déversait par les fenêtres, on peut dire sans exagérer qu’il brillait de mille feux. C’était une vision assez spectaculaire.
Comprenant qu’il valait mieux ne pas laisser au Dr Bairstow le temps de retrouver la parole, il a immédiatement enchaîné avec notre part des volumes de l’encyclopédie reliée de soie jaune.
— Commandée par l’empereur Yongle lui-même et copiée à partir des onze mille volumes originaux. Selon une estimation basse, chaque volume vaut plus de cinq millions d’euros, monsieur.
Il y avait sans doute de quoi acheter St Mary et tout ce qu’il contenait trois fois avec les objets actuellement posés sur le sous-main du Dr Bairstow. Quoique, je dis n’importe quoi. Un mandat postal de quelques livres aurait suffi. Enfin bon, pour en revenir au Dr Bairstow, il était évident qu’il faisait de son mieux pour cacher sa stupéfaction. Il s’est magnifiquement ressaisi.
— Que suis-je censé faire de tout cela ?
Markham a souri.
— Renforcer votre position.
— Sur qui ?
— Sur qui vous voulez.
S’est ensuivi un long moment de cogitation intense. J’étais tentée de le laisser faire. Je dis toujours qu’il faut se retirer quand on a l’avantage. Même si, certes, c’est un principe que j’applique rarement.
Le Dr Bairstow a ouvert les yeux.
— J’ai cru comprendre, monsieur Markham, que votre congé paternité touche à sa fin.
— En effet, monsieur. Quand souhaitez-vous que je revienne ?
— Lundi prochain, si cela vous convient.
— Et le capitaine Hyssop ? ai-je dit, oubliant complètement que je ne travaillais plus ici et que cela ne me concernait en rien.
— C’est un sujet dont nous discuterons ultérieurement, a habilement répondu le Dr Bairstow. Puis-je m’enquérir de vos projets immédiats, docteur Maxwell ?
J’ai hésité. Je voulais… Qu’est-ce que je voulais faire ?
— Je… – J’ai pris une grande inspiration. – La décision ne m’appartient pas, malheureusement. Le Dr Stone dit que je souffre toujours d’un décalage temporel et que je ne me rétablirais peut-être jamais complètement. Même si je le voulais, je ne pourrais pas revenir à St Mary.
— C’est bien dommage, docteur Maxwell. J’espérais… Mais votre santé passe avant tout, c’est évident.
— C’est ma faute, ai-je dit. Il m’a conseillé de réduire les sauts et je ne l’ai pas fait. En fait, je pense que j’ai sauté encore plus souvent qu’avant mon départ. Ma seule défense et que les circonstances le justifiaient. Malheureusement, c’est le prix que je dois payer.
— Je comprends. Avez-vous des projets précis ?
— Retourner au cottage, bien sûr, peindre, et… heu…
Je me suis tue. Car je n’avais rien d’autre à l’esprit pour le moment.
— Puis-je vous demander quels sont vos projets concernant la jeune personne que vous avez récemment acquise ?
Très bonne question.
— Eh bien, je… heu… Je me suis dit qu’elle pourrait être adoptée par un couple charmant et vivre dans une belle maison à la campagne. Avec un poney. Où elle pourrait avoir… une vie agréable.
— Hmm. Bon, je vois que vous avez tous les deux une vie à reprendre. St Mary vous remercie pour ces… objets. Monsieur Markham, je vous verrai lundi. Docteur Maxwell, vous pouvez utiliser nos installations aussi longtemps que vous le voulez. Bonne journée à vous deux.


Vous pensez que c’est la fin de l’histoire, n’est-ce pas ? Les méchants ont été punis, et tous les problèmes ont été réglés. Ils vécurent et eurent beaucoup d’enfants. Oui, je sais, il manque un mot, mais il ne faut pas trop m’en demander.
Quoi qu’il en soit, vous vous trompez. Ce n’était pas terminé. Loin s’en fallait, en fait. Car il s’est passé quelque chose qui a bien failli m’achever.
Anastasia est revenue à St Mary avec Markham et Hunter, et a emménagé avec Leon et moi. Je ne m’attendais pas à être aussi heureuse de la revoir. Elle avait plus de couleur aux joues et, soyons honnêtes, St Mary est un véritable paradis pour une petite fille dotée d’une curiosité encore plus insatiable que L’Enfant d’Éléphant.
Je l’ai présentée à Matthew, non sans une certaine appréhension, mais je n’avais pas à m’inquiéter. Elle était capable de parler pour eux deux. Et elle le faisait souvent. Elle a passé beaucoup de temps à la bibliothèque, où elle est devenue très amie avec le Dr Dowson.
Pendant que j’y pense, s’il y en a qui se posent la question, le personnel de la bibliothèque était revenu victorieux de la conférence annuelle des catalogueurs du concours de catalogage des catalogueurs du congrès annuel de Catalogage. À Criccieth. Leur trophée trônait sur la cheminée, sur laquelle le Dr Dowson attirait notre attention environ dix fois par jour. Il y avait eu quelques dommages collatéraux – Mlle Brooke avait deux doigts scotchés ensemble et M. Bond marchait bizarrement – mais ce n’était rien, apparemment, comparé aux ravages qu’ils avaient infligés à leurs confrères de Thirsk.
Il était évident qu’Anastasia aimait St Mary et y était heureuse. Mme Enderby lui a confectionné de jolis vêtements. Mme Mack lui a appris à faire des tartes à la confiture et des rouleaux aux saucisses, et Leon et moi les avons mangés ensuite. Enfin, c’est Matthew qui en a mangé la plus grande partie. Il a son utilité.
Nous faisions de notre mieux pour l’occuper et elle semblait satisfaite et heureuse. Même si elle était toujours bouleversée d’avoir perdu sa mère, bien sûr. Elle en parlait de temps en temps, mais sans effusions de larmes. Juste des petites phrases ici et là, que j’écoutais en hochant la tête, impuissante.
Je l’ai emmenée passer une visite médicale avec le Dr Stone. Il en est ressorti avec l’air légèrement traumatisé de ceux qui rencontrent Anastasia pour la première fois. Ils arboraient tous les deux une belle moustache en chocolat, j’ai donc supposé qu’il lui avait fait boire son traitement habituel pour tous les maux, y compris la mort.
— Misère, a-t-il dit faiblement alors qu’Anastasia partait discuter avec Fortunata. Tant de questions.
— Tout va bien ? ai-je demandé, au cas où il n’en aurait pas eu assez – des questions, je veux dire.
Il s’est ressaisi.
— Oh oui. Oui, tout va bien. Son poids est légèrement inférieur à la moyenne, mais elle est de petite taille, alors je ne m’inquiète pas trop. Nous avons parlé un peu de sa mère. Elle a l’air de bien gérer sa disparition. Je suis sûre que Leon et vous garderez un œil sur elle. – Il a cligné des yeux plusieurs fois. – Je crois que je vais aller fixer un mur pendant un moment. C’est une enfant intelligente, Max. Très intelligente.
J’ai hoché la tête.
Il s’est tourné vers moi.
— Vous, en revanche, vous êtes une cause perdue.
J’ai soupiré, car je savais ce qu’il allait dire.
— Je suis désolée. J’ai fait de mon mieux pour limiter les sauts comme vous me l’avez demandé, mais ce n’était pas possible.
— Je ne pense pas que ça aurait changé grand-chose. Le mal était déjà fait.
— Bon, le point positif c’est que je n’ai plus à tergiverser sur mon avenir. Je ne reviendrai pas travailler ici.
Il a ouvert un dossier.
— Max, j’ai regardé les résultats de vos examens. Ils ne sont pas bons.
— Comme je l’ai dit, je ne pense pas que ce sera un problème.
— J’ai bien peur que ce soit un problème, que vous reveniez à St Mary ou non.
Mon estomac s’est noué.
— Je ne suis pas sûre de comprendre.
— Max, je… Il est possible… – Il a marqué une nouvelle pause. – Max, je pense que vous avez dépassé le point de non-retour.
— Je ne comprends pas.
— Il est possible que vous ne vous rétablissiez jamais complètement. Votre horloge biologique ne se remet pas à zéro. Votre désorientation pourrait être permanente. Vous pourriez avoir des problèmes d’équilibre et de coordination pour le reste de votre vie. Si votre vue continue de baisser, il est possible qu’un jour vous ne puissiez même plus lire un texte normal.
J’ai dû avoir l’air effrayé.
— Ce n’est pas forcément un problème, s’est-il empressé d’ajouter. Il y a des logiciels de synthèse et de reconnaissance vocale, et toutes sortes d’aides pour les…
Je ne l’écoutais plus. J’entendais sa voix, mais mon cerveau n’était pas capable d’assimiler ses paroles. J’allais avoir des problèmes de vue, d’équilibre et de coordination… pour le reste de ma vie. Je n’arrivais pas à me faire à cette idée. Le reste de ma vie.
— Heu… je crois que j’ai besoin d’y réfléchir.
— Bien sûr. Prenez tout le temps nécessaire. Je suis toujours là si vous avez besoin de parler.
Il a disparu dans son bureau et je n’ai pas eu le temps de réfléchir à quoi que ce soit car Anastasia est arrivée et j’ai dû me ressaisir en vitesse.
— Alors, ai-je dit en la poussant vers la porte. Tu as apprécié ton chocolat chaud ?
Elle a hoché la tête.
— C’est quoi la différence entre le chocolat et le cacao ? Est-ce que le chocolat est un arbre ? On peut le cultiver ici ? Qu’est-ce qui se passe si…
Si elle voulait jouer à ça…
— Tu as réfléchi à ton nouveau prénom ?
J’ai été assez surprise de la voir acquiescer.
— Oui.
— Excellente nouvelle. Qu’est-ce que tu as choisi ?
Je me suis préparée au pire parce qu’elle avait passé un certain temps à la bibliothèque avec le Dr Dowson, et si elle disait Euphemia, Sophronia ou Jézabel, Leon devrait avoir une conversation longue et difficile avec elle. Hors de question que ce soit moi qui m’y colle.
Elle a levé les yeux vers moi.
— Elle a dit que je pouvais être Helen.
Je me suis figée.
— Helen ?
— Oui. C’est joli, non ?
— Qui a dit que tu pouvais être Helen ?
— La dame à la cigarette.
Nous avions atteint la porte mais impossible de me rappeler comment elle fonctionnait.
— La dame à la cigarette ?
Elle a hoché vigoureusement la tête et a elle-même ouvert la porte.
— Tu as vu cette… dame à la cigarette ?
Nouveau hochement de tête.
— Elle s’assied à la fenêtre. Elle a dit que je pouvais m’appeler Helen.
Nous avons commencé à descendre les escaliers. J’ai réussi à dire :
— Ça te plairait ?
— Oui. À cause d’Hélène de Troie. Et Beatrix Potter. Et je sais plus qui.
— Hmm. Est-ce qu’elle… Est-ce qu’elle a dit autre chose ?
— Oui. Elle est très en colère contre toi.
Au prix d’un énorme effort, j’ai réussi à demander :
— Qu’est-ce qu’elle a dit exactement ?
— Elle a dit sors-toi les doigts du cul, Maxwell, et règle-lui son compte.
J’ai dégluti.
— Régler son compte à qui ?
— Au vilain monsieur.
Elle a descendu l’escalier en courant pendant que je restais plantée sur place comme une idiote.
Le vilain monsieur ? Quel vilain monsieur ? Et la dame à la cigarette ? Personne ne fumait à St Mary. Ce n’était pas à la mode de nos jours. Pour autant que je sache, une seule personne avait fumé ici. J’ai eu une vision soudaine d’elle, mon amie, assise sur la banquette de fenêtre, le soleil derrière elle, enveloppée dans un nuage de fumée. Après sa mort, il m’était arrivé une ou deux fois d’avoir l’impression de sentir une odeur de cigarette tout en sachant que c’était impossible, mais après ce que venait de dire Anastasia… Comment pouvait-elle savoir ? Et elle voulait s’appeler Helen. Et qu’est-ce que c’était que cette histoire de vilain monsieur ? Ressassait-elle un vieux cauchemar de son enfance ? Vu son passé, c’était tout à fait possible.
Je suis allée chercher Leon et à la place, j’ai trouvé Atherton. Enfin, techniquement, c’est lui qui m’a trouvée. Il a brusquement surgi devant moi et j’ai fait un bond d’un kilomètre.
— Désolé, Max. Vraiment désolé. Ça va ?
— Ça va aller, ai-je dit en m’appuyant contre un mur et en attendant que mes organes retrouvent leur position initiale. Tu voulais me parler ?
— Moi non, mais le Dr Bairstow oui. Ce type du gouvernement est arrivé.
Génial. Un nouvel obstacle à franchir pour St Mary – et Markham et moi. Un cerceau enflammé, cette fois. On – quel que soit ce on – nous envoyait quelqu’un pour voir dans quel pétrin nous nous étions encore fourrés. Étions-nous aptes à remplir notre mission ? Quelqu’un d’autre s’était-il fait tirer dessus récemment ? Étions-nous en train de détruire la civilisation ? D’ébranler la trame de l’univers ? Ce à quoi Peterson avait répondu que nous ébranlions la trame de l’univers depuis des années alors pourquoi se mettaient-ils dans tous leurs états maintenant ? Et, apparemment, ils voulaient aussi discuter avec un certain chef de la Sécurité qui n’avait pas respecté les termes de son accord et s’était reproduit. Personne n’a dit que le futur de St Mary dépendrait d’un rapport favorable de ce mystérieux personnage, mais certaines choses n’ont pas besoin d’être précisées, n’est-ce pas ?
Je ne suis pas réputée pour ma grande connaissance du paysage politique de mon époque. Si on me posait la question – et, étrangement, personne ne l’a jamais fait –, je décrirais les politiciens comme une bande de sous-doués surpromus dotés d’un ego directement proportionnel à leur incompétence.
Quoi qu’il en soit, j’avais prévu d’aller voir ailleurs si j’y étais, mais on m’a fait savoir que ma présence était souhaitée. « Requise », pour reprendre le terme exact employé. Ainsi que « non optionnelle ». J’ai fait remarquer que ça voulait dire la même chose, ce qui n’a pas été très bien reçu.
— Tu dois monter directement, a dit Atherton. La réunion commence à 10 h 30.
— J’y vais. Tu veux bien rassembler tous les fauteurs de troubles connus et nous en débarrasser pour la journée ?
Je voulais parler d’Adrian et Mikey qui, avec Matthew et Anastasia, allaient recevoir quelques billets pour passer la journée à Rushford et ne surtout pas revenir avant la tombée de la nuit.
— Je m’en occupe, a dit Atherton. Toi, tu es attendue là-haut.
J’ai soupiré.
— Tu l’as vu ? C’est qui ?
Il a souri.
— C’est Jack Daniels.
Oh merde. Même moi, j’avais entendu parler de Jack Daniels. James Daniels de son vrai nom, mais tout le monde l’appelait Jack depuis qu’il avait fait venir du whiskey de contrebande par le couloir canadien pour satisfaire son penchant bien connu pour cet alcool. C’était un homme politique très en vue. Beaucoup voyaient en lui un futur Premier Ministre – non que cela soit un choix de carrière respectable. Il était député, bien qu’il n’ait pas encore occupé l’une des grandes fonctions de l’État, mais à moins qu’il ne fasse quelque chose d’exceptionnellement stupide, même selon les normes du monde politique, ce n’était qu’une question de temps. Il était promis à un bel avenir, comme on dit.
Il avait toutes les caractéristiques requises. Né dans une famille riche et privilégiée, il avait fait ses études secondaires à Eton – qui, un jour, va devoir rendre des comptes pour tous les politiciens incompétents que leur système éducatif défectueux a infligés à un pays innocent –, et poursuivi son cursus à Cambridge.
Après quoi il était entré à l’Académie royale militaire de Sandhurst. Il avait servi dans l’armée pendant quelques années, puis il avait fait carrière dans la finance – un monde qui débarrassait ses membres de ses dernières traces d’humanité et lui inculquait les principes de base de la cupidité et de la corruption si essentiels à ceux qui veulent gravir les échelons de la réussite. De là, il était tombé dans le monde obscur de la politique et avait été élu à la Chambre des communes dès sa première tentative.
Il était évident qu’il n’avait jamais vu un pauvre de sa vie alors, pour pallier cette lacune, lui et son parti en avaient créé un grand nombre. Pour ajouter l’insulte à l’injure, il avait adopté un accent de la classe ouvrière pour que le peuple pense qu’il était l’un des leurs. Personne n’était dupe, bien sûr, d’autant qu’il enchaînait les faux pas et se trahissait régulièrement en reprenant malgré lui son véritable accent. Il portait des costumes soigneusement taillés sur mesure pour avoir l’air bon marché, et il était souvent photographié une pinte à la main, bien que nul ne l’ait jamais vu en train de la boire.
Même selon les normes parlementaires, il était célèbre pour ses mœurs dissolues. Il couchait à droite et à gauche et il était de notoriété publique que sa femme et ses enfants le détestaient. Il devait d’ailleurs les payer une fortune pour qu’ils ne provoquent pas de scandale. Personnellement, j’étais convaincue que sa femme s’envoyait secrètement en l’air avec un bel étalon et qu’elle se souvenait à peine du nom de son mari. Les deux enfants se préparaient à travailler dans la politique, mais pour d’autres partis. Le pays vivait dans l’attente du jour où il se retrouverait face à sa fille aînée dans la Chambre des communes et où les séances de questions au Premier Ministre se transformeraient en règlement de compte familial.
Markham m’a rattrapée devant la porte, les cheveux en bataille et de nouveau vêtu de la combinaison verte de la Sécurité – qui était déjà maculée de mystérieuses taches.
— Ça va être marrant. Promets-moi de ne pas être sage.
À St Mary, les réunions sont rarement ennuyeuses. Celle-ci s’est avérée particulièrement mouvementée.
Le Dr Bairstow était déjà assis à la tête de sa table de réunion. Je me suis demandé si Jack Daniels s’était imaginé que cette place allait lui revenir.
À la gauche du Dr Bairstow se trouvait, à ma grande surprise, le commandant Treadwell. Il avait l’air beaucoup plus en forme que la dernière fois que je l’avais vu. Conformément à notre accord, il m’a ignorée et je lui ai rendu la pareille.
Peterson était là lui aussi, à la droite du Dr Bairstow. Il nous a souri à tous les deux. Markham s’est assis à côté de lui et moi à côté de Markham, avec un siège vide – une sorte de no man’s land, je suppose – sur ma gauche.
Jack Daniels s’était installé à l’autre bout de la table, avec ses deux assistants de chaque côté.
Mme Brown – membre de la cellule du gouvernement en charge de St Mary – était assise en position neutre, au milieu de la table. Elle était assez intimidante dans son élégant tailleur crème à revers et boutons noirs.
Mme Partridge a fermé la porte, s’est assise à sa place habituelle, juste derrière le Dr Bairstow, et a sorti son bloc-notes. Nous avons tous échangé des regards impatients.
— Pas de notes, a dit Daniels. Cette réunion n’a jamais eu lieu. – Il a regardé Mme Partridge. – Je ne pense pas que nous aurons besoin de vous, merci.
Elle n’a pas bougé. Personne n’a rien dit. Il a eu la sagesse de ne pas insister.
— On commence ? a-t-il demandé.
Je suis certaine que Jack Daniels aurait aimé ouvrir les festivités mais, alors qu’il s’apprêtait à poursuivre, le Dr Bairstow l’a devancé.
— Bienvenue à tous. Je propose qu’on commence par tous se présenter. Je suis Edward Bairstow, le directeur de l’Institut de recherche historique du prieuré de St Mary. Docteur Peterson ?
Nous avons fait un tour de table. Je me suis présentée comme l’ancienne directrice du département d’Histoire. Markham comme le chef de la Sécurité. Treadwell s’est présenté comme un membre de la division des Chasseurs, elle-même rattachée à la Police du Temps, une organisation internationale créée dans le but de protéger la ligne temporelle. Je ne suis pas sûre que Jack Daniels l’ait cru.
Il s’est simplement présenté comme Jack Daniels, député. Il espérait nous impressionner avec sa modestie, je crois. Ses assistants ne se sont pas présentés du tout. En fait, je crois même qu’ils n’ont pas dit un seul mot de toute la réunion.
— Le but de cette réunion, a dit le Dr Bairstow, est de résoudre un ou deux problèmes auxquels nous avons récemment fait face. Tout d’abord, la menace que constitue pour St Mary une organisation…
— Une organisation dont les activités ont été récemment mises au jour par une action conjointe de la Police du Temps et de St Mary, a précisé Treadwell.
J’ai toussé et Peterson a souri.
— Cette organisation illégale, a poursuivi Treadwell, avait établi des liens entre des membres de votre gouvernement, monsieur Daniels, et le renégat Clive Ronan (que vous connaissez, je crois, sous le nom de Conrad Rossiter), ce qui constituait une menace directe pour la sécurité de la ligne temporelle. Et pour l’Histoire, bien sûr, s’est-il empressé d’ajouter, par pure politesse je crois.
— C’est bien possible, a dit Daniels, qui ne semblait pas vouloir s’attarder sur l’implication des membres du gouvernement. Mais St Mary constitue une menace bien plus grande. Cet institut représente un danger pour ce pays, et même pour le monde entier. Un membre particulier de St Mary représente une menace pour la stabilité politique de ce pays.
Il a adopté l’expression numéro trois des politiciens. Celle qu’ils arborent lors d’une prise de décision solennelle, alors qu’ils discutent publiquement de questions importantes tout en sachant qu’ils recevront en privé une enveloppe marron contenant des billets de banque non consécutifs et non marqués.
— Il me semble que tous ces problèmes pourraient être réglés en un clin d’œil si l’organisation communément appelée St Mary cessait d’exister.
— Absolument, a dit le Dr Bairstow d’un ton aimable. En fait, je suis soulagé de vous l’entendre dire, monsieur Daniels. Permettez-moi de vous rassurer : des plans sont en cours d’élaboration pour transférer l’intégralité de St Mary dans un autre endroit, hors de ce royaume. En d’autres termes, monsieur Daniels, vous pouvez retourner voir vos responsables et leur assurer que St Mary ne représentera plus aucune menace pour ce pays, puisque, avec un effet presque immédiat, nous allons cesser d’y résider.
Une expression est passée sur le visage de Daniels. Ce n’était pas ce qu’il voulait. Il ne s’agissait pas de se débarrasser de St Mary, mais d’asseoir son autorité. Il devait menacer de faire fermer l’institut et le Dr Bairstow était censé faire des concessions, accepter diverses conditions – n’importe lesquelles, tant qu’elles nous permettraient de rester opérationnels. Après quoi Daniels retournerait à Londres pour signaler qu’il avait accompli sa mission et qu’à l’avenir, St Mary serait une bonne petite organisation qui ferait ce qu’on lui dirait de faire. Problème résolu. Tout cela grâce à lui. Je ne sais pas comment j’ai fait pour ne pas exploser de rire.
— Oui, a poursuivi le Dr Bairstow d’un air pensif. Nous avons eu des discussions avec les plus hautes instances internationales – bien joué, il suggérait que Jack Daniels n’était pas assez important pour en avoir été informé – concernant divers endroits dans le monde et je dois dire que… – Il a regardé Peterson. – Il y en a un ou deux qui sont très prometteurs.
Peterson a hoché la tête d’un air solennel.
Daniels a dégluti.
— Où… ?
Le Dr Bairstow l’a regardé avec son sourire de chat qui a encore des plumes de canari entre les dents.
— Évidemment, je ne peux pas vous donner plus de détails, pour des raisons de sécurité, vous comprenez, mais nous avons reçu des propositions très intéressantes. De meilleurs locaux, une plus grande liberté d’action, un financement considérablement accru et même une certaine visibilité auprès du grand public. Il ne fait aucun doute que ce sera un changement très bénéfique pour toutes les parties concernées. Problème résolu. Nous pouvons donc mettre un terme à cette réunion, monsieur Daniels.
Le Dr Bairstow a commencé à se lever comme pour l’escorter vers la sortie, mais Daniels avait fini par se reprendre.
— Je crains que cela soit impossible. Ce sont nos ressources qui vous ont permis d’opérer. Il est hors de question que nous laissions un autre pays profiter de votre équipement et de votre expertise. Nous ne pouvons pas courir le risque que tout ceci… – Il a fait un grand geste du bras. –… tombe entre les mains de quelqu’un qui ne considère pas ce pays comme un allié.
— Ça réduit les possibilités, a murmuré Peterson. J’essaie de penser à un pays que notre gouvernement n’a pas contrarié, offensé ou insulté au cours du siècle dernier, mais non, je ne vois pas. – Il s’est tourné vers le Dr Bairstow. – Et vous, monsieur ?
L’intéressé a pris un air pensif.
— Je réfléchis mais… non, je ne vois pas non plus.
— C’est ridicule, a dit Daniels avec colère. Vous ne pouvez pas partir comme ça. Je ne vous laisserai pas faire. Je n’ai qu’un mot à dire et l’armée sera là en moins d’une heure.
Le Dr Bairstow a souri poliment.
— Mon cher monsieur, j’ai l’impression que vous ne savez pas à qui vous avez affaire. Je n’ai qu’un mot à dire pour que cet institut disparaisse, en moins de dix minutes. Votre problème est de savoir si nous reviendrons un jour.
Jack Daniels a ouvert la bouche, mais le Dr Bairstow n’en avait pas terminé.
— En arrivant, l’armée va découvrir que l’oiseau s’est envolé. Et dans la mesure où ce sera vous, monsieur, qui aurez laissé la porte de la cage ouverte, vous aurez beaucoup d’explications à donner.
Daniels n’allait pas abandonner si facilement.
— Cela ne fait que renforcer mon argument. St Mary est hors de contrôle et représente à cet égard une très grande menace. Nous ne comptons plus les décès, les explosions et les diverses catastrophes dont nous avons eu vent au fil des ans. Je pense notamment à une certaine Isabella Barclay, qui a été abattue lors d’un incident qui n’est pas sans lien avec cette femme ici présente.
J’ai ouvert la bouche pour me défendre, mais le Dr Bairstow l’a fait avant moi.
— Isabella Barclay était une complice de Clive Ronan, Conrad Rossiter, pour vous. Elle a tiré sur le Dr Maxwell et a été abattue à son tour par une tierce personne.
— Un autre membre de St Mary.
— Un membre de la Police du Temps, en fait, a dit Treadwell, avec un tel naturel que personne n’aurait pu se douter qu’il mentait. Qui, comme vous le savez, est protégé par son immunité.
— Et Helen Foster ? a dit Daniels en consultant une liste.
— Là encore, elle a été assassinée par votre collègue, Conrad Rossiter, a patiemment répondu le Dr Bairstow de sa voix qui disait je peux faire ça toute la journée.
— Et l’ancien directeur, Roderick Halcombe ?
— Qui ça ? ai-je dit, perplexe.
— Malcolm Halcombe, a dit Markham. La lèpre, tu te souviens ?
Daniels s’est redressé d’un air affolé.
— Vous lui avez donné la lèpre ?!
— Non. Nous lui avons administré un traitement contre la lèpre, a dit Markham. Il ne l’avait pas vraiment.
— Alors pourquoi l’avez-vous traité pour ça ?
— Il a insisté. Il était convaincu d’être léprotique.
— C’est un vrai mot ? ai-je demandé, curieuse.
— Maintenant oui, a-t-il répondu fièrement.
— Je me souviens de Malcolm Halcombe, ai-je dit. Il a enfreint le règlement de St Mary en nous forçant à réaliser un saut illégal pour assister à la crucifixion. On vous a sauvé les miches ce jour-là, Daniels. Et celles du gouvernement. Et probablement du monde entier. Mais je vous en prie, poursuivez.
— Lisa Dottle. Jetée du toit par vous, docteur Maxwell.
— C’était une autre complice de Rossiter, ai-je dit. Il lui a tiré dessus et elle est tombée du toit, en m’entraînant avec elle.
— Vous avez survécu et pas elle.
— Évidemment, elle s’était fait tirer dessus. Moi, je me suis juste pris un arbre et cassé quelques os.
— Petite joueuse, a murmuré Markham.
Jack Daniels a ouvert la bouche pour essayer de parler, en vain.
— Il y a de nombreuses pistes, toutes reliées à Conrad Rossiter, a dit calmement le Dr Bairstow. Quelle que soit celle que vous creusez, elle mettra au jour des secrets que votre gouvernement ne souhaite pas voir s’ébruiter. Et si quelqu’un survit à l’apocalypse politique qui en résultera, il est certain que ce ne sera pas vous, monsieur Daniels.
L’intéressé ne s’est pas démonté.
— Quant à vous, a-t-il dit en regardant Treadwell, il me semble que vous avez été blessé par balle alors que vous travailliez ici en tant que directeur par intérim. Par un membre de cet institut. Dont l’identité n’a jamais été découverte. De plus, les enquêteurs ont signalé un degré élevé de non-coopération à tous les niveaux.
Treadwell a haussé les épaules.
— Je crois connaître l’identité de la personne qui m’a tiré dessus, ce qui, soit dit en passant, est un risque inhérent à mon métier. La Police du Temps verse une petite prime à ses agents blessés au combat. Si elle est investie correctement, cette somme peut rapidement se transformer…
— Vous savez qui vous a tiré dessus ? Je vous ordonne de…
L’expression de Treadwell n’a pas changé, mais la température dans la pièce a chuté.
— Je reçois mes ordres d’une personne et d’une seule, a-t-il dit très calmement. La Police du Temps n’a de comptes à rendre à personne. Comme le prévoient les termes du traité.
— Je n’ai pas connaissance de ce traité.
— Non, évidemment, puisqu’il n’a pas encore été signé. La cupidité et la stupidité n’ont pas encore rendu la ligne temporelle si instable que seules des mesures drastiques pourront la sauver. Mais le gouvernement de ce pays signera ce traité – l’a signé –, comme tout le monde.
Daniels l’a dévisagé.
— Qui êtes-vous exactement ?
— Je vous l’ai dit. Je suis un officier de la Police du Temps. Un membre de la division des Chasseurs. Je n’ai aucun ordre à recevoir de vous. Mon rôle est de regarder, écouter et faire mon rapport.
— À qui ?
— À la personne en charge de la Police du Temps.
— Et que fera-t-il ?
— Elle décidera si d’autres mesures doivent être prises.
— Contre qui ?
— Contre toutes les personnes qu’elle jugera nécessaire.
Il nous a regardés tour à tour.
— Y compris celles présentes ici aujourd’hui. – Il s’est tourné vers Daniels. – Croyez-moi, monsieur Daniels, le mieux que vous ayez à faire est d’oublier toute cette affaire, de retourner à Londres, et de bricoler un rapport qui, selon vous, satisfera vos supérieurs. – Il n’a pas regardé Mme Brown. – Je vous garantis qu’il n’y sera pas donné suite.
Daniels était furieux.
— St Mary est…
— Bien que cela me fasse du mal de l’admettre, cette bande de désastres ambulants, ou St Mary, comme je devrais sans doute les appeler, est nécessaire à la sécurité de tous. – Il s’est tourné vers Markham et moi. – Vos actions semblent avoir évité le déclenchement précoce des Guerres du Temps. La commandante Hay m’a demandé de vous transmettre ses remerciements. – Il a de nouveau regardé Jack Daniels. – St Mary doit exister pour pouvoir aider la Police du Temps à protéger la ligne temporelle. Comme nous allons en discuter en détails dès que nous en aurons fini avec cette partie bien fastidieuse de l’ordre du jour, ils ont récemment mené une enquête qui a, littéralement, sauvé votre gouvernement. Et tous ceux qui lui ont précédé depuis 1605. À mon avis, monsieur Daniels, vous devriez leur témoigner un peu plus de gratitude.
Jack Daniels s’est magnifiquement repris.
— Quoi qu’il en soit, il reste le problème du dénommé Markham, qui…
J’ai souri au dénommé Markham, qui a souri à son tour, l’air parfaitement insouciant.
— Ah, oui, a dit le Dr Bairstow. Notre chef de la Sécurité, dont les actions récentes ont permis d’éviter une série d’événements qui auraient été fatals à la bonne gouvernance de ce pays. Qui a également contribué à neutraliser la menace que représentait un certain Laurence Hoyle, placé à St Mary par de mystérieux personnages qui ne sont pas sans lien avec des membres haut placés de votre gouvernement, et dont les intentions étaient d’ébranler les nobles institutions de notre pays que sont la monarchie et le Parlement. Il me semble que le terme légal est « trahison ». Il n’y serait pas parvenu sans l’aide du Dr Maxwell, bien sûr.
C’était plutôt l’inverse, mais bon, ce n’était pas le moment de le faire remarquer.
Daniels n’était toujours pas prêt à déclarer forfait.
— Néanmoins, en raison de l’identité de cette personne…
Oh, pour l’amour de Dieu. J’ai ouvert la bouche pour lui rabattre son caquet, mais Treadwell l’a fait avant moi.
— Je pense que la seule personne qui risque d’oublier l’identité de M. Markham, c’est vous. Permettez-moi de vous rafraîchir la mémoire. Vous intéressez-vous à l’Histoire, monsieur ? Peut-être l’avez-vous étudiée à l’université ?
— J’ai étudié l’économie, a répondu sèchement Daniels.
Voilà qui expliquait beaucoup de choses.
— Dans ce cas, vous ignorez peut-être la vraie nature des princes médiévaux, et les moyens auxquels ils recouraient pour s’emparer du pouvoir. Je vous recommande la lecture du Prince de Machiavel. Vous le trouverez sans doute très instructif.
— Je ne peux pas…
J’ai soupiré. Il était temps de mettre mon grain de sel. Et comme je ne travaillais plus ici, le Dr Bairstow pouvait nier toute connaissance de mes actions. Il était même possible que je m’autodétruise dans cinq secondes.
Je me suis penchée en avant pour attirer son attention.
— Ce que le commandant Treadwell essaie de dire dans des termes trop compliqués pour votre cervelle de moineau, c’est que mon ancien collègue est issu d’une lignée cruelle, impitoyable et sanguinaire, habituée à faire tout ce qui est nécessaire pour parvenir à ses sinistres fins.
Markham s’est tortillé sur sa chaise.
— Je suis pas sûr que ça aide.
Je crois que Jack Daniels était du même avis.
— Où voulez-vous en venir… heu… mademoiselle… ?
J’ai vu Markham, Peterson et même le Dr Bairstow ouvrir la bouche, mais c’est Treadwell qui l’a corrigé le premier.
— Cette femme est le Dr Maxwell, monsieur Daniels.
Daniels s’est mis à fouiller dans ses notes, mais il savait parfaitement qui j’étais. Il se demandait sans doute juste pourquoi je n’étais pas en train de préparer le thé et de distribuer les biscuits. Je n’avais aucun scrupule à enfoncer le clou.
— Laissez-moi vous faciliter la tâche, monsieur… heu… Je suppose que vous n’avez jamais entendu parler de Marguerite d’Anjou ?
— Qui ça ?
Vous voyez, c’est ce qui arrive quand l’Histoire n’est plus une matière obligatoire. On se retrouve avec un pays dirigé par des idiots.
— Une femme stupide. Une des causes indirectes de la guerre des Deux-Roses. Elle est surtout célèbre pour avoir traité Richard d’York… – J’ai désigné Markham d’un signe de tête –… son grand-père, comme un ennemi et, ce faisant, elle s’en est vraiment fait un ennemi. Ce que nous essayons tous de démontrer, c’est que vous faites exactement la même chose. En traitant cet homme comme un ennemi du pays, vous risquez de vous en faire un ennemi. Et vu son pedigree, est-ce bien sage ?
Daniels a persévéré.
— Il y a eu un accord… pas de descendance.
— Oui, a dit Markham. Désolé, mais on s’est laissé emporter par l’élan de la passion. – Il a marqué une pause lourde de sens. – Vous savez ce que c’est.
Dans la mesure où la rumeur disait que notre M. Daniels s’était laissé emporter par l’élan de nombreuses passions extra-maritales – qui avaient engendré plusieurs résultats inévitables – il a sagement laissé couler. Personne n’a prononcé les mots « hôpital » et « charité », mais ils ont flotté au-dessus de sa tête pendant un long moment.
Daniels a marqué une pause, peut-être pour revoir sa stratégie, ce qui était une erreur car le Dr Bairstow en a profité pour prendre l’avantage.
— Bien. M. Markham a déclaré, à plusieurs reprises, qu’il n’avait aucun intérêt à perturber le statu quo. Il n’a d’ailleurs aucune raison de le faire. Je vous suggère d’adopter la même politique avec St Mary. Laissez-nous tranquilles et nous serons heureux de faire de même. J’attends avec impatience de connaître votre décision.
Il s’est tu, mais Daniels n’avait apparemment rien à répondre.
— À cette fin, permettez-moi de vous inviter à rester pour la partie la plus intéressante de cette réunion, qui devrait vous donner l’occasion de juger par vous-même des services remarquables que le Dr Maxwell et M. Markham ont rendus à ce pays. Docteur Maxwell, j’ai cru comprendre que vous aviez un rapport à nous présenter.
— En effet.
Je venais de prendre une grande inspiration pour commencer le récit dramatique des services remarquables que Markham et moi avions rendus à ce pays quand la porte s’est ouverte à la volée. Deux soldats sont entrés, suivis par Martin Gaunt, lui-même suivi par un M. Evans particulièrement grognon.
— Désolé, monsieur. Il a un mandat. Et il y en a d’autres à l’extérieur.
Et merde.


Je pense avoir déjà mentionné qu’il arrive parfois, surtout en période de grand stress, que mon esprit abandonne le fil de ma pensée pour partir en balade. En général, pile au moment où j’ai le plus besoin de lui. D’un autre côté, il revient souvent avec quelque chose d’utile. C’était le cas aujourd’hui. Au lieu de m’occuper du désastre qui se déroulait devant moi, je me suis retrouvée à musarder sur le fait que nous n’avions vraiment pas besoin de ça en ce moment. Que deviendraient tous nos secrets si Martin Gaunt était autorisé à entrer dans l’arène ?
Je n’étais pas vraiment Lucy Maxwell.
Le docteur Bairstow et Leon n’étaient pas non plus ceux qu’ils prétendaient être.
Treadwell avait commis un crime qui lui vaudrait d’être exécuté s’il était découvert.
Markham et moi étions coupables d’avoir aidé le Dr Bairstow à s’évader de l’établissement de haute sécurité géré par Martin Gaunt.
Mme Partridge n’était pas qu’une simple assistante de direction.
Et si un député n’avait pas un certain nombre de squelettes dans son placard, c’est qu’il n’avait pas fait son travail correctement.
En fait, y avait-il une seule personne dans cette pièce qui n’avait pas quelque chose à cacher ? Car nous avions tous des secrets, n’est-ce pas ? Absolument tous.
Évidemment, alors que toutes mes pensées auraient dû être concentrées sur Gaunt et cette nouvelle crise, et sur la façon dont j’allais pouvoir nous tirer de ce pétrin, c’est à ce moment-là que mes neurones se sont emballés et que j’ai compris qui, parmi toutes les personnes présentes à St Mary, recelait le plus grand secret de nous tous. Qui avait le plus à cacher. Qui avait le plus à perdre. Qui possédait un secret bien plus grand que tous nos petits secrets réunis.
Et maintenant que je voyais les choses sous cet angle, je comprenais enfin comment Insight avait appris la vérité sur moi. Sur nous. Sur Home Farm. Soudain, la vérité m’apparaissait dans toute sa laideur.
Nous avions tous fait une supposition erronée. Chacun d’entre nous. Nous avions accepté les événements tels qu’ils nous avaient été présentés, mais si on supprimait cette hypothèse…
Ma première réaction a été l’incrédulité. Ce n’était pas possible. Je devais me tromper. Le simple fait d’y penser était… impensable. Mon esprit paniqué s’est mis à chercher des excuses… des raisons… des explications… mais au fond de moi, je savais. Certaines prises de conscience peuvent être douloureuses – atrocement douloureuses, dans ce cas – mais d’une manière ou d’une autre, au fond de soi, on sait toujours quand quelque chose est vrai. Une intuition qui laisse place à la certitude. L’horrible inévitabilité des pièces du puzzle qui se mettent lentement en place.
Martin Luther dit que chaque trahison commence par la confiance. Et c’est tellement vrai. J’avais fait confiance. Aveuglément. Je n’avais jamais posé de questions. Je n’avais jamais réfléchi… Pas une seule fois. J’avais pris tout ce qu’on m’avait dit pour argent comptant. Nous l’avions tous fait.
La douleur était vive, brûlante et dévorante. Pendant un instant, je n’arrivais plus à respirer. J’ai attrapé la cruche d’eau. Ma main tremblait. Mon corps tout entier tremblait sous l’effet de l’adrénaline. J’étais un tourbillon d’émotions. Le choc. La douleur. L’incrédulité. Le déni. Surtout le déni. J’aurais donné n’importe quoi pour avoir tort, mais ce n’était pas le cas, et mon monde ne pourrait jamais être comme avant.
Et maintenant, que devais-je faire ? Que devais-je dire ? Était-ce le bon moment et le bon endroit ? Des étrangers étaient présents. Mais plus j’attendais… Gaunt était là, et une fois entre ses griffes, je serais impuissante.
Soudain, c’était comme si Mlle North elle-même me parlait à l’oreille. Aussi difficile et douloureuse que soit la tâche qui m’incombait, je devais faire mon devoir. Je ne pouvais pas ne pas faire mon devoir. Il ne s’agissait pas de moi. Il s’agissait de… Je ne savais pas de quoi il s’agissait. Je ne savais plus rien. Je n’avais même plus confiance en mon propre jugement.
Quelqu’un, je ne sais pas qui – je n’entendais pas très bien à cause du grondement dans mes oreilles – a demandé : « Max ? Ça va ? » et m’a pris la cruche d’eau avant que je ne la renverse sur la table.
Treadwell me regardait sans la moindre expression. Je me suis souvenue qu’il avait dit qu’il savait qui lui avait tiré dessus. Markham était assis à côté de moi donc je ne voyais qu’une partie de son visage. Et je ne voyais pas du tout Peterson. Le Dr Bairstow était penché en avant. Mme Brown avait reculé sa chaise comme pour me venir en aide.
Et soudain, Mme Partridge était là, à côté de moi. Elle m’a versé un verre d’eau et m’a aidée à boire. Mes idées ont commencé à s’éclaircir.
Elle a récupéré le verre, parce qu’il était évident que je n’étais pas en état de le tenir, puis elle a dit :
— Prenez votre temps, docteur Maxwell.
Oui, je prendrais mon temps.
— Docteur Maxwell, a dit le Dr Bairstow, si vous souhaitez vous retirer…
— Elle reste là où elle est, a grondé Gaunt de sa voix la plus menaçante.
Ce qui m’a fait sursauter car – ne riez pas – je l’avais complètement oublié.
Honnêtement, j’étais tellement plongée dans mes pensées – occupée à comprendre qui nous avait tous trahis, qui nous trahissait depuis des années – que j’avais totalement oublié cet abject personnage qui venait d’arriver pour nous embarquer, Markham, le Dr Bairstow et moi. Enfin, il allait pouvoir se venger de l’humiliation que nous lui avions fait subir. Un jour, une heure, ou même une minute plus tôt, j’aurais pensé que c’était la pire chose qui puisse m’arriver. Désolée, Martin, mais tu arrives trop tard. J’avais des problèmes bien plus graves à régler.
C’est alors que l’obscurité est revenue. Et le grondement. Et la sensation de tomber. Et l’éclair de douleur dans mon tibia droit lorsque le connard assis en face de moi – vous le connaissez sous le nom de commandant John Treadwell – m’a décoché un coup de pied dans la jambe avec l’embout coqué de sa botte de policier du Temps. J’ai eu mal. Très mal, même. J’ai eu un bleu énorme après. Et il avait fendu la peau.
J’ai glapi et je l’ai foudroyé du regard. Il m’a renvoyé un regard impassible.
— Vous me remercierez plus tard.
— Je n’y manquerai pas, croyez-moi. Peu importe le temps que ça prendra.
Mais j’étais de retour. Et fonctionnelle. Je souffrais le martyre, certes, et ce serait un miracle si je remarchais un jour, mais j’étais de retour.
Une violente dispute était en cours. Gaunt et Daniels s’écharpaient au sujet de quelque chose. Savoir qui obtiendrait ma garde, peut-être ? Je soupçonnais Mme Brown d’attendre patiemment la fin du concours pour pouvoir anéantir le vainqueur. Le Dr Bairstow avait joint le bout de ses doigts et nous observait tous.
Et Markham ? Markham s’était tourné sur sa chaise et me regardait. Il a dit tout bas :
— Est-ce qu’il faut qu’on parle, Max ?
J’ai pris une décision.
— Je sais, ai-je murmuré à travers des lèvres qui bougeaient à peine. Je sais comment Insight a su.
— Vraiment ?
Sous le couvert des éclats de voix autour de nous, j’ai ajouté :
— Je sais qui nous a trahis.
J’avais parlé tout bas, mais soudain, tout le monde s’est tu.
Markham m’a regardée attentivement et a dit dans un murmure :
— Qui ?
J’ai dégluti.
— La même personne qui a tiré sur Treadwell.
Il y a eu un très long silence, puis il a dit, à l’adresse de toute la salle :
— Si tout le monde fait exactement ce que je dis, personne ne sera blessé. Est-ce que c’est compris ?
J’ai levé les yeux vers lui et, tant bien que mal, j’ai réussi à dire :
— Je ne me sens pas très bien. Je ne peux pas…
Markham a sorti le pistolet paralysant que j’aurais dû savoir qu’il avait caché sur lui quelque part, s’est levé et s’est éloigné de la table pour se placer hors de notre portée.
— Docteur Bairstow, je crains que le Dr Maxwell ne soit souffrante. Mme Partridge pourrait-elle convoquer le Dr Stone ?
Le visage du Dr Bairstow était dénué de toute expression. Il a hoché la tête.
— Non, c’est hors de question, a crié Gaunt. Ce n’est qu’un autre stratagème de Maxwell.
Sérieusement, il avait raté sa vocation. Il aurait été tout à fait à sa place au Moyen Âge. Un de ces sales types qui voyait la sorcellerie et le diable dans toutes les femmes qu’il rencontrait. Il aurait procédé à un examen méticuleux pour trouver la marque de la sorcière. Non parce qu’il aimait ça, mais parce que c’était son devoir d’être aussi rigoureux que possible. Je le voyais au pied du bûcher, je voyais les flammes qui se reflétaient sur son visage luisant et dans ses yeux noirs de requin tandis qu’il se félicitait d’avoir sauvé une autre âme d’elle-même, convaincu que son dieu ne l’en aimerait que davantage.
J’ai jeté un rapide coup d’œil autour de moi en me demandant sur qui je pourrais compter en cas de besoin.
Le Dr Bairstow – probablement.
Peterson – sans aucun doute.
Treadwell – il serait trop occupé à essuyer le sang qu’a laissé mon tibia sur ses bottes brillantes.
Mme Brown – peut-être.
Jack Daniels – il serait en train de se demander si le fait de me sauver l’aiderait ou le ralentirait dans son ascension vers le sommet.
Ses sous-fifres – ils feraient ce qu’il leur dirait.
Mme Partridge – difficile à dire. Si cela servait un plus vaste dessein, alors oui. Sinon, sans doute que non.
— Il s’agit d’une tentative d’évasion ! a crié Gaunt, toujours aussi borné. Personne ne doit entrer ou sortir de cette pièce, pour quelque raison que ce soit.
Ignorant l’arme de Markham, il a enfoncé sa main sous sa veste et en a sorti un morceau de papier.
— Ceci est un mandat. Pour l’arrestation de Markham et Maxwell. Tout est en règle. Ne m’empêchez pas de faire mon devoir.
— Misère, a dit Markham, avec ce qui semblait être un regret sincère. Puis-je voir ce document ?
D’un geste désinvolte, il a tendu la main vers le mandat et a envoyé à Martin Gaunt une décharge électrique avec son pistolet paralysant.
Gaunt s’est plié en deux comme une chaise longue bancale. Tout en angles et en extrémités noueuses.
Ses deux sous-fifres se sont précipités vers lui en brandissant leurs propres armes, et qui sait comment ça se serait terminé si Treadwell n’avait pas sorti son pistolet sonique et arrêté le plus proche dans son élan. M. Evans a fait de même avec l’autre et ils se sont tous les deux écroulés au sol.
Pendant un moment, personne n’a bougé. Et puis, comme souvent, c’est le Dr Bairstow qui a réagi le premier.
— Peut-être pourriez-vous jeter un coup d’œil par la fenêtre, commandant, et nous dire ce qui se passe dehors.
Sans se presser, Treadwell a traversé la pièce, ouvert la fenêtre et s’est penché à l’extérieur.
— Quatre escadrons de plus. Deux véhicules. L’un d’eux ressemble à un fourgon de transport de prisonniers. Il doit appartenir à M. Gaunt, que personne ne regrettera, je crois. Sur leur gauche, il y a ma capsule avec deux officiers qui attendent mes instructions. Un peu plus loin, je vois le capitaine Hyssop, ainsi que MM Glass, Gallacio et Cox. Ils se surveillent tous les uns les autres, mais personne ne semble inquiet. Aucune arme n’a été dégainée. On peut supposer que personne n’est au courant des événements qui se déroulent dans cette pièce.
Il a reculé la tête.
— Le Dr Stone est en route, a annoncé Mme Partridge avec un calme assez remarquable dans la mesure où nous avions trois hommes semi-conscients étendus sur le sol.
— Rappelez-vous, a dit Markham en déplaçant son arme pour couvrir toute la pièce. Personne ne bouge et personne ne parle.
C’était un cauchemar. C’était la seule explication possible. D’un instant à l’autre, je découvrirais que je ne pouvais pas parler. Ou que j’étais pourchassée par une paire de ciseaux géants. Ou que le sol s’était transformé en crème anglaise. Ou qu’il y avait un secret que tout le monde connaissait sauf moi. En fait, ce dernier point est plus ou moins l’histoire de ma vie.
Une longue minute s’est écoulée. Personne ne parlait. Markham nous observait tous comme un faucon. Puis la porte s’est ouverte, le Dr Stone est entré à grands pas et la tension est retombée.
Il a balayé du regard Martin Gaunt, toujours étalé par terre, et ses sbires, également au sol. Puis Markham et son arme. Puis Treadwell et Evans et leurs armes.
— Mon Dieu, qu’est-ce qui se passe encore ?
Le Dr Bairstow lui a indiqué qu’il devait d’abord s’occuper de moi.
Le médecin a enjambé les corps agités de soubresauts.
— C’est Martin Gaunt ? Quand est-il arrivé ici ? Qu’est-ce que vous avez encore fait, Max ?
Il a posé son sac et s’est agenouillé à côté de ma chaise. Alors qu’il prenait mon pouls, Markham s’est avancé. Il s’est arrêté tout près de lui. Puis il a pressé son arme contre sa tempe.
— Ne bougez pas, lui a-t-il dit.
Comme souvent, son accent avait disparu. Une petite partie de mon esprit s’est demandé s’il l’avait abandonné pour de bon, cette fois.
— Levez-vous lentement, docteur Maxwell, et reculez, s’il vous plaît.
Le Dr Stone était dérouté.
— Mais…
— Vous aussi, docteur Peterson. Allez vous placer près du bureau, s’il vous plaît. Vous aussi, docteur Bairstow, si vous voulez bien. Merci. Restez où vous êtes, monsieur Daniels. Vos assistants aussi. Si l’un de vous esquisse le moindre mouvement, j’abats cet homme. Les décharges puissantes à la tête pendant une période prolongée sont invariablement fatales.
Jack Daniels s’est redressé, les mains posées sur la table devant lui.
— Je vous l’avais dit. Je vous ai prévenus. Cet homme est un danger pour nous tous.
Le Dr Stone semblait paralysé. Il était toujours à genoux.
— Je… Que se passe-t-il ?
Ma voix tremblait.
— Ce qui se passe, c’est que j’ai compris qui travaillait pour Insight depuis tout ce temps. Je sais qui m’a trahie. Comment Insight a appris pour Home Farm. Et qui a tiré sur le commandant Treadwell.
J’ai regardé Markham. Je le voyais à peine à travers les larmes dans mes yeux.
— Qui ? a demandé le Dr Stone d’une voix rauque. Qui est-ce ?
— Quelqu’un en qui j’avais une confiance absolue. Quelqu’un qui…
Je n’ai pas pu continuer.
Le Dr Stone a tourné la tête très lentement pour regarder Markham.
— Vous ? a-t-il dit, incrédule.
— Non, a répondu Markham et, à ce moment-là, sa voix exprimait toute la puissance et l’autorité d’un homme dont les ancêtres avaient passé des siècles à faucher tous ceux qui étaient assez stupides pour se mettre en travers de leur chemin. Vous.


Contrairement à la plupart des thrillers que j’ai lus dans ma vie, le visage du Dr Stone ne s’est pas contorsionné sous l’effet d’une fureur maniaque. En fait, aucun muscle de son visage n’a bougé. Son expression n’a pas changé d’un poil. Il avait toujours l’air sympathique, poli, soucieux et un peu ridicule avec ses oreilles décollées : l’exemple même du médecin consciencieux et compétent.
Il ne s’est pas non plus mis à nier les accusations avec véhémence. C’est à ce moment-là que j’ai compris que nous avions affaire à un véritable professionnel, formé à ce genre de situations. Il s’est tout simplement fermé. Son expression, son langage corporel, sa voix. En fait, je ne l’ai plus jamais entendu parler.
Le Dr Bairstow n’a rien dit non plus. Je crois qu’il était en train de se souvenir que c’était lui qui avait personnellement choisi le Dr Stone après la mort d’Helen. Il contemplait les dégâts que ce choix avait causés à St Mary. Nous allions avoir du mal à nous en remettre. C’est à ce moment-là que j’ai pris conscience que je voulais vraiment retourner à St Mary.
Le Dr Bairstow a fait un geste.
— Docteur Maxwell, venez vous placer ici, s’il vous plaît.
Je ne pouvais pas bouger. J’étais enveloppée dans la même horreur, les mêmes émotions, la même paralysie que j’avais éprouvées ce jour-là. Quand le temps avait ralenti… quand Helen était morte…
— Max, a-t-il dit d’une voix très douce. J’aimerais que vous veniez vous placer près de moi, s’il vous plaît. Écoutez ma voix, Max. Rejoignez-moi. Voilà.
Le simple fait de lever le pied m’a demandé un effort surhumain, mais je me suis exécutée, en avançant très lentement et en signalant chacun de mes mouvements car je ne voulais pas faire partie des dommages collatéraux. Enfin, je me suis retrouvée entre lui et Peterson, qui a posé sa main dans le creux de mon dos. Ce n’est qu’à ce moment-là que j’ai pensé à respirer. Et à me ressaisir un peu. Et à réfléchir.
Je ne m’étais jamais remise de la mort d’Helen. Je ne savais pas combien de fois j’avais repassé dans mon esprit les dernières secondes de sa vie. Aurais-je pu, d’une manière ou d’une autre, la sauver ? Si je ne lui avais pas confié Matthew, serait-elle encore en vie ? Ou même si j’étais allée chercher Matthew cinq minutes plus tôt. Ou si elle était sortie des toilettes cinq minutes plus tard. Je m’étais toujours sentie coupable et maintenant, enfin, je voyais les choses clairement. Nous avions tous pensé que Clive Ronan était venu pour enlever Matthew et qu’Helen s’était simplement trouvée sur son chemin, mais nous nous étions trompés. C’est Helen qu’il était venu tuer, et il en avait profité pour enlever Matthew.
Ronan ne m’avait jamais tendu la main. Tout ce qu’il avait fait – son approche initiale, ses actions dans le désert égyptien –, il l’avait fait dans l’unique but de s’introduire à St Mary. L’apparition de la Police du Temps après la tempête de sable lui avait fourni la couverture parfaite. Tout le monde avait supposé que ses actions étaient le résultat de la trahison de St Mary et de la Police du Temps, mais il n’en était rien. Si cela n’était pas arrivé, il aurait trouvé une autre occasion. Il m’aurait peut-être même raccompagnée à St Mary. En signe de confiance et de coopération, bien sûr.
À un moment donné, il aurait trouvé une occasion de tuer Helen. L’enlèvement de Matthew avait déguisé son véritable but. Ce n’était qu’un bonus inattendu. Un moyen de nous torturer, Leon et moi. Mais son objectif principal – son unique objectif, en fait – avait été de créer le poste vacant qui permettrait au Dr Stone d’inflitrer St Mary. Où il avait joué à la perfection son rôle d’agent dormant pendant toutes ces années. Je me suis demandé qui avait recommandé Stone au Dr Bairstow. Cette personne savait-elle qui il était, ou avait-elle agi en toute bonne foi ? Je ne mettais pas en doute les compétences médicales du Dr Stone. Ni ses antécédents. Mais c’était l’homme de Clive Ronan. Pas celui d’Insight – sinon, ils auraient su que j’avais quitté St Mary. Clive Ronan l’avait acheté. Je me suis demandé quel avait été son prix.
Ses instructions avaient été de faire tout ce que St Mary exigeait de lui en tant que professionnel de la santé, jusqu’à ce qu’il soit activé. Mais Ronan était mort. Est-ce pour cela que Stone était resté en sommeil ? Il connaissait l’existence d’Insight, mais Insight ne connaissait pas la sienne.
Et puis, il avait eu l’occasion parfaite de découvrir ce que je faisais depuis que j’avais quitté St Mary. J’étais passée à l’infirmerie pour un contrôle rapide quand j’étais venue chercher le Dr Dowson.
J’ai repensé à sa voix calme qui me demandait de dresser une liste de tous les sauts que j’avais réalisés au cours des trois derniers mois. Et puis les trois mois avant cela. Et comme je suis stupide, comme j’avais entièrement confiance en lui et qu’il ne m’était jamais venu à l’esprit qu’il n’était pas ce qu’il prétendait être, je m’étais exécutée, et je lui avais donné tout ce que j’aurais dû garder pour moi. Un historique complet de tous les lieux et de toutes les dates que j’avais visités. Insight. Home Farm. Runnymede. Lincoln. Westminster. Personne ne m’avait trahie auprès d’Insight : je m’étais trahie moi-même. Comme l’idiote crédule que j’étais, j’avais donné ces informations vitales à la dernière personne au monde qui aurait dû les avoir. J’ai senti la nausée remonter. Et puis il les avait transmises. Je ne savais pas à qui ni comment, et ce serait le problème de quelqu’un d’autre, mais d’une manière ou d’une autre, ces informations avaient été communiquées à Insight. Le petit miracle qui nous avait tous sauvés était que, à un moment donné, ils n’avaient pas bien calculé leurs coordonnées et avaient attaqué Home Farm avant que toute cette histoire n’ait commencé. On peut dire qu’Insight avait été l’auteur de sa propre destruction.
— C’est vous qui avez fait tomber Insight, ai-je dit au Dr Stone, parce que cela me procurait une immense satisfaction. Pas moi. Si vous n’aviez pas désobéi à vos instructions, si vous n’aviez pas transmis cette information, tout se serait passé exactement comme ils l’avaient prévu. Insight a échoué à cause de vous. – J’ai dégluti. – C’est vous, le vilain monsieur d’Helen.
Il n’a eu aucune réaction. Mais ce n’était pas mon problème. J’avais ma propre culpabilité à affronter. Je crois que toutes les personnes présentes – les membres de St Mary, en tout cas – étaient en train de repenser aux événements passés sous un angle nouveau et de fouiller dans leur mémoire. Combien de secrets, combien de vulnérabilités avions-nous révélé ? J’étais perdue dans un tourbillon de culpabilité, de stupéfaction, de honte et d’humiliation.
Et Tim ? Comment se sentait-il à ce moment-là ? Aussi dévasté que moi, sans doute. Comme toutes les personnes présentes dans cette pièce.
C’est comme ça que Stone s’est échappé.
Il a agi si rapidement que je ne l’ai même pas vu partir. Mes yeux ne l’ont rattrapé qu’au moment où il sautait par la fenêtre.
Nous nous sommes tous précipités vers elle. Je suis arrivée juste à temps pour le voir se relever sur le gravier. Il a titubé un peu, puis il a commencé à descendre l’allée en direction du portail.
Sérieusement, c’était pathétique. L’armée, la Police du Temps, la Sécurité : tout le monde l’a regardé partir. Dieu sait ce qu’ils ont cru qu’il se passait. Pour autant qu’ils sachent, notre docteur était toujours un membre respectable de St Mary – pardon pour cet oxymore –, et ils ont observé sa fuite sans bouger le petit doigt.
— Si vous voulez bien m’excuser, a dit Treadwell en nous bousculant pour se placer devant la fenêtre et sortant son pistolet laser. J’ai une dette à honorer.
Avec une apparente désinvolture, il a placé le fuyard dans sa ligne de mire et a tiré. Un rayon étroit pile entre les deux omoplates.
Stone est tombé à plat ventre.
— Je t’ai eu, a dit Treadwell avec une grande satisfaction en vérifiant le niveau de charge de son arme et la replaçant sur sa bande velcro.
— Vous saviez que c’était lui depuis le début ? a demandé Markham.
— Je suis tenté de répondre oui avec un sourire en coin, mais non, hélas. Même si j’avais des soupçons. Il n’était pas à l’infirmerie quand je me suis fait tirer dessus. Le capitaine Hyssop n’arrivait pas à le localiser.
C’était vrai. Je me souvenais avoir entendu Hyssop crier pour demander que quelqu’un trouve le Dr Stone et le prévienne qu’on avait tiré sur Treadwell.
— Pourquoi ? Je veux dire, pourquoi il vous a tiré dessus ?
— Je crois qu’il se méfiait de moi autant que je me méfiais de lui. Et pour causer des problèmes, bien sûr. C’était l’excuse qu’attendaient ses amis haut placés pour intervenir.
En bas, Hyssop et ses hommes se dirigeaient vers notre ancien médecin.
Markham a passé la tête par la fenêtre et leur a crié de ne pas le perdre de vue. Et de ne le laisser partir sous aucun prétexte.
— Il est mort ? ai-je demandé.
— Non, je suis un trop bon tireur, a répondu Treadwell. – Ce n’était pas la modestie qui l’étouffait. – Je veux qu’il profite de nos futures séances ensemble. Celles où il me dira tout ce que j’ai besoin de savoir. – Il a souri. – Qu’il le veuille ou non.
Il nous a tous observés tour à tour avec son habituel mépris teinté de moquerie.
— Si quelqu’un envisage d’écrire une lettre de réclamation à mon supérieur, sachez que je suis un officier de la Police du Temps et que, à cet égard, j’ai le droit de faire à peu près tout ce que je veux.
Son regard s’est attardé sur Jack Daniels, qui n’avait sans doute pas imaginé que sa journée prendrait une telle tournure.
Un gémissement s’est élevé du sol. Gaunt.
— Je vous le laisse, a dit Treadwell. J’ai un prisonnier à ramener.
Daniels s’est levé.
— Attendez, vous ne pouvez pas…
Treadwell s’est retourné.
— Quoi ? Qu’est-ce que je ne pux pas faire ?
— Tirer sur quelqu’un et partir comme ça. En plus… c’était un médecin, bon sang.
— C’était un espion, a dit Markham. Il est directement responsable de la mort de dizaines de personnes, et indirectement responsable de la mort de centaines. Peut-être même des milliers. Il a très certainement été installé ici avec la complicité d’au moins un ou plusieurs de vos collègues. C’est un complice de Clive Ronan, peut-être un membre d’Insight, et il est recherché par la Police du Temps pour être exécuté.
— Mais vous ne pouvez pas… Nous n’appliquons plus la peine capitale pour…
— La Police du Temps l’applique toujours. Car nous n’avons pas le choix. Et si votre génération n’avait pas été aussi négligente… Et si la génération d’après n’avait pas été aussi avide… Et si la génération d’après n’avait pas été aussi…
Il s’est tu, sa voix vibrant de colère. C’était la première fois que je le voyais faire autre chose que sourire froidement au monde qui l’entourait.
— J’existe à cause de vous, monsieur Daniels. Vous et vos semblables. Vous faites partie du problème. Moi, en revanche, je suis la solution. Tout comme mes collègues. Si ça ne vous plaît pas, il fallait y penser avant de créer le problème.
Il a inspiré longuement et repris son ton sarcastique habituel.
— Bien. – Il s’est tourné vers le Dr Bairstow. – C’est un plaisir de vous avoir revu aujourd’hui, docteur Bairstow. Une visite à St Mary est toujours si… disons, imprévisible.
— Si c’est l’imprévisible que vous cherchez, vous devriez rester jusqu’à demain, a dit Markham, le visage impassible. C’est la demi-finale du concours annuel de lancer de hache les yeux bandés. Vous êtes le bienvenu.
Treadwell a semblé considérer un instant sa proposition.
— Même si l’idée de me retrouver dans un lieu clos avec des haches et St Mary est assez tentante, je regrette de devoir décliner.
Quelqu’un a tapé poliment à la porte.
— Oh bon sang, a soufflé Jack Daniels. C’est quoi encore ? Il n’y a jamais de…
À ce moment-là, la porte s’est ouverte à la volée et nos anciens associés ont pénétré dans la pièce. Tous les deux. Sans escorte. Vraisemblablement, ils n’étaient pas passés par la porte d’entrée.
J’étais estomaquée. Markham aussi, et il en faut beaucoup pour l’estomaquer.
Le Dr Bairstow les a accueillis avec une courtoisie et une affabilité confondantes.
— Bonjour. Quel plaisir de vous revoir tous les deux.
— Bonjour bonjour ! s’est joyeusement exclamée Lady Amelia en tous faisant un signe de la main. Max, Markham, je suis ravie de vous voir. Vous avez l’air en pleine forme.
— Vous aussi, ai-je dit.
Et c’était vrai. Pennyroyal avait une cicatrice toute fraîche en travers du sourcil, qui lui donnait un air légèrement déséquilibré – ce que je me suis bien gardée de mentionner. Et quand il a tourné la tête, j’ai remarqué que la superficie de son oreille avait drastiquement diminué. Il en avait perdu encore plus que Markham, dont le manque d’oreille était le résultat d’une expérience malencontreuse inspirée par Guillaume Tell, au cas où quelqu’un se poserait la question. Sur le moment, j’avais failli lui demander si Hunter lui avait tiré les oreilles un peu trop fort, mais je pense que nous conviendrons tous que cette remarque aurait été de très mauvais goût.
— Puis-je vous offrir quelque chose à boire ? s’est enquis le Dr Bairstow.
Smallhope a secoué la tête.
— Nous ne faisons que passer, merci. – Elle a regardé Treadwell. – Nous sommes à l’heure ?
— Presque à la seconde près, a-t-il répondu. Très impressionnant.
— Évidemment, pour qui nous prenez-vous ? Vous l’avez ?
Il a glissé la main sous sa veste et en a sorti un document.
— Oui.
Ils ont tous les trois regardé Jack Daniels, qui avait l’air légèrement inquiet. Je pouvais le comprendre. Subir les regards de Smallhope et Pennyroyal n’est jamais une expérience agréable, et si on ajoute celui de Treadwell…
— Quoi ? a dit Daniels.
— Oh, je suis vraiment désolé, a dit Treadwell, qui avait l’air tout sauf désolé. Où sont mes manières ? Je vous présente les deux chasseurs de primes les plus…
Smallhope a toussé.
— Je vous demande pardon, a-t-il dit avant de se reprendre élégamment. Les deux agents de récupération les plus performants de l’histoire des agents de récupération. Je m’apprête à leur remettre un mandat d’exécution. Puisque cela va maintenant le concerner lui aussi, est-ce que quelqu’un aurait l’amabilité de ramasser le dénommé Gaunt et nous l’apporter ?
Markham et Evans l’ont soulevé du sol et jeté sur une chaise. L’ingrat s’est aussitôt répandu en menaces et récriminations.
— Je peux recommencer, a dit Markham en tendant la main vers son pistolet paralysant, ce qui a suffi à le réduire au silence.
Treadwell a remis le document à Smallhope, puis s’est tourné vers Jack Daniels.
— Monsieur Daniels… et monsieur Gaunt, si un seul mot de ce qui s’est passé aujourd’hui venait à être rendu public, ce mandat sera exécuté.
Daniel a paru perplexe.
— Quoi ? Qu’est-ce que ça veut dire ?
— Nous vous tuerons, a dit Pennyroyal, en utilisant des mots simples pour les politiciens parmi nous.
À sa décharge, Daniels ne s’est pas laissé intimider.
— Je vous ferai arrêter.
Le Dr Bairstow s’est penché en avant.
— Puis-je vous inviter à réfléchir aux difficultés qu’il y a à traquer des gens qui peuvent se déplacer à leur guise à travers le temps alors que ce n’est pas votre cas ? – Il a souri. – Car, pour échapper à la politique inepte de votre gouvernement concernant St Mary, nous décampons.
Smallhope a tendu le document à Pennyroyal, qui a chaussé ses lunettes et l’a examiné attentivement.
— Je vérifie juste les détails, a-t-il dit avec son sourire le moins rassurant.
— Juste par curiosité, combien vaut M. Daniels mort ? ai-je demandé, car j’étais certaine que tout le monde mourait d’envie de savoir.
Pennyroyal a parcouru le mandat pendant quelques secondes puis a haussé les sourcils. Il l’a donné au Dr Bairstow, qui a haussé les sourcils à son tour.
— Je m’attendais à plus.
Pennyroyal a hoché la tête.
— Oui, moi aussi. Mais c’est tout de même assez pour me payer un jeune Islandais.
Smallhope a soupiré.
— Pennyroyal, je te l’ai déjà dit. Tu dois insérer le mot cheval de course quelque part dans cette phrase. Sinon, les gens s’imaginent des choses.
— Je vous demande pardon, mylady, a dit Pennyroyal avec un sourire en coin.
Jack Daniels semblait quelque peu vexé.
— Comment ça, vous vous attendiez à plus ?
Personne n’a répondu.
Smallhope a récupéré le mandat et l’a parcouru du regard.
— Rien concernant le dénommé Gaunt ?
— Eh bien, son arrestation n’était pas au programme donc non, nous n’avons rien d’officiel. – Treadwell s’est tourné vers Gaunt, qui était encore légèrement sonné. – Si vous pensez qu’il n’en vaut pas la peine, je serais ravi de lancer une chasse à l’homme. Nous pourrions parier sur celui qui l’attrapera en premier. Kester de Maggio ou les sœurs Hussain, j’imagine.
Pennyroyal m’a regardée.
— Gaunt, c’est le type qui vous a coupé les cheveux ?
— Oui.
Il s’est tourné vers Treadwell.
— Je vous le fais gratuitement.
Treadwell a hoché la tête.
— Alors l’affaire est réglée. – Il a regardé Jack Daniels. – La moindre indiscrétion…
Daniels n’avait toujours pas compris le message.
— Je suis un membre du gouvernement élu par le peuple.
— Pas par moi, ai-je dit. Ni par qui que ce soit à St Mary. Vous nous avez privés de nos droits électoraux, rappelez-vous.
— Nous en avons fini ici ? a demandé Pennyroyal en rempochant le mandat.
— Je pense que oui, a dit le Dr Bairstow. – Il a regardé Gaunt et Daniels. – Tenez votre langue et ce mandat ne sera jamais exécuté. Sinon…
Pennyroyal a souri.
— Vous ne nous verrez même pas arriver.
— Il est temps de vous dire au revoir, a annoncé Lady Amelia. Ou peut-être, dans le cas de messieurs Gaunt et Daniels, à bientôt*.
Les deux intéressés se sont mis à éructer des protestations et des menaces, ce qui était une excellente raison de suivre mes ex-employeurs hors de la pièce. Markham a fait de même.
— Je suis tellement heureuse de vous revoir, ai-je dit en fermant la porte sur une discussion qui ne m’intéressait pas le moins du monde. Vous êtes complètement rétablis ?
— Suffisamment, a répondu Smallhope. Même si nous envisageons de passer à des activités un peu moins éprouvantes. L’espionnage industriel, peut-être.
— Je suis certain que vous trouverez cela tout aussi gratifiant, a dit poliment Markham.
— Et Mme Proudie ? Et les autres ? ai-je demandé avec inquiétude, car je me faisais un sang d’encre pour elles.
— Nous leur avons remis l’acte de propriété de la maison. Elle sera vendue et le produit de la vente sera réparti entre elles. Vous n’avez pas à vous inquiéter.
Je suis passée à la question suivante sur ma liste.
— Vous avez pu récupérer l’or de Boutehamon ?
— Oui. La majeure partie nous permettra de nous installer confortablement dans une autre époque et un autre lieu. Merci beaucoup. D’ailleurs…
Pennyroyal a sorti son portefeuille et en a tiré quelques papiers.
— Il nous reste deux ou trois détails pratiques à régler. Dernières fiches de paie, coordonnées bancaires, numéros de compte, mots de passe, etc. – Il m’a regardée. – Prime de départ.
J’ai souri nerveusement en me demandant ce qu’il entendait au juste par « prime de départ ».
— Max… Markham.
Il nous a remis le tout.
— Merci, ai-je dit en rangeant les papiers sans prendre la peine de les regarder.
Markham a fait de même.
Il y a eu un court silence.
— Bon, a dit Smallhope, non sans effort, ai-je remarqué. On ferait bien d’y aller. J’ai bien peur que les quarante prochaines années nous soient interdites.
— Promettez-moi que ce n’est pas la dernière fois que nous nous voyons, ai-je dit.
— Je suis sûre que non. Bonne chance à tous les deux. Nous avons apprécié de travailler avec vous. La prochaine fois que vous serez mis à la porte de St Mary, passez nous voir. Et si vous avez besoin de nous, parlez-en au commandant.
— Vous allez me manquer tous les deux, ai-je dit. Enfin, surtout la joie de vivre * de Pennyroyal.
Une fois de plus, j’ai été la cible de son regard impassible.
— Mes amis pensent que je suis quelqu’un de très jovial.
— Vous avez des amis ? De vrais…
— Nous nous reverrons, s’est empressée de dire Smallhope. J’en suis certaine.
Pennyroyal s’est contenté de nous fixer, et ils ont tourné les talons. Nous les avons regardés longer la galerie, franchir le tournant, et disparaître de notre vue.
— Ça va ? m’a demandé Markham en me frottant l’épaule.
J’ai soupiré.
— Ça a été une matinée mouvementée.
Il a sorti les papiers que Pennyroyal lui avait donnés et les a feuilletés.
— Merde, Max.
— Quoi ?
Il m’a fait signe de regarder les miens.
Le choc n’a pas été aussi grand qu’il aurait pu l’être quelques heures plus tôt car, pour être honnête, mon cœur commençait à s’habituer à ce genre de surprises.
— Putain de merde. Je suis riche.
J’ai été tirée de ma torpeur par des éclats de voix à travers la porte. Jack Daniels se croyait peut-être de retour en pleine campagne électorale.
— Encore une fois sur la brèche, chers amis, a soupiré Markham.
J’étais sur le point de combler la muraille avec nos morts anglais quand je me suis souvenue d’une chose que Markham avait dite. Ou plutôt, qu’il n’avait pas dite.
— Attends, quand je t’ai dit que je savais qui était le traître, tu ne m’a pas demandé qui c’était. Tu savais que c’était lui ? Stone ?
Il s’est gratté la tête. Je jure que j’ai vu quelque chose en tomber.
— Ben, pendant que tu bossais à Insight, j’ai eu pas mal de temps pour cogiter. J’ai réussi à réduire le nombre de suspects à deux. C’était l’un des deux.
— Et l’autre ?
— Heu…
Je n’arrivais pas à y croire.
— Tu as cru que c’était moi ?
— Ben, je savais que ce n’était pas moi. J’étais presque certain que ce n’était pas le Dr Bairstow. Ni Pennyroyal ou Smallhope. Ni Leon. Il ne restait plus que toi ou le Dr Stone.
— Tu pensais que c’était moi ?
Sa vie a été sauvée par Treadwell qui est sorti par le bureau de Mme Partridge. Il arborait son expression d’ennui profond. Il est passé devant nous sans un regard et a disparu en direction des escaliers.
Je n’allais pas laisser passer ça.
— Tu as vraiment cru que c’était moi ?
— Non, non, a-t-il dit, très peu convaincant. J’ai pensé que c’était peut-être toi.
Sa vie a une nouvelle fois été sauvée par Peterson et Evans qui escortaient Gaunt et ses sbires vers un endroit plus sûr. Aucun d’entre eux ne semblait au meilleur de sa forme, et Gaunt arborait cet air hagard qui disait « qu’est-ce qui vient de m’arriver ? » On la voit souvent à St Mary. Ils nous ont dépassés en traînant les pieds le long de la galerie, ont franchi le tournant et ont disparu.
— Je ne comprends pas pourquoi tu es si contrariée, a dit Markham. On ne vient pas d’établir que ce n’était pas toi ?
— Comment est-ce que ça aurait pu être moi ?
— Ben, il y avait toujours la possibilité qu’Insight t’ait convaincue de passer à l’ennemi. Tu étais en train de gravir les échelons. Entre la promotion accélérée, les déjeuners confidentiels avec Bridget… N’importe qui t’aurait soupçonnée.
C’est peut-être une chance qu’à ce moment-là, Mme Mack ait apporté le goûter. Ne voulant pas laisser le thé et les biscuits se perdre, nous l’avons suivie à l’intérieur, où tout le monde était encore rassemblé autour des fenêtres.
Martin Gaunt et ses sbires ont été renvoyés d’où ils venaient. Peterson m’a dit par la suite que le Dr Bairstow lui avait demandé de s’assurer qu’aucun d’entre eux ne parle jamais de ce qu’ils avaient vu aujourd’hui. Car s’ils le faisaient, les méchants reviendraient et l’élimineraient – lui, Gaunt – sans la moindre hésitation. Le Dr Bairstow n’avait pas cessé de sourire en lui expliquant tout cela, ce qui, étrangement, n’avait pas du tout rassuré Gaunt.
Ils sont montés – ou ont été chargés – dans leurs véhicules et sont partis.
Dès qu’ils ont disparu, Cox et Gallacio ont ramassé Stone et levé les yeux vers la fenêtre. Le Dr Bairstow a hoché la tête et ils sont allés le confier à la Police du Temps. Treadwell a grimpé dans sa capsule, suivi par les deux officiers qui soutenaient le prisonnier.
Hyssop a fait signe à tout le monde de rentrer et, au bout de quelques secondes, la capsule a disparu.
En dehors de la Police du Temps, personne n’a jamais revu Nathaniel Stone.
Nous avons tous repris nos places autour de la table.
— Bon, a dit le Dr Bairstow en touillant son thé. Ça s’est plutôt bien passé, non ? Et maintenant, votre rapport, s’il vous plaît, docteur Maxwell.
— Attendez un instant, a dit Jack Daniels, et j’ai échangé un regard avec Markham.
De toute évidence, nous allions devoir l’abattre, lui aussi.
Jack Daniels s’est penché en avant.
— Il faut que je sache, a-t-il dit d’un ton très sérieux. Est-ce que toutes les réunions de St Mary sont comme ça ?
Le Dr Bairstow a soupiré.
— J’aimerais pouvoir dire non.
Daniels a souri, et soudain, je l’ai trouvé assez sympathique.
— Dans ce cas, vous allez me voir plus souvent. Bien, écoutons ce rapport tant attendu.


Après avoir réglé les problèmes d’Insight, de la Police du Temps, de St Mary et du monde en général, il était temps de penser à notre propre avenir.
J’étais confortablement installée dans un des fauteuils de la bibliothèque avec un livre quand Evans s’est laissé choir sur le siège d’en face.
— Max, j’ai un problème. Enfin, pas un problème à proprement parler, mais…
Je pensais savoir de quoi il voulait me parler. J’ai soupiré.
— Tu as une décision à prendre, n’est-ce pas ?
Il a acquiescé.
J’ai posé mon livre.
— Laisse-moi deviner. Tu te demandes si tu dois rester à St Mary ou suivre Lady Amelia ?
Il a regardé par la fenêtre.
— Je ne sais vraiment pas quoi faire.
J’ai hoché la tête et de nouveau soupiré.
— Je compatis. J’ai moi-même eu des décisions difficiles à prendre. Mais je pense que c’est plus facile pour moi car ma famille est ici. Toi, c’est de Lady Amelia que tu es le plus proche.
Il a opiné.
— Oui. Elle a dit que j’étais le bienvenu si je voulais les rejoindre, mais que ça devait être ma décision. – Il a de nouveau tourné la tête vers la fenêtre. – C’était marrant. Tout ça.
— Oui. C’est un métier très cool, chasseur de primes. Il n’y a pas d’autres règles que celles que tu choisis toi-même de respecter. Personne ne te dit ce que tu dois faire à longueur de journée. L’excitation. Le danger. Les parties de jambes en l’air. Parfois les trois en même temps. Et on gagne bien sa vie. Tu gagneras plus d’argent en quelques mois que tu ne pensais en gagner en une vie entière.
Il m’a regardée.
— Mais…
— Oui. Mais. – J’ai soupiré. – Les temps changent. Le monde évolue. Les gens vieillissent. Un jour, quelqu’un de plus intelligent, de plus rapide et de plus impitoyable va arriver. Il y aura une balle, une épée, un pistolet laser, ou une lance, quelque chose, en tout cas, et l’un d’entre eux, ou les deux, finiront leurs jours dans un lieu inconnu, et les sables recouvriront leurs corps, et personne ne saura jamais ce qu’ils sont devenus, et il n’y aura personne pour faire leur deuil, personne pour fleurir leur tombe ou se souvenir des vies extraordinaires qu’ils ont menées. Et même si l’un d’eux survit (avec ces deux-là, combien de temps penses-tu que l’un tiendrait sans l’autre ?) est-ce que tu voudrais être celui qui meurt dans le désert ou celui qui noie son désespoir dans l’alcool et meurt de chagrin trois mois plus tard ?
Il m’a dévisagée.
— Bon sang, Max, c’est… brutal.
— Mais je n’ai pas tort.
— Non, a-t-il dit calmement. Tu n’as pas tort.
— Je ne t’ai pas aidé, n’est-ce pas ?
— Si, en fait.
Il s’est levé.
— Non. Arrête. Écoute. Si tu penses être celui qui pourra changer ce futur, la persuader de se ranger et de vivre une vie normale, tu te trompes. Elle n’est pas ce genre de personne. Pennyroyal non plus. Ils ne sont pas faits pour vivre comme les autres. Oui, elle pourrait le faire si tu le lui demandais, mais pendant combien de temps ? Combien de temps avant qu’elle ne déteste cette vie ? Et qu’elle commence à t’en vouloir. Ça ternira tout ce que vous aviez. Réfléchis à ça. Parfois, il vaut mieux renoncer à quelque chose. La laisser s’éloigner doucement. Fragile mais intacte. Plutôt que de s’y accrocher si fort qu’on s’écorche les mains en essayant de la retenir.
Evans a penché la tête en arrière et fermé les yeux.
J’ai posé ma main sur son bras.
— Le Dr Bairstow dit toujours qu’il ne faut jamais être le dernier à quitter la fête et c’est exactement ça. Il faut savoir reconnaître qu’il est temps de mettre fin à quelque chose, et je pense que c’est le cas pour toi, n’est-ce pas ?
Il a acquiescé et nous sommes restés assis dans la bibliothèque ensoleillée pendant un moment. Avec nos souvenirs.


Il n’y a vraiment pas de repos pour les braves, hein ?
J’étais en train de m’affairer joyeusement dans le studio de Leon – j’avais commandé de la peinture et des toiles que j’emballais soigneusement pour les ramener au cottage – quand le Dr Bairstow a frappé à la porte. Je me suis sentie un peu coupable en l’imaginant grimper péniblement les escaliers jusqu’au grenier.
Je lui ai fait signe de s’installer sur le fauteuil le moins bosselé et je me suis assise en face de lui, assez curieuse de savoir ce qui l’amenait ici.
Il a pris le temps de se mettre à l’aise, puis il s’est tourné vers moi.
— Je ne sais pas si vous êtes au courant des derniers événements, docteur Maxwell ; il s’est passé beaucoup de choses pendant votre absence, alors permettez-moi de récapituler. Vous trouverez peut-être ces informations utiles pour décider de votre avenir.
» Halcombe est décédé. En avril dernier, apparemment. De causes naturelles, au cas où vous vous poseriez la question. Quant au commandant Sullivan, son état ne lui permettra jamais de quitter l’établissement dans lequel il est confiné. Les mots « fou à lier », bien qu’ils ne constituent pas un diagnostic médical, donnent une idée assez juste de la situation. En somme, ni l’un ni l’autre ne constituent plus une menace.
» Martin Gaunt a été, pour reprendre les termes de Mme Brown, transféré à un poste où prendre des décisions lui paraîtra un peu moins difficile. Il sera encouragé à prendre une retraite anticipée. Il lui a été clairement expliqué que les événements de l’autre jour n’ont pas eu lieu et il a re-signé la loi sur les secrets d’État. Il n’était pas nécessaire qu’il le fasse puisque le signataire s’engage à vie, mais Mme Brown était d’avis, et j’étais assez d’accord, qu’une piqûre de rappel ne lui ferait pas de mal.
J’ai acquiescé.
— Il est peu probable que M. Daniels nous cause des problèmes. Nous avons discuté de ses conclusions préliminaires hier soir. Apparemment, St Mary sait s’adapter aux circonstances difficiles, et une surveillance accrue ne lui semble pas nécessaire. – Il a soupiré. – C’est un politicien, bien sûr, il ne fait donc aucun doute qu’il attendra quelque chose en retour.
— Spencer Perceval ! ai-je dit soudain.
— Mon Dieu, docteur Maxwell. Suggérez-vous d’abattre M. Daniels dans le hall de la Chambre des communes ?
— Ça pourrait être le plan B. Non, je pensais qu’il bénéficierait peut-être d’une petite démonstration des talents de St Mary. Ça lui donnerait du grain à moudre, et il y réfléchira peut-être à deux fois avant de nous chercher des noises à l’avenir.
— C’est une idée intéressante. Je demanderai au Dr Peterson d’étudier cette possibilité.
J’ai hoché la tête. Que Jack Daniels soit témoin de ce petit morceau d’histoire parlementaire serait approprié à bien des égards. Et Peterson serait ravi, ça lui ferait une petite balade.
Ces civilités échangées, nous en sommes venus au véritable but de sa visite.
Le Dr Bairstow m’a longuement regardée.
— Nous avons déjà abordé ce sujet une fois, docteur Maxwell. Où en sommes-nous, vous et moi ? Êtes-vous prête à revenir à St Mary ?
— Eh bien, ai-je répondu d’un ton prudent. Pour autant que je sache, rien n’a changé. Je ne suis pas sûre d’être un jour assez en forme pour travailler à nouveau pour St Mary. Certaines des séquelles de tous ces sauts n’ont pas été agréables. Ce n’est pas systématique, mais c’est peut-être ce qui m’inquiète le plus. Je ne sais jamais comment et quand je serai affectée. Notre ancien médecin m’a dit que mon état de santé était inquiétant, et peu importe qui ou ce qu’il était, personne ne peut nier ses compétences.
— Je ne suis pas sûr, docteur Maxwell, que j’accepterais aussi facilement un diagnostic de notre ancien médecin. Je peux vous retirer temporairement de la liste du personnel actif si vous le souhaitez, mais tous les postes à St Mary n’impliquent pas de grimper dans une capsule pour aller déclencher une quasi-apocalypse.
— Peut-être pas tous les postes, mais les meilleurs.
Il a souri.
— Permettez-moi de vous faire une proposition. Je suis prêt à vous donner tout le temps dont vous avez besoin pour vous rétablir. St Mary vous fournira tout ce qui est nécessaire pour vous aider à retrouver la santé. Pour être franc, docteur Maxwell, votre expérience et votre expertise sont uniques et je suis prêt à payer pour continuer à en bénéficier.
Croyez-le ou non, je n’ai rien trouvé à dire. Non pas qu’il m’en ait laissé l’occasion. Il a continué.
— Mon plan est de vous promouvoir au poste de directrice des opérations.
DOP ? Waouh, ça ne me rajeunissait pas. Il était une fois, dans un monde très, très lointain, j’avais été nommée DOP. Et même si, dans ma tête, je portais toujours ce titre, j’étais officiellement directrice du département d’Histoire ici. Même boulot, mêmes emmerdes, mais un titre un peu moins impressionnant.
— Mais… Enfin, je suis très flattée, mais que va devenir David Sands ? Il a fait, et fait encore, un excellent travail à la tête du département d’Histoire. Ce ne serait vraiment pas juste pour lui si je revenais et que je lui enlevais son poste. En plus, il est en parfaite condition physique, et moi non.
— En tant que directrice des opérations, vous serez responsable, entre autres, d’un département d’Histoire étendu, qui restera sous la supervision directe de M. Sands.
— Un département d’Histoire étendu ?
— Oui. Il comprendra une véritable division des Éclaireurs sous la direction de M. Atherton. Avec ses propres capsules. Une nouvelle division de Recherche et Sauvetage avec Mlle Van Owen à sa tête. Et j’ai l’intention de créer un département de la Formation permanent, dont Mlle Sykes sera responsable. Et ils seront tous promus historiens seniors, bien sûr.
Waouh. Un programme de formation conçu par Sykes ne pouvait être qu’inventif et passionnant. Et potentiellement fatal, bien sûr. Je les voyais déjà, Lingoss et elle, en train de se concerter. Beaucoup d’entre nous se souvenaient encore du rat bombardé et de l’ancienne fosse septique. Et du combat de poissons de Caernarvon.
Il n’avait pas terminé.
— Vous serez responsable de tous ces départements, ainsi que, comme avant, de la bibliothèque, du R&D, et des Costumes.
Waouh ! Encore une fois, j’étais sans voix.
— Par la force des choses, vous passerez la plupart de votre temps ici, à St Mary, mais si vous souhaitez participer à une mission de temps en temps, je n’y verrai aucune objection. Une fois que vous serez rétablie, bien sûr.
Je me répète, mais : Waouh ! Et il n’avait pas encore fini.
— Je compte proposer une promotion similaire à M. Markham. Il sera toujours chef de la Sécurité, mais il supervisera deux sections : la Sécurité Interne, sous la direction du capitaine Hyssop, qui s’occupera de toutes les questions relatives au campus de St Mary, et la Sécurité Opérationnelle sous la direction de M. Evans, qui s’occupera des questions relatives aux sauts.
Vous et M. Markham recevrez vos ordres du Dr Peterson car, pour une courte période au moins, je vais passer pas mal de temps à Londres et à Thirsk. Pour protéger nos arrières et consolider notre position.
C’était logique. Et avec Mme Brown à ses côtés, rien ne pourrait l’arrêter.
— Mme Partridge sera responsable des services administratifs et de l’intendance, même si notre chère Mme Midgley conservera bien évidemment son titre de gouvernante. La cuisine restera un territoire sur lequel je n’ose pas m’aventurer. Le chef Farrell s’occupera du département Technique et de l’Informatique. J’envisage également de nommer M. Dieter à la tête d’une nouvelle équipe logistique, dont l’objectif sera de gérer plus efficacement nos installations et notre matériel. Leon et lui travailleront en étroite collaboration. M. Strong, qui semble ne pas vieillir comme le commun des mortels mais qui, je pense, aurait bien besoin d’un peu d’aide, conservera son poste de concierge et je lui demanderai de mettre en place une nouvelle équipe d’entretien des espaces extérieurs.
Je ne savais pas quoi dire. C’était une excellente chose. J’étais heureuse qu’il ait décidé de récompenser ceux qui le méritaient. Et moi, bien sûr.
— Sur les conseils de Mme Brown, je vais augmenter nos effectifs et notre champ d’action, a-t-il poursuivi. C’est une vieille astuce qui a fait ses preuves. Quand sa position est affaiblie, le mieux à faire est de se développer. Améliorer son image. Demander un budget plus important. Du personnel supplémentaire et plus diversifié. Un meilleur équipement. Il suffit de poser la question à n’importe quelle grande organisation : ça fonctionne à tous les coups. J’ai déjà soumis les formulaires appropriés, dans lesquels je souligne l’importance pour nous d’explorer de nouvelles zones.
Il s’est tu et m’a regardée, attendant une réaction.
Honnêtement, je ne savais pas quoi dire. Il m’avait accordé autant de temps de récupération que nécessaire, une promotion, moins de sauts, la possibilité de voir Leon plus souvent et il m’avait confié de nouvelles responsabilités. Il avait pensé à tout.
— J’ai besoin de votre aide pour remettre St Mary sur pied, a-t-il dit. Ces douze derniers mois n’ont pas été faciles et la trahison du Dr Stone nous a tous affectés. La menace du gouvernement a été plus ou moins neutralisée. Il est évident que nous n’en sommes pas complètement débarrassés, mais pour l’instant, ce danger est écarté. Ma priorité est maintenant de restructurer St Mary pour nous permettre de relever les défis à venir. Je me suis dit que nous pourrions peut-être commencer par le Grand Zimbabwe. Je ne vais pas y aller par quatre chemins, docteur Maxwell. Je veux que vous participiez à cette mission.
Je ne savais toujours pas quoi dire. C’était un projet passionnant. Je voulais vraiment y participer. En fait, je détestais l’idée qu’ils fassent ça sans moi. Mais je n’arrivais pas à me sortir de la tête ce que m’avait dit le Dr Stone.
— Docteur Bairstow, c’est une offre très intéressante et je suis très tentée d’accepter, mais je dois être claire : non seulement je ne pourrai plus jamais sauter, mais le Dr Stone a dit que j’aurais des difficultés même dans la vie de tous les jours. Avec ma vision, par exemple. Je vous remercie de votre proposition, mais physiquement, je ne suis pas sûre d’être à la hauteur.
Il a jeté un coup d’œil à mon livre, posé à plat sur l’accoudoir de mon fauteuil.
— Avez-vous des problèmes de vue, docteur Maxwell ?
— Non, mais d’après le Dr Stone, ce sera bientôt le cas.
Il a soupiré.
— Comme je l’ai déjà dit, je pense que ce serait une erreur de nous fier aveuglément à ce que le Dr Stone vous a dit après votre retour d’Insight. Vous semblez déjà aller beaucoup mieux, d’ailleurs.
— C’est vrai. Mais on ne sait toujours pas si je serai en état de sauter.
— J’ai cru comprendre que le commandant Treadwell vous avait fourni des médicaments adaptés à votre problème.
— Oui. C’est le Dr Stone qui les a… Je veux dire, ils sont à l’infirmerie. Si jamais j’en ai besoin.
— Un nouveau médecin a déjà été nommé. Elle nous rejoindra à la fin de la semaine prochaine. Je lui demanderai de procéder à une analyse de ces comprimés.
J’ai cligné des yeux. C’est une chose à laquelle je n’avais pas pensé.
— Vous pensez que Treadwell pourrait essayer de m’empoisonner ?
— Je pense, docteur Maxwell, que dans le cas très probable où le commandant Treadwell déciderait que le monde se porterait bien mieux sans vous, il ne se priverait pas de la satisfaction de vous tuer de ses propres mains.
Bizarrement, je ne trouvais pas ça très rassurant.
— Non, ce qui me préoccupe, c’est la possibilité que le médicament qui se trouve à l’infirmerie et qui attend d’être utilisé ne soit pas celui que le commandant Treadwell vous a remis.
Il y a eu un silence. Je n’avais même pas envisagé cette possibilité. Ce serait si facile. Pour un œil non averti – le mien, par exemple – tous les emballages de médicaments se ressemblent. Je l’avais sans doute échappée belle.
— Même si vous ne pouvez plus sauter, ce ne sera pas un problème, a-t-il poursuivi, me ramenant au présent. Votre rôle principal sera de développer des stratégies, gérer le personnel, et assurer le bon fonctionnement d’une grande partie de St Mary.
— Je ne suis pas sûre de vouloir vivre ici. Je…
J’avais du mal à mettre des mots sur quelque chose que j’avais moi-même du mal à définir, et qui risquait d’être mal compris.
— Ce ne sera pas non plus un problème, a-t-il dit calmement. Vous aurez M. Sands comme adjoint, et Leon aura M. Dieter. Votre présence ne sera pas nécessaire vingt-quatre heures sur vingt-quatre. En plus, nous aurons besoin de place pour héberger les nouvelles recrues.
Waouh. Il était vraiment déterminé à ne pas me laisser partir.
— J’aimerais avoir un peu de temps pour y réfléchir, si vous n’y voyez pas d’inconvénient.
— Bien sûr, a-t-il dit en se levant. Vous devez aussi en discuter avec Leon. Mais Matthew va bientôt rejoindre la Police du Temps pour son stage, en fonction de ses résultats d’examen, bien sûr, ce qui devrait rendre votre décision un peu plus facile.
J’ai hoché la tête, et il est parti.
Ce n’est qu’après son départ que j’ai pris conscience qu’aucun de nous n’avait mentionné Anastasia.
 
Et maintenant, que faire ? Un choix s’offrait à moi. Je pouvais quitter St Mary, vivre dans notre petite maison, peindre, lire et faire à peu près tout ce que je voulais. Grâce à ma courte carrière d’agent de récupération, l’argent ne serait pas un problème. Je n’étais pas obligée de travailler si je ne le voulais pas. Pour la première fois de ma vie, je n’avais pas de chemin tout tracé devant moi. Mes actions n’avaient pas à être dictées par la nécessité. C’était un sentiment assez étrange.
Et si je retournais à St Mary ? Si j’y réfléchissais honnêtement, je n’avais pas fait la moitié de ce que je voulais faire. Il y avait encore tant de choses que je n’avais pas vues. Carthage. Les Vikings à Moscou. Sun Tzu. César franchissant le Rubicon. Catherine la Grande. Léonard. Et Michel-Ange. Brian Boru. Çatalhöyük. Le Doggerland. Néron. Marco Polo. Kubilaï Khan. Et le Dr Bairstow avait mentionné les ruines du Grand Zimbabwe. Nous pourrions constituer des équipes de spécialistes. Des équipes plus diversifiées. Il n’y aurait rien que nous ne puissions faire, aucun lieu ni époque que nous ne pourrions pas visiter.
Mais je n’allais pas bien. Et si je ne pouvais plus jamais sauter ? Comment vivrais-je le fait de voir tout le monde s’envoler vers des aventures passionnantes pendant que j’attendrais tranquillement à St Mary ? Si je n’étais pas capable de l’accepter, peut-être valait-il mieux que je parte complètement. Une rupture nette serait moins douloureuse.
J’ai essayé de mettre de l’ordre dans mes idées pour pouvoir présenter à Leon des arguments solides quand je le verrais ce soir-là, même si je savais déjà ce qu’il dirait. C’était ma décision et il la soutiendrait, quelle qu’elle soit.
Une fois, quand j’étais jeune, mes parents se sont débarrassés de moi. Je ne me souviens plus pourquoi, je crois qu’ils avaient été invités à un événement important et qu’ils ne voulaient pas m’avoir dans leurs pattes. Je l’avais bien vécu, j’étais même plutôt heureuse, en fait, cela ne me dérangeait pas le moins du monde d’être confiée à de parfaits inconnus. Je ne sais pas du tout qui ils étaient pour mes parents. À mon avis, ils avaient embauchés les premiers venus et, s’il s’agissait d’un roman de Dickens, ça aurait mal fini pour moi, mais ce n’est pas le cas. J’ai passé un moment merveilleux.
Ils s’appelaient James et Diana ; ils avaient une maison à la campagne, un chien adorable et des poules naines. Je pense qu’ils se sont peut-être sentis obligés de veiller à ce que je passe un bon moment et ne souffre pas trop de la séparation avec mes parents. Qui, je dois l’avouer, ne me manquaient pas du tout.
J’ai vécu un mois fantastique. Je passais mon temps à courir dans les champs avec leur chien, nous avons fait des barbecues, ils m’ont emmenée dans un cinéma à l’ancienne et je les ai aidés à construire un poulailler. Et ils se parlaient. Tout le temps. Et ils riaient, ensemble. Et ils se préparaient des tasses de thé. Il n’y avait pas de silences froids. Il n’y avait pas d’accès soudains de… n’importe quoi.
J’aurais pu vivre avec eux pour toujours. Chez eux, je n’étais pas la sale gosse dont tout le monde attendait le pire. Je ne traînais pas de bagages derrière moi. C’était une fenêtre sur un autre monde. Celui dans lequel vivent la plupart des gens.
Bien sûr, le jour est venu où j’ai dû partir et c’était comme si on m’arrachait le cœur de la poitrine. En fait, si la voiture n’était pas venue me chercher, je n’y serais probablement jamais retournée. Je me suis installée sur la banquette arrière et j’ai regardé le paysage défiler en me forçant à ne pas pleurer, car chaque tour de roue me rapprochait d’un endroit où je ne voulais pas être.
Enfin bon, ce que je veux dire avec cette anecdote assez inutile, c’est que j’avais déjà été arrachée à un endroit merveilleux et que si je ne faisais pas attention, cela pourrait se reproduire. Et cette fois, je ne pourrais m’en prendre qu’à moi-même.
Leon et moi avons longuement discuté ce soir-là et le lendemain matin, je suis allée voir le Dr Bairstow.
 
Deux jours plus tard, il a convoqué une réunion de tout le personnel. Je me suis assise tout au fond, comme j’avais l’habitude de le faire avec Peterson à l’époque où nous étions jeunes et insouciants et où nous nous cachions derrière les autres pour jouer à la bataille navale. Désormais directeur adjoint, Peterson était contraint de s’asseoir au premier rang, de paraître attentif et volontaire, et de ne surtout pas jouer à la bataille navale.
Le Dr Bairstow a commencé par une version légèrement modifiée de mes aventures avec Insight. Il a brièvement rendu compte de sa rencontre avec Jack Daniels, en omettant la partie sur les mandats d’exécution, l’identité de Markham, et les salades qu’ils avaient racontées à Daniels sur notre déménagement imminent.
Il a évoqué la nécessiter de restructurer St Mary pour relever les défis à venir, tout en prenant soin de ne pas donner l’impression que ces défis risquaient à tout moment de déferler sur nous comme un tsunami.
Ce n’est qu’à ce moment-là qu’il a abordé la délicate question du Dr Stone. Évidemment, les spéculations allaient bon train depuis que la moitié de l’institut avait vu notre cher docteur sauter par la fenêtre, se vider de son sang sur la pelouse sud, et finalement être embarqué dans la voiture de Treadwell.
Il a commencé par décrire ce qui s’était réellement passé ce jour-là, avant de donner le pourquoi du comment.
— Nathaniel Stone a été délibérément placé à St Mary. Ses instructions étaient d’attendre tranquillement et de faire son travail jusqu’à ce qu’il devienne une composante essentielle de l’institut. Un objectif qu’il a atteint très facilement.
Le Dr Bairstow a marqué une pause avant de reprendre.
— Je sais que beaucoup d’entre vous sont en colère, contrariés ou inquiets, à cause des questions personnelles, professionnelles et médicales dont vous avez pu discuter avec lui au fil des ans. Sachez que quoi que vous ayez pu dire ou faire au cours de vos interactions avec le Dr Stone, vous n’avez absolument rien à vous reprocher. C’était une personne sympathique, un médecin compétent et, surtout, un espion extrêmement doué.
» Comme nous le savons aujourd’hui, il a été placé dans cet institut par Clive Ronan pour nous surveiller. Un agent dormant. Il est possible, surtout après la mort de Ronan, qu’il n’ait jamais été utilisé, auquel cas il aurait très certainement terminé sa carrière ici sans que personne ne se doute de rien.
» Au départ, je soupçonne qu’il n’avait aucune idée des intentions du Dr Maxwell concernant Insight. Mais dès qu’il les a découvertes, il a agi rapidement et une équipe a été déployée pour éliminer à la fois le Dr Maxwell et M. Markham. La tentative a échoué et, comme vous le savez maintenant, Insight a été démantelé. L’affaire est désormais entre les mains de la Police du Temps. Leur enquête couvrira l’intégralité de la ligne temporelle et devrait prendre un certain temps. Il est peu probable que quelqu’un échappe à leurs filets. Néanmoins, l’implication de St Mary est terminée et nous pouvons aller de l’avant.
» Un nouveau médecin a été recruté. Il s’agit du Dr Rosemary Salt. Rassurez-vous, des vérifications d’antécédents encore plus rigoureuses que d’habitude ont été effectuées. Le Dr Salt prendra ses fonctions la semaine prochaine. D’ici là, faites de votre mieux pour ne pas vous blesser.
Il a regardé autour de lui comme pour recueillir d’éventuels questions ou commentaires, mais il n’y en a pas eu.
— Bien, passons à la suite. Comme certains d’entre vous le savent peut-être, après de longues discussions, le Dr Maxwell reviendra parmi nous dans six semaines. Elle occupera le poste de directrice des opérations.
J’ai regardé Kalinda, qui a articulé le mot « DOP » et mimé un rire gras.
— M. Sands restera chef du département d’Histoire et deviendra son adjoint.
Il a marqué une nouvelle pause. Une ou deux personnes paraissaient très inquiètes. Je n’arrivais pas à comprendre pourquoi jusqu’à ce qu’il ajoute, d’un ton impassible :
— Et Mlle Lee reprendra son poste d’assistante du Dr Maxwell.
Pardon ? Le vieux fourbe. Il s’était bien gardé de mentionner ce détail.
— Y a-t-il des questions ?
Il n’y en avait jamais.
— Dans ce cas, chef Farrell, j’ai besoin d’un rapport sur l’état de nos capsules ainsi que le programme de maintenance, dans la journée, s’il vous plaît.
» Monsieur Dieter, un inventaire de tout notre équipement doit être sur mon bureau d’ici jeudi, s’il vous plaît.
» Monsieur Markham, un rapport sur la sécurité interne et opérationnelle, ainsi que vos recommandations, pour la fin de la semaine, s’il vous plaît.
Il a marqué une pause.
— Je sais que les choses ont été quelque peu chaotiques ces derniers temps, mais St Mary doit être opérationnel d’ici lundi prochain. Ce petit interlude a été rafraîchissant, mais il est temps de se remettre sérieusement au travail. Rompez.
 
Le Dr Rosemary Salt n’était pas du tout ce à quoi nous nous attendions. C’était une petite femme très brune, avec des cheveux qui évoquaient une explosion dans une usine de moutons, et l’attitude d’un aurochs plus belliqueux que la moyenne, qui aurait souffert d’une rage de dents doublée d’une mauvaise gueule de bois.
Elle voulait voir tous les employés pour une première consultation. Oui, même moi. Comme tout le monde, j’ai abordé mon rendez-vous avec une certaine appréhension, qui n’a pas franchement été dissipée par le document qu’elle m’a remis – qu’elle nous a remis à tous, en fait – dès que j’ai franchi la porte de son bureau.
À qui de droit :
 
Je suis le Dr Rosemary Salt.
Je ne suis pas Nathaniel Stone.
Utilisez la couleur de ma peau pour nous différencier. Ou, à défaut, les deux bosses à l’avant de ma blouse. Les hommes s’adressent souvent à elles.
Non, je ne sais pas pourquoi.
J’ai plus de diplômes que n’importe qui dans ce bâtiment, y compris les historiens.
J’ai cru comprendre que votre dernier médecin était une ordure. Malheureusement pour vous, moi aussi.
 
Les règles de base :
Vous décrirez à tout moment vos symptômes et/ou les circonstances de votre blessure avec précision et sincérité. Vous ne me ferez pas perdre mon temps en inventant des histoires abracadabrantes pour expliquer ce qui vous a amené à vous présenter à l’infirmerie.
Si vous me mentez, je vous laisserai mourir.
Vous vous plierez entièrement aux instructions du personnel médical, quelles qu’elles soient, ou nous vous laisserons mourir.
Vous ne discuterez pas avec moi. Se référer à mon commentaire précédent concernant les qualifications. Et à ceux concernant le fait de vous laisser mourir.
En contrepartie, mon équipe et moi-même ferons tout ce qui est en notre pouvoir pour sauver vos vies et soigner vos blessures.
Signez ici pour confirmer que vous avez lu et, surtout, compris ces instructions.
Si nécessaire, une version illustrée de ce document est disponible.
 
Signature :
 
 
PS : Épargnez-moi les blagues sur mon nom. Elles ont toutes déjà été faites.

Hunter et Fortunata l’ont trouvée merveilleuse.
Tous les autres, moi la première, l’ont trouvée absolument terrifiante.


J’ai passé la majeure partie de mes six semaines de congé au cottage.
Leon et moi adorions y vivre et, maintenant que nous savions qu’il allait certainement devenir notre résidence permanente, nous avons décidé de faire quelques aménagements. Je me suis occupée de la petite cour à l’arrière, que j’ai transformée en véritable jardin, avec des pots et des bacs débordant de fleurs et de couleurs. Leon a commencé à construire un pont sur le ruisseau, en embauchant tous ceux qui étaient assez fous pour nous rendre visite comme apprentis constructeurs de ponts bénévoles.
Quant à Matthew, il a rejoint la Police du Temps pour la suite de ses études.
Le commandant Ellis, nouvellement promu, est venu le chercher lui-même, sans doute parce que la Police du Temps ne voulait plus jamais voir un membre de St Mary à l’intérieur de ses locaux. J’ai fait plusieurs fois le tour d’Ellis, admirant ses nouveaux écussons jusqu’à ce qu’il me dise d’aller me faire voir si je ne voulais pas qu’il aille chercher dans mon dossier bien fourni une raison de m’arrêter.
Nous sommes tous sortis du cottage pour lui dire au revoir, à grand renfort d’accolades et d’acclamations. Une ou deux personnes mal intentionnées ont fait des blagues aux dépens de la Police du Temps. Il se peut que j’aie été l’une d’entre elles.
Au milieu du brouhaha général, j’ai pris Matthew à part.
— C’est toujours ce que tu veux ?
— Oui.
— On sera tous là à ton retour.
— Dans six semaines, maman.
— Oui. Prends soin de toi. Je t’aime.
Je n’allais pas le serrer dans mes bras car nous étions en public, mais il a tendu les siens vers moi. Un gros câlin plus tard, il est monté dans leur capsule. Un dernier sourire enthousiaste, un dernier signe de la main, et il est parti.
— Il revient bientôt, a dit Leon en me frottant l’épaule.
 
Enfin, je suis retournée au travail.
J’ai monté les escaliers quatre à quatre et j’ai été accueillie par le spectacle de Rosie Lee campée sur la galerie, serrant dans ses bras le traditionnel carton rempli d’affaires des employés qui déménagent dans un nouveau bureau. Je voyais la plante artificielle qu’elle avait réussi à tuer. La pauvre créature l’avait probablement regardée de travers et en avait payé le prix. Nous nous observions toutes les deux avec un manque d’enthousiasme manifeste, ponctué de protestations silencieuses et de regards hostiles, lorsque Mme Partridge est arrivée pour nous escorter jusqu’à notre nouveau bureau, qui correspondait à mon nouveau statut, apparemment. Peterson s’était déjà plaint parce qu’il pensait que le mien était plus grand que le sien. C’est un mec. La taille compte pour eux, semble-t-il.
— Par ici, a dit Mme Partridge, et nous l’avons suivie le long de la galerie.
Elle a ouvert la porte et nous sommes entrées.
J’ai regardé autour de moi, assez impressionnée, je dois dire. C’était l’une des grandes pièces situées à l’avant du bâtiment, avec deux fenêtres et une belle vue sur la pelouse sud et le lac. Un peu trop près du bureau du Dr Bairstow à mon goût, mais il n’entendrait rien s’il avait la sagesse de garder sa porte fermée.
Rosie Lee a parcouru la pièce du regard.
— Et où suis-je censée m’asseoir ?
Prenant de l’avance sur mes bonnes résolutions du Nouvel An, j’ai décidé de ne pas l’étriper tout de suite.
— Il y a une jolie alcôve là-bas. Elle est assez grande pour accueillir votre bureau et le matériel de préparation du thé, et assez éloignée pour que vous puissiez faire semblant de ne pas m’entendre quand je veux que vous… vous savez… fassiez votre travail.
— C’est pas une alcôve, c’est une putain de niche. Je pourrai jamais y ranger toutes mes affaires.
Dieu sait pourquoi, j’ai opté pour une politique d’apaisement.
— Ce sera votre propre espace.
— J’avais déjà mon propre espace.
Une bonne résolution qui n’a pas fait long feu.
— Non. C’était mon bureau.
— Vous passiez votre temps assise devant la fenêtre à boire du thé. Tout le monde savait qu’en vrai, c’était mon bureau, et maintenant, non seulement vous m’imposez tout ce travail supplémentaire, mais je suis censée le faire dans une sorte de placard.
— Vous n’avez jamais travaillé jusqu’à présent, je ne vois pas ce qui vous fait penser que vous allez commencer maintenant.
— Regardez tous ces dossiers supplémentaires que vous m’avez refilés. Qu’est-ce que je suis censée en faire ?
— Vous connaissant, absolument rien.
Nous nous sommes foudroyées du regard.
— Bien, tout est réglé, alors, a dit calmement Mme Partridge. Je vais demander à M. Strong de vous aider à déplacer vos bureaux, vos meubles de classements, etc.
— Si vous n’êtes pas satisfaites, a dit Peterson qui venait d’apparaître à la porte et nourrissait sans doute des projets secrets concernant ce bureau, puis-je vous suggérer de vous adresser au syndicat et…
— Le syndicat ? a sifflé Rosie Lee, les yeux brûlant de mépris.
Peterson a reculé d’un pas.
— Cette bande de feignasses empotées pas foutues de…
Visiblement, à un moment de sa vie, le syndicat n’avait pas été à la hauteur de ses attentes.
— C’est clair, ai-je dit en opinant du chef. Ne jamais faire confiance à une organisation dont le premier réflexe est de réunir toutes les parties concernées pour une séance de débat constructif visant à identifier une solution qui satisfasse tout le monde et puisse servir de base pour de futures négociations. De vrais salauds.
— Tout à fait.
— Une sacrée bande de mauviettes. Faites chauffer la bouilloire, mademoiselle Lee, je vais chercher les biscuits.
— J’ai déjà trouvé les biscuits. Occupez-vous de la bouilloire. Pouvons-nous vous aider, docteur Peterson ?
Nous avons passé le reste de la journée à nous écharper sur les droits territoriaux et la question de savoir ce qui allait où, jusqu’à ce que Leon vienne me chercher et que nous retournions à notre cottage.
Notre cottage vide.
Parce qu’Anastasia ne vivait plus avec nous.
Elle passait ses journées à St Mary, où le Pr Penrose et le Dr Dowson avaient mis en place un programme destiné à l’habituer en douceur à sa nouvelle vie et à sa nouvelle époque. Et il n’y avait pas que les livres, elle aimait aussi les animaux, alors M. Strong lui a présenté Ramsès et l’a chargée de s’en occuper. Chaque jour, elle le toilettait, nettoyait ses petits sabots et l’emmenait se promener. Nos deux petites anomalies temporelles, comme les appelait Markham. Au début, ça ne me plaisait pas beaucoup. Elle était encore si petite et menue que je l’imaginais facilement se faire frapper, piétiner, manger… jusqu’à ce que j’entre dans les écuries un matin. Turk était à l’intérieur. Pour une raison que j’ignore, M. Strong l’avait attaché à l’entrée et Anastasia devait passer devant lui pour atteindre Ramsès. J’étais sur le point de lui dire de garder ses distances parce qu’il pouvait être mauvais quand elle lui a donné une claque sur sa croupe osseuse et crié :
— Pousse-toi, gros balourd.
Et il l’a fait.
Il a écarté son arrière-train pour la laisser passer. Je me suis souvenue de la fois où, en tant qu’apprentie, j’avais passé près de trente minutes acculée contre la paroi de son box, jusqu’à ce que Grant et Sussman viennent me secourir – ce qu’ils ont fait dès qu’ils ont cessé de rire. Je l’ai couvert d’un regard noir en passant et il m’a montré ses grandes dents jaunes.
Mais l’endroit préféré d’Anastasia était le R&D. Elle y passait des heures à faire Dieu sait quoi avec tata Lingoss. Elle adorait aussi Peterson. Je la voyais souvent trotter à ses côtés en le bombardant de questions. Je n’en ai pas fait grand cas, c’était quelqu’un de gentil et sympathique et tout le monde l’adorait, alors pourquoi en serait-il allé autrement d’elle ?
Et puis, un jour, il est venu me parler.
Il a essayé de se débarrasser de Rosie Lee en lui tenant la porte et en lui disant qu’elle pouvait partir plus tôt.
J’ai beaucoup aimé la voir suer face à ce choix cornélien. Certes, elle voulait rentrer chez elle, mais elle voulait aussi savoir pourquoi il était là. Le dilemme l’a tourmentée pendant de longues secondes, mais elle a fini par prendre son sac et partir.
— Max, est-ce que tu es heureuse ?
C’était bien la dernière chose à laquelle je m’attendais. J’ai cligné des yeux.
— Oui, bien sûr. C’est la fin heureuse que j’espérais. Pourquoi tu me poses cette question ? Mon Dieu, je suis malade ? Je suis en train de mourir, c’est ça, et ils t’envoient pour m’annoncer la nouvelle ?
— Non, tu n’es pas en train de mourir. Enfin, pas plus que n’importe qui.
— Qu’est-ce qui se passe alors ?
— Je veux te demander quelque chose qui pourrait changer ta vie. Je t’en prie, ne le prends pas mal. Si tu dis non, je promets de ne plus jamais évoquer le sujet.
Je l’ai dévisagé. Qu’est-ce qu’il allait bien pouvoir m’annoncer ?
— Le truc, Max… c’est que… heu… On a passé beaucoup de temps ensemble, Helen et moi. Anastasia. Elle est souvent ici.
— Elle t’embête ? Je peux lui en parler, si tu veux.
— Non, non. Loin de là. Le truc, Max… c’est que juste après ton départ l’année dernière, le Dr Stone nous a dit, à Felix et moi… Ça faisait un moment qu’on essayait sans succès… On a passé des tests et… en fait, ça n’arrivera pas.
Il s’est tu, les yeux rivés au sol.
— Oh Tim… je suis vraiment désolée.
— Oui. Enfin. Tu sais.
— Vous avez demandé un deuxième avis ? Je suis pas sûre qu’on puisse croire tout ce que nous a dit le Dr Stone. Pas après les événements récents.
— Oui, le Dr Salt a confirmé le diagnostic, et je la crois. D’ailleurs, est-ce que toi aussi, elle te terrifie ?
— Mon Dieu, oui. Elle me parlait de mes intestins l’autre jour et je lui ai dit de ne pas s’inquiéter parce qu’ils se vidaient chaque fois qu’elle s’approchait de moi. Je suis pas sûre qu’elle ait compris la blague.
— Non, j’imagine. Enfin bon, a-t-il dit en continuant à regarder le sol. On s’est pris d’affection pour elle.
— Le Dr Salt ?
— Mon Dieu, non. Concentre-toi, Max. Helen. Et on pense qu’elle nous aime bien aussi. – Il s’est mis à jouer avec un stylo sur mon bureau. – Je ne sais pas quels sont tes projets, pour Helen, je veux dire, mais…
Il a posé le stylo et m’a regardée.
— On se demandait si on pouvait s’occuper d’elle. Peut-être juste pour quelque temps au début, pour voir si ça colle entre nous, et ensuite, de façon permanente. Mais, bien sûr, si Leon et toi…
Il a fait un geste et s’est remis à contempler le sol.
Je ne savais pas quoi dire. Il fallait que je dise quelque chose. Plus le silence durait…
— Tim, je vais te poser une question et je ne veux surtout pas que tu le prennes mal.
— D’accord.
— Ce n’est pas seulement parce qu’elle s’appelle Helen, n’est-ce pas ? Elle s’appellerait Helen Peterson.
— Non, je te promets que c’est n’est pas pour ça. En fait, c’est même un peu douloureux pour moi, mais c’est le nom qu’elle a choisi et je vais m’y habituer. Toi aussi.
Je me suis demandé s’il savait qu’elle avait parlé avec la dame à la cigarette. Change de sujet, Maxwell.
— Lingoss sait que tu es là ?
— Oh, oui. Elle serait bien venue aussi, mais elle est trop nerveuse. Elle a emmené Helen et Eddie travailler sur l’expérience de la tortue romaine. Max, si tu ne supportes pas l’idée d’être séparée d’Helen… Si elle fait partie de ta vie maintenant… Nous comprenons tout à fait. Mais on s’est dit que plus on attendait, plus ça risquait d’être compliqué pour tout le monde, et je crois qu’elle aime vraiment être avec nous et on en a discuté, Felix et moi, je veux dire, et si c’est possible, nous aimerions l’adopter.
En temps de crise, préparer le thé. Je me suis levée et j’ai allumé la bouilloire. Elle s’est éteinte toute seule parce qu’il n’y avait pas d’eau dedans – merci, mademoiselle Lee – alors je suis retournée m’asseoir.
Qu’est-ce que je ressentais ? J’avais remarqué qu’elle passait beaucoup de temps avec eux, mais je n’avais pas du tout percuté. Leon se doutait-il de quelque chose ? Qu’en penserait-il ?
— Il faut que j’en parle à Leon.
— Bien sûr.
— Je ne sais pas ce qu’il va dire.
— Moi non plus.
— Mais je suppose que ce que nous voulons ne compte pas vraiment, n’est-ce pas ? Ce qui compte, c’est ce que veut Anast… Helen, et ce qui est le mieux pour elle.
— Max, vous êtes des parents formidables, Leon et toi. Quand je pense à tous les défis que vous avez surmontés avec Matthew… Felix et moi, on ne vous arrive pas à la cheville, et tu pourrais penser qu’il vaut mieux qu’elle reste avec vous pour cette raison, et on comprendrait parfaitement, je te le promets, mais nous aimerions beaucoup…
Il s’est tu et a recommencé à étudier le sol.
— Je me débrouille très mal, n’est-ce pas ? – Il s’est forcé à rire. – Heureusement que tu me connais bien.
Je lui ai souri.
— On est amis depuis longtemps.
— Depuis ta première mission.
— Celle où tu m’as pissé dessus.
— En fait, je crois que je t’ai pissé dessus plusieurs fois au fil des ans.
— C’est très vrai, mais on n’oublie jamais sa première fois.
Il m’a regardée avec un sourire triste.
— Ça paraît si loin. On était différents, à l’époque. Tu imaginais que nos vies prendraient une telle tournure ?
— Pour être honnête, je n’imaginais pas survivre à plus de trois missions.
— Personne ne s’attendait à ce que tu survives à plus de trois missions.
Le silence s’est fait. Finalement, j’ai dit :
— Je vais parler à Leon. Tu peux me laisser quelques jours ?
— Bien sûr, a dit Tim en se levant pour partir. Prends tout le temps que tu veux. – Il a marqué une pause, l’air gêné. – J’aurais pu mieux m’y prendre, mais merci de m’avoir écouté.
 
J’en ai donc parlé à Leon. Et nous avons tous les deux décidé de demander conseil à notre entourage. Il s’est entretenu avec le Dr Bairstow, et moi, j’ai discuté avec le Dr Salt qui, à ma surprise, m’a beaucoup aidée.
Enfin, nous nous sommes tous réunis – moi, Leon, Tim et Lingoss – pour soumettre l’idée à Helen (comme je dois me souvenir de l’appeler) et elle nous a tous surpris en fondant en larmes.
Merde. J’ai regardé Leon, qui m’a regardée.
— Hé, ai-je dit doucement en attrapant un mouchoir. Si tu ne veux pas le faire, ce n’est pas grave. Personne ne va te forcer à faire quoi que ce soit. N’est-ce pas ?
J’ai cherché des yeux le soutien de Lingoss, car j’étais incapable de regarder Tim.
— Bien sûr que non, a-t-elle dit d’une voix parfaitement stable. – Je n’imagine pas l’effort que ça a dû lui demander. – On reprendra juste les choses comme elles étaient avant. J’espère que tu voudras toujours nous aider avec l’expérience de la tortue.
Helen s’est mouchée.
— Non, c’est juste que… – Elle m’a regardée. – Je ne voulais pas vous faire de la peine. À toi et tonton Leon.
— Ma puce, a dit Leon, car j’étais incapable de parler. Ça n’a pas d’importance. Ce qui compte, c’est ce que toi tu veux. Et tout le monde dit la vérité dans cette famille, tu le sais. Alors dis-nous : est-ce que tu veux vivre avec tonton Peterson et tata Lingoss ?
Elle a baissé la tête.
— Oui. Oui, j’aimerais bien. Ça vous embête pas ?
— Un peu, ai-je dit, parce que c’était vrai, et je n’avais pas envie qu’elle pense que nous voulions nous débarrasser d’elle. Tu vas beaucoup nous manquer. Mais on se verra tous les jours et j’espère que tu nous rendras visite au cottage.
Elle a opiné et s’est de nouveau mouchée. Bien fort.
Je me suis préparée psychologiquement à répondre aux questions : Ça vient d’où, la morve ? C’est quoi la différence avec les glaires ? Et le mucus ? Pourquoi on prononce le S à la fin de mucus mais pas à la fin de jus ? C’est parce qu’il y en a un qui entre dans le corps et l’autre qui en sort ?
Et c’est ainsi qu’Anastasia Koslova est devenue Helen Peterson.

Épilogue
La vie a continué. Pour tout le monde. Avec des hauts et étonnamment peu de bas. Et, bien sûr, beaucoup d’Histoire.
Près de deux ans se sont écoulés. Pour Leon et moi, c’était comme si l’univers avait finalement consenti quelques efforts pour nous assurer, si ce n’est une fin heureuse, du moins quelques années de bonheur. Nous étions satisfaits de nos vies. Leon a terminé la construction de son pont sur le ruisseau et nous avons organisé une cérémonie d’ouverture officielle avec quelques bouteilles de cidre. Nous avons tous deux chanté Bridge Over Troubled Water et il est possible que l’un de nous soit tombé à l’eau.
Un automne, j’ai peint mon plus beau tableau. Une explosion de rouges et d’or avec une petite touche de vert brillant au premier plan pour le contraste, et le Dr Bairstow – que nous avions invité pour le déjeuner dominical avec Mme Brown – l’a acheté sur-le-champ. Je le lui aurais bien donné, mais Leon a revêtu sa casquette de chef d’entreprise et ils ont tous les deux marchandé en mangeant le rôti de bœuf que je n’avais pas été autorisée à cuisiner. Le Dr Bairstow a accroché le tableau dans son bureau et je le regarde chaque fois que je me fais passer un savon pour la dernière catastrophe en date.
Matthew semblait se plaire au QG de la Police du Temps. Il revenait souvent nous voir, et il passait des heures à nous parler de la Carte du Temps. Enfin, non, pas des heures, évidemment, parce que c’était Matthew, mais croyez-moi, si vous vous retrouvez un jour en face de quelqu’un, n’importe qui, qui vous parle de la Carte du Temps, vous aurez l’impression que ça dure des heures. Pour ne pas dire des jours.
La jeune Helen s’est épanouie sous la tutelle de Peterson et Lingoss. Flora a grandi. C’était maintenant une petite fille intelligente et incroyablement débrouillarde. Comme l’a dit Peterson, il lui avait sans doute suffi de jeter un coup d’œil à ses parents pour comprendre que sa survie dépendrait de sa capacité à être le membre le plus raisonnable de la famille. Je ne pouvais m’empêcher de sourire en regardant Markham avec elle – c’était un petit ange aux yeux de son père, qui ne pouvait rien faire de mal. Les rares fois où elle faisait une bêtise, et où Markham devait se transformer en parent sévère, elle le fixait avec de grands yeux larmoyants et disait : « Non, papa, non », et l’affaire était réglée.
De mon côté, j’ai pris les choses tranquillement – pour moi, en tout cas – et mon décalage temporel s’est peu à peu résorbé. Avec l’aide des médicaments de Treadwell, qui, à ma grande surprise, n’étaient pas du poison, je suis retournée sur le terrain.
J’ai commencé par notre saut illégal de Noël – même si, maintenant que nous étions tous des officiers supérieurs, il n’était pas si illégal que ça, mais nous aimions le considérer comme tel. Après quoi j’ai pu participer à un ou deux autres sauts qui m’intéressaient particulièrement. Et, sans rien dire à personne, Markham et moi sommes retournés voir Clerk et Prentiss pour les rassurer, sans non plus trop en dire. Peu à peu, les choses sont revenues à la normale, ce qui n’était pas plus mal car nous avions un programme très chargé.
Grâce à l’influence de Mme Brown et au rapport de Jack Daniels, Thirsk et Londres nous ont laissés tranquilles et nous avons connu plusieurs succès assez spectaculaires qui ont rendu Kal heureuse. Et si Kal était heureuse, nous l’étions aussi. Un jour, je raconterai les derniers jours de Carthage, ou comment le Doggerland a sombré dans l’océan. Ou le terrible combat entre Sykes et Sawney Bean. Ou même le fol après-midi que j’ai passé dans l’atelier de Léonard de Vinci.
La nature de la relation entre le Dr Bairstow et Mme Brown a continué à faire l’objet de nombreuses spéculations. Des paris ont même été lancés, bien que la façon dont chacun se procurera les preuves qui lui permettront de toucher ses gains reste à déterminer.
Une nuit, au Falconburg Arms, Elspeth et Ian ont été cambriolés. Ils se sont réveillés en entendant un bruit d’effraction. Ian a dit à Elspeth de ne pas bouger, mais elle l’a évidemment ignoré et l’a suivi dans les escaliers, armée d’un parapluie.
Ils ont découvert un jeune homme parfaitement incompétent qui essayait de fracturer une caisse vide. Ian a passé la nuit à le sermonner et, pour faire court, il a été contacté peu après par une organisation dont le rôle est d’empêcher les jeunes garçons de franchir la frontière ténue qui sépare la fougue adolescente du comportement criminel. Trois ou quatre jeunes hommes doivent aujourd’hui à Ian Guthrie de ne pas avoir de casier judiciaire. Même si, comme il l’a dit, après Markham, il aurait pu faire rentrer n’importe qui dans le droit chemin.
Tim a assumé davantage de responsabilités à St Mary pendant que le Dr Bairstow se battait pour nous à Londres et à Thirsk. Lingoss était désormais plus ou moins en charge du R&D, ce qui a aidé à prévenir toute détérioration supplémentaire de la structure du bâtiment. Enfin, à peu près. L’un des abris de jardin de M. Strong a été transpercé par un carreau d’arbalète dont les défauts de conception semblaient avoir été compensés par des dimensions hors-normes. Mais, ainsi que le professeur Rapson l’a fait remarquer, personne ne se trouvait dans la remise à ce moment-là, il n’y a donc pas eu de véritables dégâts, et c’était l’éternel problème de la relation couple/tension, mais il pensait savoir où ils s’étaient trompés cette fois-ci.
Avec l’arrivée de tous les nouveaux, la place est très vite venue à manquer et d’autres membres de St Mary se sont vu offrir la possibilité de vivre à l’extérieur. Van Owen – qui avait recommencé à sourire – a loué un cottage dans le village avec Polly Perkins. Leur relation semblait sereine et harmonieuse, pleine d’un contentement tranquille.
Evans est resté à St Mary. Sa promotion l’a aidé à se réconcilier avec le fait de ne pas suivre Lady Amelia. Et comme ils tenaient tous les deux à rester amis et ne pas gâcher le souvenir de leur relation, leur séparation a été à la fois affectueuse et cordiale. Et sans doute un peu triste. Il s’est très vite ragaillardi lorsque les nouvelles recrues sont arrivées. Tout le monde avait beau lui dire qu’il se faisait des films, il était convaincu qu’une des apprenties lui avait souri.
— C’est à moi qu’elle souriait, espèce d’idiot, a dit Cox. Je me tenais derrière toi.
Evans l’a regardé de toute sa hauteur.
— Je vois pas comment elle aurait pu te voir si j’étais là.
Cox a soufflé d’un air indigné.
— Tu n’es pas si grand que ça.
— Je voulais dire qu’elle aurait été éblouie par ma seule présence. Elle ne sait même pas que tu existes.
Cet échange a été suivi d’une discussion vigoureuse, et une chaise a été cassée. Mais à part ces petits désaccords, il régnait à St Mary une atmosphère de paix et d’harmonie.
Ça paraît presque trop beau pour être vrai, n’est-ce pas ?
C’est ce que j’ai dit à Leon un soir dans notre cottage, alors que nous buvions du vin assis près du feu, en regardant danser les flammes et en écoutant la pluie tambouriner contre les vitres.
Matthew était à la maison pour Noël. Les prochains mois qu’il allait passer avec la Police du Temps seraient les derniers. Il reviendrait pour ses examens cet été, mais après ? Leon et moi nous étions gentiment enquis de ses projets, mais ses réponses étaient toujours péniblement évasives. Enfin bon, pour l’instant, il était à l’étage, en train de faire ce que font les adolescents dans leur chambre. Leon m’avait mise en garde de toujours frapper avant d’entrer.
— Tout ça, ai-je dit en faisant un grand geste du bras. Nos vies. C’est presque trop beau pour être vrai.
Leon a souri.
— C’est parce que le chapitre précédent de nos vies est arrivé à son terme. Je pense que c’est le moment où nous passons le relais à la génération suivante. Non ? À partir de maintenant, on se tient à l’écart, et on se contente de dispenser du réconfort et des conseils avisés pendant que les jeunes vont vivre de folles aventures.
— C’est vrai, ai-je dit en me blottissant contre lui. Même si j’espérais vivre de folles aventures ce soir.
Il a déposé un baiser sur ma tête.
— Et tu les auras. Deux fois, si mon dos tient le coup.
J’ai ri.
— Mais c’est une bonne fin, non ?
— Quoi donc ?
— Ils vécurent heureux, ai-je dit en mimant des guillemets.
— Jusqu’à la fin de leurs jours.
— Dans une quiétude paisible.
— Sans qu’aucun malheur ne vienne troubler leur bonheur.
— Jour après jour, la paix et la tranquillité.
À ce moment-là, Matthew a passé la tête par la porte.
— Je peux vous déranger une minute ?
— De qui as-tu besoin ? ai-je dit en me redressant et tendant la main vers mon verre de vin.
— Vous deux, en fait.
— Eh bien, nous sommes là, a dit Leon. Tu entres ou tu vas rester planté là toute la nuit ?
Matthew a refermé la porte derrière lui et s’est perché, un peu nerveusement, sur l’accoudoir du canapé.
— Le truc, c’est que… – Il a marqué une pause. – Vous devez me promettre que vous ne serez pas fâchés.
— Je suis trop vieux pour me fâcher, a dit Leon.
— Et moi, je suis trop ivre, ai-je dit, oubliant complètement que j’étais censée montrer le bon exemple à ma progéniture.
— Oh, tant mieux.
Le silence s’est installé.
— Oui ? a demandé Leon.
— Oui. Heu… Le truc, c’est que… Maman… Papa…
Il s’est de nouveau arrêté.
— Il faut que tu te dépêches, mon fils, a dit Leon. N’oublie pas que je suis vieux et que ta mère est vieille et alcoolisée. Tu as une fenêtre d’opportunité très étroite.
— En plus, ai-je ajouté, on allait se mettre au lit pour contempler notre avenir paisible et exempt de tout problème.
— Oh. Bon, je ne sais pas ce que vous allez dire. Enfin, si, mais laissez-moi parler d’abord.
— C’est pas comme si ça faisait dix minutes qu’on attendait, ai-je marmonné en finissant mon verre. Ce n’était pas l’idée du siècle, car j’avais la bouche pleine de très bon vin quand il s’est enfin décidé à cracher le morceau.
— Maman, papa, je veux rejoindre la Police du Temps.
 
FIN (OU PAS)
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